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L’INVESTIGATEUR. 


HÉUOIltES. 


DE LA CIYILISAHON AU JAPON. 


I. Le Japon est, comme on sait, un empire insulaire situé à l’orient de 
l'Asie, renfermant : 1* une grande lie d’une forme allongée, nommée 
Nippon ou Niphon ; 2* deux lies moins grandes nommées, l’une Sikok, et 
l’autre Kiou-Siou; 3° un grand nombre de petites lies qui environnent 
les trois autres. Cet empire a établi, en outre, quelques colonies et des 
comptoirs de commerce sur divers points de la presqu’île de Corée et de 
nie de Yézo, placée au nord du Japon. 

Le grand empire de la Chine n'étant pas éloigné de celui du Japon, les 
habitants de ces deux contrées ont eu nécessairement des relations entre 
eux. Beaucoup de procédés, soit des arts, soit de l’industrie manufacturière 
ont été introduits de la Chine au Japon, ainsi que diverses opinions et doc¬ 
trines de philosophie et de littérature. Mais ce qui est très-remarquable, le 
caractère des deux nations ne se ressemble pas sous le rapport intellectuel 
et surtout sous le rapport moral. Le génie des Chinois s’est affaibli et en 
quelque sorte affaissé sous le mécanisme de l’étiquette minutieuse à la¬ 
quelle ils sont assujettis ; le Japonais, malgré des règles de conduite aussi 
sévères et presque aussi minutieuses, est resté fier, énergique et invaria¬ 
blement attaché aux lois de l'honneur. 

II. La religion des Japonais, celle qui a fondé, constitué l’empire, et en 
grande partie les mœurs de ce peuple singulier, subsiste encore, et a 
même conservé la prééminence sur un culte qui, postérieurement, est par¬ 
venu à s’introduire dans le pays, et qui, ayant pris naissance dans l’Inde, 
a passé par la Chine, et de là est parvenu au Japon où il compte aussi un 
grand nombre de partisans ou sectaires : ce culte est le Boudhisme. 

La religion de l’Etat établi est celle qui est nommée le Sintolsme ; nous 
en parierons bientôt. 

III. L’empereur de droit, dont tout pouvoir émane, ou du moins est 
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censé devoir émaner, se nomme le mikado. Ses ancêtres, et les membres 
de sa famille qui résident à sa cour dans la ville de Miyàko, prétendent 
descendre des divinités qui sont adorées dans l’empire, et spécialement du 
dieu ou de la déesse Sofeif, sous la protection de laquelle se trouve le 
Japon. 

Le nqkado, directement descendu lui-même de ces princes d’une ori¬ 
gine céleste et qui se perd dans les fictions mythologiques, comme celle 
des antiques héros de la Grèce, conserve les honneurs dont ces ancêtres 
étaient investis. 11 possède encore tout pouvoir sur ce qui çonçerqft la re¬ 
ligion et le service du culte, dont il nomme les ministres. 

Le siogoun ou koübo, prince également revêtu du titre d’empereur, qui 
réside à Yédo, la capitale du Japon, est regardé comme étant d’un rang 
inférieur à celui du mikado; mais il est en possession du gouvernement 
temporel, de la direction et du commandement des forces militaires de 
l’empire. 11 faut néanmoins apporter encore quelques restrictions à cet 
égard, car, de même que l’autorité réelle du gouvernement est passée du 
mikado au siogoun, de même celle-ci se trouve exercée maintenant par un 
personnage puissant, qui préside le conseil des ministres d’État et qui 
pourvoit d’une manière à peu près absolue aux dignités et aux emplois 
temporels de l’empire. 

Ainsi cette autorité est en effet descendue au troisième rang de la hié¬ 
rarchie religieuse et sociale du Japon (1). 

Les exemples de ce genre d’usurpation ou de transmission de l’autorité 
ne sont pas particuliers au Japon. L’histoire orientale ne nous montre-t- 
elle pas que les pouvoirs temporels du khalife des musulmans ont été 
usurpés par les généraux des armées turques qui étaient à son service, les¬ 
quels devinrent gouverneurs indépendants des provinces de son vaste emp 
pire? Ne savons-nous pas que le delai ou grand lama du Thibet, prétendue 
incarnation de. Boudha, n’est plus qu’une espèce d’idole inactive, immo- 

(l) La répartition des affaires entre les ministres d’Élat est analogue à celle <jui a lieu [cliez les 
autres nations ; car partout les soins dn gouvernement pour radministration des États se porteut 
i peu près, sur les mêmes objets. Cette répartition a lieu entre huit ministères ou départements : 

1° D|içctî<?R centrale. 

2* Direction législative et de l'instruction publique. 

3 # Intérieur. 

4» Affaires du peuple et police générale du trésor. 

\ b° Guerre. 

fi° Affaires criminelles. 

7* Direction générale. 

S° Maison de l'empereur. 
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bile dans le grand temple de. Lassa, et que les principaux ministres de 
cette religion se réservent l’exercice du gouvernement spirituel et tem¬ 
porel, tant la passion do posséder le pouvoir s’empare avec violence du 
cœur humain dans toutes les contrées du globe ? 

Sous la domination de ces pouvoirs souverains, chacun dans sa juridic¬ 
tion, le gouvernement du Japon est réellement féodal, avec quelques dif¬ 
férences qui le distinguent de la féodalité qui a existé dans le moyen âge 
en Europe. 

Le mikado, en sa qualité de successeur et de représentant des dieux, est 
à la fois le propriétaire de droit de tout l’empire; mais le siogoun, comme 
nous venons de le dire, est son lieutenant et son délégué qui absorbe de 
fait l’autorité civile et militaire. A l’exception des domaines particuliers 
de la couronne qui renferment, avec plusieurs provinces, des villes impor¬ 
tantes, entre autres celle de Nagasaki, l'empire est partagé en principautés 
qui sont possédées & titre de fiefs par des chefs héréditaires. Au-dessous de 
ces grands feudataires, gouverneurs des provinces, la terre est subdivisée 
en arrière-fiefs, égalemènt héréditaires, sous la condition de fournir à l’ar¬ 
mée impériale un contingent déterminé qu’ils doivent entretenir à leurs 
frais. 

Le Japon comprend d’abord sept grandes contrées ou doo, divisées en 
soixante-huit provinces gouvernées par les princes ou vassaux de premier 
ordre, et qui se subdivisent en six cent quatre fiefs distincts. 

Sous le rapport administratif, les provinces se partagent en districts 
(kori), et chaque kori en communes. 

Bien que le gouvernement semble être absolu à certains égards, il n’est 
cependant pas arbitraire, c’est-à-dire livré au bon plaisir des princes. Au- 
dessus de leur volonté, il existe une puissance morale dont ils sont obligés 
d'observer les règles inviolables en même temps qu’elle leur assure l’obéis¬ 
sance de leurs sujets sans exception. Cette autorité est celle de la loi ou de 
la coutume antique dont personne ne peut s’écarter. 

Le siogoun et son conseil apportent la vigilance la plus grande et la 
plus constante pour que nul daus l’État, et spécialement les gouverneurs 
de province, ne puisse jamais empiéter sur l’autorité du pouvoir central. 
Cette surveillance s’exerce au moyen de précautions toutes particulières, 
qui prouvent à quel point elle est soupçonneuse et inquisitoriale. 

Dans la plupart des villes importantes il existe deux commandants ou 
gouverneurs, dont l’un réside dans le lieu de son gouvernement pendant 
une année, tandis que l’autre demeure à Yédo, sous les yeux du siogoun. 
Celui qui réside en province ne peut y conduire sa famille, elle reste 
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comme 'eu otage à la cour. En outre, les conseillers et secrétaires en chef 
des prinoes et des gouverneurs sont obligés d’examiner leur conduite dans 
tous scs détails, et de rendre compte immédiatement au siogoun de tout 
ce qui excéderait leurs attributions ou s’écarterait des règles de la légalité 
ou de la coutume. On peut donc dire sans exagération que le gouverne¬ 
ment du Japon est fondé sur l’espionnage. 

IV. Les habitants du Japon sont partagés en huit classes à peu près 
héréditaires, car bien que les barrières qui séparent ces classes ne soient 
pas infranchissables comme celles qui existent entre les différentes castes 
de l’Indostan, cependant il est assez rare qu’il soit permis à un individu 
appartenant à quelque classe inférieure de passer dans une classe supé¬ 
rieure, eu qu'il y soit élevé par un décret du gouvernement. C’est uu de¬ 
voir de rester toute sa vie dans celle où l’on est né, et le mépris public 
flétrit ceux qui dérogent. Nous signalerons cependant un exemple qui cons¬ 
tate que pour récompenser des services rendus, le gouvernement fait quel¬ 
quefois des promotions de ce genre (1). 

Il existe au Japon deux ordres ou degrés parmi les prinoes : les premiers 
ont le titre de daîmio, et relèvent directement du mikado ; les seconds, 
nommés saïmiou, relèvent du siogoun. Les uns et les autres sont souve¬ 
rains de nom de leurs fiefs respectifs ; ils sont du moins entourés de tout 
l’appareil de la souveraineté, et chacun entretient sa propre cour et son 
armée, dont les officiers et les soldats sont fournis par leurs vassaux. Mais 
les filets de la police centrale les enserrent de telle sorte qu’il est impos¬ 
sible au plus puissant de rien entreprendre contre le siogoun et son conseil. 
Ils sont assujettis à une surveillance rigoureuse qui les inspecte jusque 
dans la vie privée. Cette surveillance inquisitoriale et les devoirs d’éti¬ 
quette qui leur sont imposés, les gênent à tel point qu’il n’est pas rare de 
voir parmi eux des abdications en faveur d’un fils, même encore fort 
jeune. 

Quant aux occupations et aux soins qu’exigent les détails de l’adminis¬ 
tration des provinces, ils sont dévolus à deux goltaros, ministres ou secré¬ 
taires choisis par chacun des princes titulaires, et tandis que l’un de ces 
fonctionnaires réside dans la principauté à laquelle il est attaché, l’autre 
est retenu à Yédo avec sa famille, et celle de son collègue y est aussi en 
otage. 

La deuxième classe est composée des nobles et possesseurs de fiefs qui 
doivent le service militaire aux princes dont ils sont les vassaux, ou au 


(I) V. doIc ti après p. 17. 
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siogouu quand leurs domaines font partie d’une province impériale. C’est 
parmi eux qu’on choisit les ministres, les gouverneurs qui ne sont pas 
princes, les généraux des armées, etc., etc. Les personnes de celte classe 
ont l'insigne privilège de porter deux snbres, ce qui, au Japon, est consi¬ 
déré comme un grand honneur attribué à la haute noblesse. 

Les prêtres composent la troisième classe, laquelle comprend, non- 
sculement les prêtres sintoïstes qui appartiennent à la religion de l'Ltat, 
mais ceux qui sont les ministres du culte de Boudha. 

Les militaires dits samorut, qui sont vassaux des nobles, forment la 
quatrième classe. Ils servent dans l’armée impériale comme soldats ou 
sous-officiers. Depuis que le Japon jouit d’une paix profonde, ce service 
ne consiste que dans la garde du siogoun, dans le maintien de la tran¬ 
quillité intérieure et dans la garde des côtes. Chaque prince entretient 
aussi une troupe particulière dont le rang est inférieur à celui des samoral, 
qui sont généralement levés dans les provinces impériales. 

La cinquième classe comprend la partie supérieure de la bourgeoisie 
qui occupe Jes emplois subalternes dans le gouvernement. Les médecins 
fout partie de cette classe. Ses membres ont le droit de porter un sabre. 

La sixième classe se compose des négociants et marchands en gros. 
Bien qu’ils acquièrent souvent de grandes richesses, toute représentation 
extérieure leur est interdite et ils sont soumis à de rigoureuses lois somp¬ 
tuaires. Cependant quelques-uns d’entre eux obtiennent la faveur de 
porter uu seul sabre. 

Dans la septième classe sont compris tous les marchands en détail, le9 
artisans et, ce qui est assez singulier, les artistes, ce qui fait supposer que 
les beaux-arts ne sont pas en grand honneur ; mais cette classe si nom - 
breuse se subdivise en autant de degrés inégaux qu’il y a de professions 
différentes : ainsi les peiutres et les orfèvres sont placés au-dessus des 
charpentiers et des forgerons. 

La huitième classe renferme les paysans et les journaliers qui, la plu¬ 
part, sont serfs des propriétaires nobles, et ils supportent des charges et 
redevances fort lourdes. Néanmoins en général le peuple, quoique pauvre, 
conserve encore une sorte d’aisance et ne paraît pas tombé dans un état 
d’avilissement ; tous les Japonais ont de la fierté et le sentiment de la 
dignité humaine. 

L’orgneil national des Japonais est fondé aussi sur un fait glorieux 
dont peu de nations peuvent se vanter ; c'est de n’avoir jamais été cou - 
quis, de n’avoir jamais vu un prince étranger leur imposer ses lois. Lors¬ 
que les Mongols se sont emparés de la Chine, ils ont cherché à conquérir le 
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Japon, et ils ont mis en mer une grande flotte pour transporter une armée 
dans cette contrée; mais la flotte a été en partie détruite par les ouragans 
et les troupes qui ont descendu sur les côtes du Japon ont été forcées de 
se rembarquer après avoir essuyé de grandes pertes. 11 n’est revenu en 
Chine que des débris de cette expédition. 

Sont rejetés dans une neuvième et dernière classe, qui n’est pas offi¬ 
ciellement reconnue, et semblable aux parias de l’Inde, les tanneurs, cor- 
royeurs et tous les ouvriers qui préparent les peaux. La doctrine saintolste 
attache une idée de souillure à l’attouchement des cadavres d’hommes et 
d’animaux. Il leur est interdit d’avoir les mêmes habitations que les autres 
Japonais; ils doivent se construire des villages particuliers; ils mangent 
dans les rues ou en plein champ les vivres qu’ils achètent, et la fonction 
si méprisée de bourreau leur est réservée. 

Pour faire connaître au peuple les lois et réglements d’administration 
et de police, non-seulement on a soin de les faire afficher ostensiblement, 
mais on les proclame à haute voix du haut de sortes de tribunes ou 
d’estrades. 

V. Le gouvernement du Japon étant essentiellement soupçonneux, et 
ayant à contenir dans la soumission et l’observation des lois un peuple 
d’une volonté opiniâtre et énergique, punit les crimes et les délits par des 
peines très-rigoureuses. 

Les plaintes qui ne portent que sur des contraventions de peu d’impor¬ 
tance sont remises aux officiers municipaux, nommés otlonas, qui in¬ 
struisent et j ugent en secret ces affaires comme magistrats de simple police, 
' afin de ménager l’amour-propre et l’honneur des délinquants. 

A l’égard des crimes emportant la peine capitale, la condamnation en¬ 
traîne avec elle la confiscation des biens et la disgrâce de la famille du 
coupable ; mais afin d’éviter le déshonneur et la ruine de celte famille, le 
Japonais emploie un moyen violent qui est particulier à cette nation. 
Lorsqu’on est accusé d’un grave délit, et qu’on sait en être coupable, on 
s’ouvre le ventre et par ce suicide on arrête le cours des poursuites et le 
jugement; quand l’accusé est en prison, ses proches ou ses amis font en 
sorte de lui faire passer une arme avec laquelle il se donne la mort. Les 
magistrats eux-mêmes, lorsqu’ils reconnaissent que l'accusé qu’ils jugent 
coupable ou sa famille mérite quelques ménagements, ordonnent de le 
soumettre à la torture ; dès les premiers moments ils prescrivent de le 
mettre à mort en secret, et on annonce au public qu’il a succombé dans 
la prison. 

Le suicide dont il s’agit, et qu’on nomme le hara-kiri, est employé 
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dans une espèce de duel qui est également étrange. Lorsqu’un Japonais, 
surtout dans les classes supérieures, a reçu une insulte réelle ou qu’il 
prétend telle, il s’ouvre le ventre, et la personne qu’il accuse de l’avoir 
outragé est obligée sous peine d’infamie d’en faire autant U est fort rare 
que celui-ci ne s’exécute pas à moins qu’il ne prouve à son adversaire, sur 
sa menace de se mettre à mort, qu’il n’a aucun tort à se reprocher envers 
lui. 

11 parait constant que la justice est administrée au Japon avec intégrité 
et sans distinction de classes, do riches ou de pauvres ; mais les attentats 
contre la sûreté de l’Etat sont punis plus sévèrement que les crimes envers 
les particuliers. Les employés du gouvernement chargés de veiller à la 
tranquillité publique s'exposeraient à être eux-mêmes mis à mort ou for¬ 
cés de se la donner, s’ils commettaient quelque négligence dans la pour¬ 
suite et la répression de ces attentats. 

Lorsqu’un criminel est conduit au lieu du supplice, qui est hors dos murs 
de la ville, il est garrotté et mis sur un cheval devant lequel on porte un 
drapeau où est inscrite la désignation du crime qu'il a commis. Des crieurs 
l’annoncent en outre à haute voix. Les juges et les officiers du tribunal 
assistent à l’exécution. Trois jours après il est permis aux parents du sup¬ 
plicié d’enlever son corps et de lui donner la sépulture. 

VI. La religion du Japon, dont nous n’avons dit qu’un mot au sujet 
du mikado, souverain spirituel et grand pontife, est fondée sur des con¬ 
ceptions cosmologiques et mythologiques qui par leur incohérence et leur 
absurdité ne font point honneur à l’esprit humain. Nous ne nous y arrê¬ 
terons pas longtemps. 

Les Japonais prétendent que du chaos primitif sortit un dieu suprême, 
qui dans sa haute sphère ne s’occupe d’aucuns soins. Deux divinités infé¬ 
rieures formèrent l’uuivers avec les éléments du chaos. Cet univers fut 
successivement gouverné pendant plusieurs myriades d’années par sept 
divinités appelées les Dieux célestes. Le dernier de ces dieux, le seul qui 
6e maria, acheva la formation de la terre, qu’il flt sortir des eaux qui la 
recouvraient sous la forme d’une lie, le Kiousiou actuel, qui alors était la 
plus grande du Japon et même du monde. Après avoir créé huit millions 
de divinités subalternes, il confia le gouvernement de la terre et de tous les 
êtres qu’il y avait placés à sa tille bien-aimée, la déesse du soleil, nommée 
Den-sio-dal-sin. La souveraineté de celte déesse sur le Japon comme sur 
tout le globe, dura environ 2o0,000 ans et passa ensuite à quatre autres 
dieux terrestres dont le dernier, avant épousé une femme mortelle, engen- 
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dra et laissa sur la terre un fils, mortel comme sa mère, nommé Zin-mou- 
ten-wou, dont descend la race des mikados. 

Les dieux suprêmes du sintolsme sont trop élevés, trop grands, pour que 
les prières des humains puissent parvenir jusqu’à eux sans l’intermédiaire 
des divinités inférieures, ancêtres du Mikado et qu’on nomme en général 
kamis; ce sont les esprits médiateurs, et bien qu’on adore dans les temples 
Ten-sio-daï-sin, ou la déesse du soleil, les Japonais ne lui adressent pas 
directement leurs vœux, mais par l’entremise des kamis. 

Les temples de cette religion primitive du Japon sont simples, surtout à 
l’intérieur. On n’y remarque qu’un miroir, symbole de la pureté de l’âme, 
que les Japonais contemplent en se prosternant, et des bandes de papier 
couvertes soit de sentences morales et religieuses, soit du nom du fonda¬ 
teur du temple, soit de ceux des personnes qui se sont distinguées par leur 
piété. Quant aux images des kamis, elles ne sont exposées aux regards 
que dans quelques solennités et sont conservées dans un lieu secret avec le 
trésor du temple. 

La doctrine morale du Sinto prescrit les devoirs dont l’accomplisse¬ 
ment doit assurer le bonheur ici-bas et le salut de l’âme après la mort. Us 
sont au nombre de cinq : 1° la conservation du feu pur, emblème de la 
pureté et instrument de purification ; 2* la conservation de la .pureté de 
l’âme, du cœur et du corps ; dans les premiers, par l’obéissance aux pres¬ 
criptions de la raison et de la loi; dans le dernier, par l’abstinence de 
tout ce qui peut souiller ; 3° l’observance des jours de fête ; 4° les pèleri¬ 
nages aux temples ; 5° l'adoration des kamis tant dans les temples que 
dans la maison. 

On voit que les sintoïstes ont quelque idée de l’immortalité de l'âme et 
d’un état futur de bonheur ou de misère, comme récompense de la vertu 
et punition du vice. D’après le jugement des esprits célestes, le paradis, 
c’est-à-dire le royaume des kamis, est accordé aux bons, les méchants sont 
précipités dans l’enfer. 

Parmi les pèlerinages qui sont recommandés par les préceptes de la re¬ 
ligion de l’État, le plus important est celui qui doit avoir lieu au temple 
à’isye. C’est un grand acte de dévotion dont il est difficile à un Japonais 
de se dispenser au moins une fois dans sa vie. On peut le comparer à l’o¬ 
bligation qui est imposée aux musulmans de faire le pèlerinage de la 
Mecque. Isye est regardé comme le temple primitif, et même par la plu¬ 
part des gens du peuple, comme le lieu de naissance de la déesse soleil. 
Le siogoun, et quelques-uns des princes du plus haut rang, ont la per- 
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mission de faire ce pèlerinage par procuralion, à cause des dépenses énor¬ 
mes que leur déplacement exigerait; mais ils ont soin d’envoyer tous les 
ans à ce temple un certain nombre de pèlerins pour les représenter. Afin 
de rendre cet acte religieux plus méritoire, il faut faire le voyage à pied 
si on peut et coucher sur une simple natte. Dans tous les cas, un état par¬ 
fait de pureté est de rigueur. 

Lorsqu’on a rempli dans ce temple et dans une chapelle sainte qui en 
dépend toutes les cérémonies et prières prescrites, le pèlerin reçoit du 
prêtre dont il a suivi la direction l’absolution de ses fautes; il emporte sur 
lui l’écrit qui la constate et l’expose respectueusement dans sa maison. 

Outre le clergé séculier du Japon, qu’on nomme les kami-noxm, il 
existe deux ordres religieux qui ont cela de singulier qu’ils sont com¬ 
posés d’aveugles. Un troisième ordre, qui professe le culte de Boudha, est 
chargé de parcourir les contrées montagneuses et peu habitées du pays 
et on appelle ses membres soldats des montagnes. Ils contribuent à la 
sûreté des voyageurs. Enfin une quatrième communauté est formée de 
religieuses qui ne sont point recluses, qui parcourent les routes, et ont 
quelques rapports avec les bohémiennes ou gitanos que l’on croit sorties 
de l'Inde. Elles disent la bonne aventure et donnent aux passants des in¬ 
dications sur les auberges, les distances aux lieux de destination, etc. Or 
conçoit que leurs mœurs ne sont pas très-régulières. 

Les sintolstes se divisent en deux sectes dont l’une prétend à une plus 
parfaite orthodoxie, et l'autre s’est modifiée par une sorte d’éclectisme 
avec le culte de Boudha, dont nous allons parler. 

Il semble étrange que dans un pays dont les habitants sont aussi atta¬ 
chés aux coutumes anciennes que ceux du Japon et qui ont eu de tout 
temps beaucoup d’éloignement pour les mœurs et les opinions étrangères, 
une religion exotique telle que le boudhisme ait pu s’introduire dans 
l'empire, s’y conserver, et y acquérir assez d’influence pour y construire 
des temples en grand nombre qui sont remplis des statues de Boudha et 
des saints appartenant à ce culte. Ces temples sont placés dans des lieux 
agréables; on s’y rend dans les jours de fête, et, après y avoir fait quel¬ 
ques prières, on se livre sans scrupule à des amusements profanes au 
milieu des jardins et des bois qui en dépendent. 

Yoici comme M. de Jancigny, l’un des historiens du Japon, raconte les 
circonstances de l'introduction du culte de Boudha dans ce pays : « Le 
boudhisme, dans sa forme actuelle, est une religion essentiellement ido¬ 
lâtre; sous d’autres rapports, scs dogmes et ses préceptes diffèrent de ceux 
du sinto ou synsio», principalement par la doctrine de la métempsycose, 
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d'où résulte : la défense d’ôter la vie à un animal, la théorie d’un état 
futur, la notion du bonheur par l’absorption dans l'essence divine, et du 
châtiment par la prolongation de l’individualité, c’est-à-dire par le renou¬ 
vellement de la vie dans l’homme ou dans des animaux inférieurs, enfin, 
par l’établissement du sacerdoce, comme un ordre distinct dans l'État et 
astreint au célibat. La théorie boudhiste du ciel, quelque peu hyper* 
philosophique, nepalrait pas avoir été enseignée au Japon; et quant au 
reste cette religion n’a évidemment rien de bien incompatible avec le 
sin-syou. Après une période de cinq cents ans, pendant laquelle le boud- 
hisme avait vainement essayé de prendre racine au Japon, une idole de 
Boudha et quelques livres boudhistes furent introduits pour la première 
fois à la cour du mikado en 552. Enfin en 579, un bonze venu de Corée 
prévint habilement les objections qui avaient fait écarter de nouveau cette 
religion rivale, et sut tirer parti des préjugés nationaux pour lui assurer 
un accueil favorable. U représenta Tensio-daX-zin, comme ayant été un 
avatar ou une incarnation d’Amida, ou bien Boudha comme une incar¬ 
nation de T en-sio-daï-zin (on ne sait pas au juste lequel des deux), et un 
enfant, petit-fils du mikado régnant, comme un avatar de l’un des 
kwan-won , ou saints divinisés protecteurs de l’empire. Cette déclaration 
flatteuse lui valut la direction de l’éducation du jeune enfant, qui, devenu 
homme, refusa d’accepter la dignité de mikado , quoiqu’il prit une part 
active au gouvernement de sa tante élevée plus tard à cette dignité (1). Il 
fonda plusieurs temples boudhistes, et mourut bonze dans le principal 
de ces temples. Le boudhisme fut alors pleinement établi et se mêla 
bientôt avec le tinsyou, par là modifié, d’où résulta la seconde secte ap- 
pelée riobou-sintyou. De plus on dit que le boudhisme proprement dit 
est au Japon divisé en une croyance mystique, pure, élevée, pour les hom¬ 
mes instruits, et en une idolâtrie grossière pour le vulgaire. » « Le6 prêtres 
d’une de ces sectes et les moines boudhistes yama-bûsi (soldats ou pèle¬ 
rins des montagnes), sont les seuls qui se marient et mangent de la chair des 
animaux. Mais par leur importance numérique, il nous semble qu’on peut 
dire que la plus grande partie des religieux japonais mange de la chair et 
se marie. » 

YII. Nous devons maintenant rappeler les généreux efforts qui ont été 
faits dans les xv* et xvi* siècles par nos missionnaires pour introduire le 
christianisme au Japon. Les premiers qui ont prêché l’Évangile dans celte 
contrée reculée de l’Orient, avaient à leur tète 6aint François Xavier. La 

(1) On voit par cet exemple et par quelques autres que présente l'histoire du Japon, qtife la 
dignité et les fonctions de m kado ont été quelquefois occupées par îles femmes; 
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morale sublime qu'ils proclamaient, les œuvres île charité et les miracles 
dont ils corroboraient leur sainte doctrine, ont frappé l’esprit des Japonais, 
pénétré dans le cœur de beaucoup d’entre eux et opéré leur conversion. 
L’influence des ministres de l’Église chrétienne s’est propagée et affermie 
pendant longtemps, et déjà plus de 60,000 Japonais avaient abandonné 
le culte de leurs ancêtres pour la foi catholique sans que le gouvernement 
de l’empire eût apporté d’obstacle à ces conversions, lorsque de fatales 
circonstances ont entièrement changé ses dispositions, et lui ont inspiré 
les sentiments les plus hostiles envers le christianisme. 

Un usurpateur, nommé Yieyas, voulut s’emparer de la dignité et du 
titre de siogoun, au détriment de son pupille, légitime héritier de Talco- 
sama, dernier siogoun, et qui avait été confié à sa garde et à sa fidélité. Les 
missionnaires se rangèrent dans le parti de ce jeune prince. L’usurpateur, 
et ses adhérents, après une longue et sanglante guerre civile, étant parve¬ 
nus à vaincre leui-s adversaires, qui avaient été soutenus par les prêtres 
chrétiens et leurs néophytes, leur vouèrent une haine implacable et réso¬ 
lurent d’expulser du Japon tous les prêtres étrangers. Us rendirent les 
édits les plus sévères pour obliger les chrétiens indigènes à abjurer la re¬ 
ligion qu’ils avaient embrassée. Nous devons ajouter que des capitaines de 
navires de commerce, qui abordaient dans les ports du Japon, furent assez 
indiscrets pour dire aux Japonais que les Européens préparaient les voies à 
leurs conquêtes’ en Orient par la propagation de leur religion, et qu’aprè» 
s’être assuré par là des intelligences dans ces contrées, ils y envoyaient des 
troupes pour en achever la soumission. 

, Ces discours envenimèrent les haines, augmentèrent la défiance d’un 
gouvernement soupçonneux, rendirent impitoyable et atroce la persécu¬ 
tion des chrétiens du Japon qui, malgré le départ de leurs directeurs spi¬ 
rituels, persistaient la plupart à professer le christianisme. Afin d’éviter 
les affreux supplices qu’on infligeait aux indigènes qui refusaient d’abju¬ 
rer, ilâ se réfugièrent au nombre de plus de 20,000 dans une des villes 
maritimes, et là ils se défendirent avec le courage du désespoir contre l’ar¬ 
mée impériale qui les assiégeait ; mais quelques vaisseaux hollandais qui 
avaient de l’artillerie à bord, espérant obtenir, en bloquant ce port, d'étre 
favorisés dans leur commerce par le gouvernement japonais, contribuè¬ 
rent à affamer la ville et hâtèrent sa reddition, qui fut suivie de l’exécution 
de ceux qui avaient osé résister à main armée aux ordres du gouver¬ 
nement. 

En effet, les Hollandais obtinrent comme faveur exceptionnelle la per¬ 
mission d’envoyer tous les ans deux navires chargés de productions eu- 
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ropéennes au port de Nagasaki, et là, on leur loua un Ilot situé dans la 
rade, où ils purent recevoir et emmagasiner leurs marchandises. Quant 
aux autres nations de l’Europe, l’entrée du Japon leur fut interdite de la 
manière la plus absolue sous peine de mort. Le roi de Portugal ayant en¬ 
voyé une solennelle ambassade à l’empereur, pour tâcher de faire lever 
cette interdiction pour les Portugais ; l’ambassadeur, les secrétaires, inter¬ 
prètes et domestiques eurent la tête tranchée, à l’exception de deux de ces 
derniers qu’on renvoya pour annoncer en Europe l’issue funeste de celte 
tentative. 

La concession toute particulière faite aux Hollandais fut achetée par eux 
au prix de privations, d’exigences et d’inquisitions telles qu’il est éton¬ 
nant que le peuple néerlandais n’ait pas renoncé à ce privilège dont le 
bénéfice, en résultat, fut toujours assez mesquin, et l’est devenu plus en¬ 
core dans ces derniers temps. 

Le personnel de leur comptoir, daus l’Ilôt nommé Dezima t qui commu¬ 
nique par un petit pont avec la terre ferme, se compose d’un directeur* 
d’un médecin (1) et d’un interprète envoyés de Batavia par la compagnie 
hollandaise des Indes-Orientales. Ces agents sont à peu près prisonniers 
dans le petit espace qu’ils occupent, lis ne peuvent en sortir pour se rendre 
dans la ville de Nagasaki ou ailleurs sans une permission expresse, ni faire 
venir leurs familles. Ils sont servis pendant le jour par des domestiques 
japonais qui épient toutes leurs actions et rentrent à la nuit dans la ville. 
Autrefois, tous les ans, les trois Hollandais étaient tenus de faire le voyage 
de Yedo aux frais de la compagnie pour remettre à l’empereur des présents 
qu’ils étaient admis à lui offrir dans une audience de quelques minutes, 
pendant laquelle ils se prosternaient jusqu'à terre devant le siogoun et 
ensuite se retiraient à reculons sur les geuoux. Il est arrivé plusieurs fois 
qu’après la réception solennelle, on les faisait passer dans les appartements 
intérieurs du palais, où devant le siogoun et les dames cachées derrière 
des jalousies, on les faisait marcher, danser, chanter, faire de vive voix 
ou par écrit des réponses à diverses questions ; on examinait de près leurs 
gants, leurs chapeaux, leurs bourses et autres objets de leur ajustement. 

Maintenant qu’il n’arrive plus qu’un Davire par an de Batavia et que le 
commerce des Hollandais est fort restreint, leurs agents ne vont à Yédo 
que tous les quatre ans, ce qui est encore dispendieux. Les objets que les 


(l) Les principales notions que nom possédons sur le Japon nous onl été fournies par les doc¬ 
teurs en médecine qui ont accompagné les directeurs du compioir hollandais dans leurs voyages 
4 Yedo, tels que le docteur Kcemj fer, Thumberg, Sicbold, etc.; ce sont de tous les F.uropéeus 
qui onl visité le Japon, crui qui ont été à por'ée de miens connaître le pays. 
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Hollandais tirent en retour du Japon ne sont pas très-nombreux : le cuivre, 
le camphre et les autres articles de droguerie, les porcelaines, Impies et 
bois vernis, les étoffes de soie sont les principaux articles qu’ils exportent 
de ce pays. Les armes, les aciers, l’or, l’argent et beaucoup d’autres objets 
ne peuvent sortir des ports de l'Etat (1). 

Les Chinois n’ont pas été exclus de toute relation avec le Japon comme 
les Européens; cependant ils ne sont admis que dans le port de Nagasaki, 
où il vient tous les ans un certain nombre de jonques sorties des principaux 
havres de la Chine. Les marchands et les marins que ces bâtiments amè¬ 
nent ne sont pas surveillés aussi rigoureusement que les Hollandais ; ils 
peuvent parcourir la ville de Nagasaki, mais ils sont obligés de demeurer 
dans un faubourg à part et sont astreints à des formalités assez gênantes. 

Ce commerce qui est de peu d’importance avec la Chine et la Corée , 
quelques échanges qui ont lieu avec les habitants de l’ile d’Yezo et de 
plusieurs autres petites lies situées au nord du Japon, voilà à quoi se bor¬ 
nent les transactions commerciales de cet empire avec les nations étran¬ 
gères. Comme l’archipel qui le compose embrasse plusieurs climats, et 
produit en végétaux et minéraux à peu près tout ce qui lui est nécessaire, 
et comme la mer au sein de laquelle cet archipel se trouve placé, offre en 
abondance du poisson, des crustacés, des mollusques, qui fournissent une 
notable partie de la nourriture des habitants, le Japon se suffit à lui- 
même et sent peu le besoin de se procurer des denrées exotiques. 

Alix, membre de la 2' classe. 

(La suite au prochain numéro). 


(1) • Un navire américain avait été frété par les Hollandais de Batavia pour faire un voyage 
au Japon ; c’était pendant la dernière des guerres de la France avec l’Angleterre, à une époque où 
la vigilance des croisières anglaises ne permettait pas d’espérer que des navires autres que des 
neutres pussent entreprendre une pareille expédition sans s’exposer à une capture presque cer¬ 
taine. O navire, chargé de cuivre et de camphre, appareilla pendant la nuit, toucha sur une 
roche, emplit et coula; l’équipage put gagner la terre dans les embarcations. Restait à faire le 
sauvetage. Le capitaine américain, les membres de la factorerie, les autorités japonaises se creu¬ 
saient la tète pour résoudre ce difficile problème. 

• On songea d’abord à faire pécher le cuivre par des plongeurs japonais. Mais deux plongeurs 
furent bientôt asphyxiés par cette eau saturée de camphre. Il fallut renonecr à l'espérance de dé¬ 
charger le navire, le relever sans l’avoir allégé élait chose impossible : on ne savait plus quel parti 
prendre, quand un pécheur de la principauté de Fizeu, nommé Kiyemon, proposa de s’en char¬ 
ger, à condition qu'on lui paierait scs frais s’il réussissait. Dans le cas contraire ils resteraient à 
sa charge. On commença par rire de cet homme, qui n’avait peut-être vu de sa vie un nanie 
Kùropéen, mais on essaya en vain de le détourner de son entreprise. Il fit amarrer de chaque 
bord du bâtiment submergé des bâteaux dans le genre de nos bateaux remorqueurs, au nombre 
de quinze ou dix sept, que l’on réunit au moyen de fortes amarres ; il fit attacher à mer basse 
une grande jonque à l’arriére du navire ; et après avoir bien fait roidir les amarres, il attendit une 
TOMK. U. 3 e SÊHIE. — LIVRAIS!)*. — JANVIER 18bü. 1 


Digitized by 


Google 



18 — 


MOXTCEAUX ET SES RUINES. 

Dans un des plus beaux sites des environs de Paris, à deux lieues de 
Meaux, quelques fragments encore importants d’un édifice en partie dé¬ 
truit, restent comme témoins de la splendeur passée d’un château qui a 
eu une singulière destinée. D’abord forteresse féodale, repaire d’un bat¬ 
teur de routes, demeure seigneuriale d'un pieux châtelain, maison de. 
plaisance d’une reine de France, château royal, séjour favori d’une favo - 
rite; puis, après elle, retombant dans l’isolement, dans l’abandon, dans 
l’oubli et bientôt dans la ruine, telles ont été les phases rapides do l’his¬ 
toire de Montceaux, le palais de Catherine de Médicis et de Gabrielle; tels 
ont été les divers degrés de sa grandeur et de sa décadence. 

Ses ruines ne datent point, comme celles de beaucoup d’autres châ¬ 
teaux en France, de la révolution de 93 : depuis longtemps abandonné à 
cette époque, et livré aux outrages du temps, on n’en entretenait plus 
qu’un pavillon isolé qui servait de rendez-vous ou de repos de chasse au 
prince de Conti ou à ses officiers. 

L’enceinte du château est facile à reconnaître, les fossés qui l’environ¬ 
naient subsistent encore. Dans une partie seulement, où le revêtement 
en pierres était écroulé, on lui a substitué des berges garnies de gazon. 
Les bâtiments, dont il existe de bonnes gravures, étaient disposés à peu 
près suivant le plan du Luxembourg. C'était un principal corps avec deux 
ailes en retour, jointes par une galerie au milieu de laquelle un pavillon 
contenait la porte d’entrée. 

Ce pavillon subsiste en partie, offrant encore quelques jolis détails de 
sculpture, et dominé par un toit moderne qui n'a d’autre prétention que 
de l’abriter et le conserver. Des trois autres côtés de Pédifice il ne reste 
plus que des fragments d’avant-corps, deux étages superposés, des colonnes 
qui ornaient le vestibule, quelques débris d’entablement, etc. Au milieu, 
la grande cour carrée est devenue une pelouse entourée d'arbustes et 
d’arbres déjà grands qui poussent sur l’emplacement du palais, et lui 
font une enceinte nouvelle de gaie verdure et de mobiles feuillages. 

grande marée. Au moment de la pleine mer on bissa les voiles partout* la masse, pesamment 
chargée coulée bas, se souleva, et se dégagea de la roche. L'ingénieux pécheur la fit remorquer et 
échouer sur une plage de sable, où il de\int facile d’opérer le déchargement et de réparer toutes 
les avaries. On remboursa àKiyemon toutes ses avances et le prince de Fizen t autorisa à porter 
deux sabres , et lui donna des armoiries oit figurent un chapeau et deux pipes hollandaises en sau¬ 
toir. • 

Eu conférant ail pécheur cette distinction, on l'admettait dans la classe des nobles, comme 
nous l’avons dit. 
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Tout cela est isolé, silencieux et solitaire, les bâtiments d’habitation ac¬ 
tuels en sont à quelque distance : ils sont placés dans les anciennes dé¬ 
pendances du château, avec la vue toute gracieuse d’un joli parterre d’un 
côté, et la vue grandiose d’une magnifique pelouse et du parc aux im¬ 
menses horizons de Pautre. 

A quelque distance on trouve encore une longue voûte dont l’usage 
ancien n’est pas bien déterminé, mais qui paraît avor été le réservoir 
destiné à alimenter les jets d’eau dont étaient ornés les jardins au temps 
de leur splendeur. 

Quel lieu pour méditer que la vieille enceinte du palais ! et quels per¬ 
sonnages y faire réapparaître ! Kvoquons-en rapidement la troupe, plus 
illustre en général par le rang que recommandable par les qualités per¬ 
sonnelles et les mœurs. 

Les commencements du château sont obscurs et assez peu connus. Sa 
première époque historique remonte à 1138, aux premiers temps par con¬ 
séquent du règne de Louis VIL A cette époque beaucoup de possesseurs de 
forteresses, semées sur le sol de la France, faisaient un peu le métier 
de brigands, arrêtant les voyageurs sur les routes, pillant les bateaux 
sur les rivières, et attaquant les marchands qui se rendaient en troupes 
aux foires ou qui en revenaient, ce qui était le principal mode de com¬ 
merce dans ce temps-là. Le père de Louis VU, le roi Louis le Gros, avait 
usé sa vie à forcer ces petits tyrans dans leurs repaires ; il avait pris ainsi 
Clievreuse, le Puiset, La Ferlé-Aleps, Gometz, Crécy, Nogcnt, Coucy, 
Livry et bien d’autres, rasant les murailles et laissant subsister la grosse 
tour qui, dans chaque castel, était la marque du fief qu’il n’entendait pas 
abolir. C’est à cet usage assez constamment suivi, que l’on a dû la con¬ 
servation de ces vieilles tours comme celles de Montlhéry, Coucy, Montjav, 
Montméliant, etc., pittoresques ornements de nos campagnes, jusqu’à ce 
que le besoin se fasse sentir de les découper en moellons, et de niveler 
le sol sur lequel elles reposaient avec leurs vieux souvenirs. 

Louis le Gros avait terminé ses campagnes par la prise de Coucy; 
Louis VII commença les siennes par celle de Montjav. L’exemple n’avait 
sans doute pas été suffisamment efficace sur l’esprit du possesseur de 
Montceaux. Celui-ci se trouvait admirablement placé, il est vrai, pour tirer 
parti de la navigation de la Marne, occupant la gorge d’une presqu’île 
d’où il pouvait surveiller deux rivages, et rattraper à l’un le bateau qui 
avait pu tromper sa vigilance à l’auti e. Le seigneur de Montceaux n’ayant 
donc pas contenu ses habitudes malfaisantes, le roi l’attaqua, prit la for¬ 
teresse et la détruisit. 


Digitized by CjOOQle 



— 20 - 


On ne sait s’il y laissa subsister une tour, mais, dès 1504, sous le bon 
roi Louis Xff, il n’y avait déjà plus là qu’une paisible demeure seigneu¬ 
riale appartenant à noble homme messire Michel Saligot. 

Les remparts et les tours crénelées, que Richelieu acheva de faire tom¬ 
ber dans le siècle suivant, commençaient déjà, devant les progrès de la ci¬ 
vilisation et à l’aurore de la renaissance, à faire place à des maisons de 
plaisance comforlables, gaies, aérées. Les habitants moins farouches que 
leurs féroces prédécesseurs, prenaient quelque souci du bien-être de leurs 
vassaux, témoin une fondation de messire Michel Saligot, lequel pour sou¬ 
lager les sujets et habitants de sa terre qui étaient éloignés d’une demi- 
lieue de l’église la plus voisine, fit construire « au-dedans du pourpris 
et circuit de sa cour » une chapelle qui est l’église actuelle de Mont- 
ceaux. 

En 1547, à la place du bon messire Saligot, voici Catherine de Médicis 
et ses architectes. C’était précisément l’année où Henri II, son mari, venait 
de monter sur le trône. Elle était reine enfin ! mais elle était aussi com¬ 
tesse de Meaux : l’admirable site de Montceaux lui plut, et sous l’impres¬ 
sion des premières splendeurs de la royauté, elle voulut, sur l’emplace¬ 
ment de la modeste demeure de Saligot, se bâtir un palais, préludant 
ainsi à la construction de l'hôtel de Soissons et du palais des Tuileries. 

Le château fut digne d’elle. La façade principale, dounant sur un jar¬ 
din fort orné, regardait le midi et n’avait qu’une perspective riante mais 
peu étendue sur des coteaux assez voisins ; mais l’aile qui regardait le cou¬ 
chant dominait un site ravissant. Il faut le voir encore, par une belle 
journée, éclairé de ce splendide soleil qui donne à la nature la couleur et 
la vie. Au premier plan, le parc s’inclinant sur la pente douce de la vallée ; 
au delà de ses cimes verdoyantes le cours de la Marne, Meaux, sa haute 
cathédrale et sa plaine encadrée de riches coteaux; à droite, au delà des 
pentes occidentales des bois de Meaux, les plateaux du Mulcien, et par¬ 
dessus tout cela, une suite d’éminences ou buttes s’avançant vers Dam- 
martin, se succédant, s’étageant, se superposant jusqu’aux limites indé¬ 
cises entre le ciel et l’horizon, limites qui, en inclinant un peu à gauche, 
iraient, dit-on, jusqu’à la Terrasse de Saint-Germain-en-Laye. Je n’ai pas 
vérifié cette assertion, mais la tradition prétend que lorsque Henri IV était 
à Saint-Germain et Gabrielle à Montceaux, il y avait entre eux, le soir, 
une correspondance de signaux. La distance n’est guère moindre de seize 
lieues. , 

D’un heu appelé la Grange-du-Mont, près de Meaux, on apercevait au¬ 
trefois quatre-vingts clochers :1e nombre de ceux que l’on peut apercevoir 
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de Montceaux, et qui sont en partie les mêmes, quoique moins grand 
sans doute, doit être encore fort considérable. 

Henri II accompagnait quelquefois la reine à Montceaux, et ce fut là, 
en 1358, que, suivant une anecdote bien connue, il s’avisa un jour de 
faire de la controverse religieuse, à coup de lance, contre d'Aodelot, 
colonel-général de l’infanterie, eélé huguenot et mauvais courtisan, qui 
ne céda pas plus au coup qui avait failli le percer, qu’aux raisonnements 
qui ne le touchaient pas. Suivant De Thou, il ne s’agit que d’un coup 
d'assiette, ce qui serait moins impardonnable que le coup de lance. Quoi 
qu’il en soit, Henri ne pouvant convertir d’Andelot, l’emprisonna : il le 
fit enfermer à Meaux à l’évêché, et, plus tard, au grand plaisir des habi¬ 
tants de Meaux qu'on avait obligés de monter la garde auprès du prison¬ 
nier, on le transféra au château de Melun. D’Andelot en sortit quelque 
temps après, plus huguenot et moins courtisan que jamais. 

Quant à Henri, il périt lui-même des suites d’un coup de lance l’année 
suivante. 

Nous passons à 1561. Ces bâtiments, ces cours, tout cet espace aujour¬ 
d’hui si calme, tout cela est plein de mouvement, de bruit et d’éclat : là 
s’agitent brillants seigneurs, dames élégantes, pages empressés, serviteurs 
affairés, puis ce sont des chevaux qui piaffent, des litières qui attendent, 
un carrosse que l’on amène, le premier qui ait paru en France, celui de 
la reine mère. Toute la cour est là, venue de Fontainebleau pour aller à 
Reims, où Catherine va pour la seconde fois faire sacrer un roi enfant. 
Celui-ci a onze ans, c’est Charles IX. 

L’année suivante, des chefs et des ministres protestants venaient, sup¬ 
pliants, à Montceaux, demander au roi, après le massacre de Vassy, une 
justice que la reine et les siens ne voulurent point leur rendre ; et cinq ans 
plus tard Catherine, depuis huit ans régnante, et à qui ce temps avait 
suffi pour tout brouiller dans le royaume, quittait avec Charles IX Mont¬ 
ceaux à la hâte. Ils venaient se mettre à l’abri derrière les murailles de 
Meaux, et de là, avec une escorte de suisses, gagnaient Paris à grand’- 
peine, fuyant devant d'Andelot et les huguenots. 

Les troubles religieux, la Ligue, la guerre, firent négliger Montceaux, 
dont l’histoire ne fait plus guère mention jusqu’en mai 1595. Henri IV 
qui l’avait donné à Gabrielle d’Eslrées, s’y trouvait le 24 de ce mois; c’était 
le jour de la Fête-Dieu, le roi vint à Meaux assister en grande pompe à 
la procession, et retourna le soir à Montceaux auprès de Gabrielle. Cela 
s'arrangeait très-bien comme cela alors. 

Mais le jour le plus notable dans l’histoire du château est celui qui 
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vit réunis Henri et Mayenne. Gabrielle qui s’était fort entremise pour 
amener l’accommodement entre le chef de la Ligue et le roi, et qui, tout 
en servant par là ses propres intérêts, n’en rendait pas moins un immense 
service à la France, avait fait de grands préparatifs pour recevoir Mayenne. 
Avec ce sens exquis de la femme, elle avait voulu que la démarche déci¬ 
sive du Ligueur fût entourée du prestige d’une fête qui ne laissât place 
ni aux regrets ni à l’amertume de la soumission. 

Tout le monde connaît les détails de l’entrevue, la promenade dans le 
parc, la petite et dernière vengeance de Henri, qui prit plaisir à essouffler 
son obèse compétiteur. Une des allées du parc a conservé et porte le nom 
A Allée de Mayenne ; elle a une pente assez prononcée, et la tradition lo¬ 
cale la désigne comme celle où Mayenne s’excusant de n’en plus pouvoir, 
Henri lui dit ces mots célèbres : « Touchez-là, mou cousin, vous ne re¬ 
cevrez jamais d’autre déplaisir de ma part. » La même tradition indique 
le pavillon voisin, qui existe encore, comme étant celui où Mayenne alla, 
sous la conduite de Ilosny, boire, pour se remettre, d’un certain vin d’Ar- 
bois qu’il aimait, et dont on s’était pourvu à son intention. 

Cette journée fut l’apogée de l’éclat de Montceaux, il n’est plus guère 
nommé dans l’histoire que par hasard, et il n’y est plus question de fêtes. 

Au mois d’août 1598, Henri, voulant consolider la paix et la sûreté 
publiques qui commençaient à renaître, rendit à Montceaux une ordon- 
dance défendant à toutes personnes, de quelque qualité ou condition 
qu’elles fussent (clause remarquable en ces temps de privilège), de porter 
* sur les grands chemins des arquebuses, pistolets et autres armes à feu. 

Dans le même mois, le mariage de sa sœur, Catherine de Navarre, avec 
Henri de Lorraine, duc de Bar, fut, non pas célébré, mais conclu à Munt- 
ceaux où le contrat fut signé. 

Sur la fin d’octobre qui suivit, Henri IV y tomba malade; sa maladie 
fut grave mais d’assez courte durée. Ce fut son dernier séjour & Mont¬ 
ceaux. Dès le mois de mai de l’année suivante, le lieutenant-général 
du bailliage de Meaux y faisait l’inventaire des meubles splendides, 
des riches bijoux qu’y avait laissés Gabrielle, morte presque subitement, 
et non sans grande apparence de poison, le 10 avril, à Paris, au moment 
où allait se réaliser son rêve ambitieux de devenir reine de France. Ce 
très-curieux inventaire est conservé aux archives impériales. 

Après la mort de Gabrielle, Montceau x fit retour au domaine. A la place 
de la voluptueuse cour de Gabrielle et du vaillant Béarnais, nous y voyons 
vers 1640 le triste roi Louis XIII et sa triste cour y faire quelques appa¬ 
ritions. Dans l’un de ces séjours, la rc-inc Anne d’Autriche accomplit à 
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pied un pèlerinage de plus d’une lieue, à l’église et au tombeau de Saint- 
Fiacre, auquel, eu qualité de voisin, elle avait une dévotion particulière. 
Elle attribuait à son intercession la guérison d’une maladie qui avait 
failli enlever, à Lyon, en 1040, le roi, qui toutefois ne survécut guère; 
elle lui attribua aussi la naissance de Louis XIV venue après de longues 
années de stérilité, et elle fit hommage au saint de langes bénits que le 
pape lui avait envoyés de Rome pour son Bis. 

Louis XIV et Louis XV eurent d’autres prédilections que Monteeaux, 
dont l’histoire se termine ici. Je ne veux pas cependant omettre de signa¬ 
ler une dernière tradition relative à son site et qui remonte aux belles 
années du grand siècle. 

Sur une pente ardue longeant le mur méridional du parc, se déploie un 
chemin, simple chemin vicinal maintenant, mais qui était autrefois la 
route de Paris à Château-Thierry. Remontons près de deux cents ans; 
voyez-vous, gravissant péniblement la côte, cette lourde voiture, ce coche, 
comme on l’appelait alors, qui, parti de Paris la veille, est venu coucher à 
Meaux (il lieues), et qui, parti le matin de Meaux, couchera à grand’- 
peine le soir à Château-Thierry? 

C’étaient là les diligences au temps de Louis XIV. 

Les voyageurs sont descendus tandis que les chevaux opèrent lentement 
l’ascension de la massive voiture, 

Sur un chemin montant, sablonneux, malaisé, 

Kt de tous les côtés au soleil exposé. 

Une femme chante: 

C’était bien de chansons alors qu’il s’agissait. 

Un moine dit son bréviaire. Un autre voyageur observe et médite; il 
médite si bien même, qu’à Monteeaux, dans une auberge où il est entré, 
il ne s’aperçoit pas que le coche est parti et l’a laissé là. 11 fait bien d’y 
rester et d’y passer la nuit, car le lendemain la délicieuse fable du Coche 
et la mouche était écrite. Le voyageur distrait était Jean de La Fontaine. 

A. Caiiro, membre correspondant . 

— — 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SL II LA BIOGRAPHIE SA1NT0NGE0ISE DE M. RA INGUET. 

L’ouvrage dont je vais avoir l'honneur de vous rendre compte est une 
biographie des personnages qui se sont illustrés par leurs écrits ou par 
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leurs actions dans les anciennes provinces de Saintonge et d’Aunis, for¬ 
mant aujourd’hui le département de la Charente-Inférieure. 

L’auteur de ce travail, M. Rainguet, a fait connaître dans une intro¬ 
duction que j’ai lue avec le plus vif intérêt, le but qu’il s’était proposé 
d’atteindre. « C’est une bonne œuvre, dit-il, de nos jours, de démontrer 
» au peuple que la vraie gloire et le charme de la vie prennent leur source 
» dans l’exact accomplissement du devoir ; que la sagesse est plus précieuse 
» que l’or, et la vertu plus profitable que la science ; que l’homme n’ac- 
» quiert de mérite réel et durable que par la pratique du bien. » 

M. Rainguet a fidèlement exécuté le plan qu’il s’était tracé. Il a cherché 
à exciter parmi ses concitoyens une noble émulation en leur proposant 
comme modèles de conduite les hommes qui ont honoré le pays par leurs 
vertus. Ils liront ce recueil avec d’autant plus de plaisir et de profit, que 
les faits qui y sont racontés se sont passés dans les lieux mêmes qu’ils 
habitent ; et c’est là un des mérites principaux qui distinguent la biogra¬ 
phie saintongeoise. 

Je sais que le nombre des biographies est considérable, chaque jour 
en voit éclore de nouvelles, et lorsque l’on a épuisé la liste des morts, on 
s’attaque aux vivants. — Je n’ai pas mission de juger ces ouvrages divers, 
mais j’adresserais des félicitations aux auteurs, s’ils étaient animés, comme 
M. Rainguet, d’une foi sincère ; si, comme lui, ils saisissaient l’occasion, 
quand elle se présente tout naturellement, de rappeler au lecteur qu'il ne 
suffit pas d’être dévoué à son pays, ou de s’illustrer par des œuvres litté¬ 
raires, mais qu’il faut surtout élever son àme à Dieu, qui sera notre juge 
suprême, et accomplir les devoirs de chrétien. 

Ces considérations suffisent pour vous faire connaître l’excellent esprit 
qui a présidé à la rédaction de la biographie saintongeoise, et j’ai, en con¬ 
séquence, l’honneur de vous proposer de voter des remercîments à notre 
savant et vénérable collègue M. H. d’Aussy, de Saint-Jean d’Angely, qui 
en a fait hommage à l’Institut historique de France. M. d’Aussy, dont les 
ombreux et intéressants travaux vous sont depuis longtemps connus, est 
un des honorables collaborateurs de M. Rainguet, et lorsqu’un auteur d’un 
mérite si distingué, consent à s’associer à la publication d’un ouvrage, 
cela suffit pour lui concilier les suffrages de tous les hommes de bien. 

Edmond de l’IIervilliers, membre de la 4 e classe. 
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coup d'oeil sun les travaux de la société jurassienne d’émulation; 

Chaque fois que nous sommes appelés à rendre compte des travaux 
de l’une des nombreuses sociétés savantes qui correspondent avec l’Insti¬ 
tut historique, nous éprouvons le vif regret de ne pouvoir, à défaut d’es¬ 
pace, donner dans l 'Investigateur tous les développements qui seraient 
nécessaires pour faire bien apprécier ces travaux à nos lecteurs. Ce regret 
se renouvelle en ce moment où nous avons sous les yeux l’ouvrage inti¬ 
tulé Coup d’œil sur les travaux de la Sociéti jurassienne d’émulation 
pendant l’année 1854. 

Cette Société, qui, outre ses assemblées centrales qui ont lien à Porren- 
truy, réunit dans diverses localités ceux de ses membres qui résident dans 
leur voisinage, poursuit, avec le zèle qui l’anime depuis sa fondation, 
les explorations et les utiles travaux dont elle ne cesse de s’occuper. 

Ces travaux se divisent en deux classes : l°ceux qui intéressent l’his¬ 
toire et les antiquités du pays, comprenant la biographie et l’analyse des 
œuvres et des citoyens qui l’ont illustré, la statistique, la littérature, la phi¬ 
lologie, etc. ; 2° ceux qui concernent la nature physique du Jura, la géo¬ 
logie si intéressante dans cette contrée, la botanique, l’agriculture, le 
drainage, les projets de routes et de chemins de fer. 

Parmi ces travaux nous avons distingué : l’analyse de celui de M. Zel- 
heveger sur les causes de la guerre de Bourgogne contre la Suisse; les 
Annales du comté de Neuchâtel et Valencin depuis Jules César jusqu’en 
1722 ; les Souvenirs du congrès de Vienne, où se traitait le sort du Jura ; 
un rapport sur l’introduction à l’histoire du xix* siècle, de Gervinus ; une 
notice fort curieuse sur l’artillerie conquise, par les habitants de Ncuve- 
ville, aux batailles de Grandson et de Morat. 

A cette notice se trouve jointe une gravure représentant les canons, 
serpentines , couleuvrines et bombardes , tels qu’on les construisait au 
xv* siècle. 

L'œuvre contient encore un mémoire sur l’émigration en Amérique, 
et les moyens de rendre moins pénible le sort des émigrants ; un travail 
relatif aux bibliothèques populaires à créer pour le Jura, enfin une notice 
sur l'asile agricole de Champhay, près Ncuveville. 

Un y trouve aussi des morceaux de poésie dont la plupart sont une nou¬ 
velle preuve du talent poétique de leurs auteurs ; mais malheureusement 
ces pièces sont trop étendues pour trouver place dans notre journal. 

Alix , membre de la 2 e classe. 
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EXTRAIT UES PROCÈS*VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GK.NÉBALE DU MOIS DB JANVIER 1850. 

La première classe ( Histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 9 janvier 1856, sous la présidence de M. de Montaigu, 
vice-président; M. Masson, tenant la plume, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance ; il est adopté. Plusieurs livres ont été 
offerts à la classe ; leurs titres seront reproduits dans le Bulletin bibliogra¬ 
phique du journal. On procède, suivant les réglements, à l’élection des 
membres composant les comités des travaux, du Journal et du réglement. 
Sont nommés pour le premier Comité, MM. Bûchez, marquis Cuneo d’Or¬ 
nano, général d’Artois, marquis de Pastoret, Jarry de Mancy. Pour le se¬ 
cond comité, MM. l’abbé Darras, d’Ornans et d’Artois. Pour le troisième, 
les trois membres ci-dessus. La lecture des Mémoires est renvoyée à la fin 
de la séance. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la présidence de M. de Montaigu ; le procès- 
verbal de la dernière séance est lu et adopté. Lettre de.M. Sedail qui donne 
sa démission de vice-président adjoint de la classe ; on renvoie la nomi¬ 
nation de ce membre du Bureau à la prochaine séance. La classe procède 
à l’élection des membres qui doivent la représenter dans les trois Comités 
prescrits par le réglement. Sont nommés pour le Comité central des tra¬ 
vaux, MM. de Pongerville, Siméon Chaumier, Mercier, Leroy, Trémolière ; 
pour le comité du Journal, MM. de Pongerville, Chaumier, Mercier; pour 
celui du réglement, les trois membres précités. 

„* # La troisième classe {Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la présidence 
de M. de Montaigu; M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe parmi 
lesquels le Bulletin de Géographie et la Chronique de France. On procède 
à l’élection des membres chargés par la classe de la représenter dans les 
Comités dont la formation est prescrite par nos réglements. Sont nommés 
pour le Comité central des travaux, MM. les docteurs Caffe, Cerise, Josat,. 
l'abbé Denyset de Champeaux; pour le Comité du Journal, MM. le docteur 
Josat, de Champeaux, abbé Denys; pour le Comité du réglement, MM. Le- 
ruste, l’abbé Denys, Masson. La lecture des Mémoires est renvoyée à la lin 
de la séance. 

La quatrième classe ( Histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence; le procès-verbal de la dernière 
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séance est lu et adopté. On procède à l’élection des membres qui doivent 
représenter la classe dans les trois Comités. Sont nommés pour le Comité 
des travaux, MM. Bonnefons, llittorff, Lebas, Ray et l’Hervilliers ; pour le 
Comité du Journal, MM. Bonnefons, ltay et Tllervilliers ; pour le Comité du 
réglement, MM. Raymond, Vallet de Viriville et PHervilliers. L’ordre du 
jour appelle la lecture du rapport de M. le comte Reinhard sur le Congrès 
des sociétés savantes tenu à Ulm. L'intéressant compte rendu de M. le 
comte Reinhard est renvoyé, par le scrutin secret, au Comité du Journal. 
M. le marquis de Brignole lit à son tour un rapport sur l’ouvrage de M. de 
Lesseps, intitulé Percement de Visthme dû Suez. La lecture de ce travail 
consciencieux a intéressé vivement Rassemblée qui l’a renvoyé unanime¬ 
ment au Comité du Journal pour sa prompte impression. Il est H heures 
et demie, la séance est levée. 

*** L'assemblée générale (les quatre classes réunies) s'est assemblée le 
25 janvier 1856. M. le comte Reinhard, président, occupe le fauteuil. La 
séance est ouverte à 8 heures et demie. M. Guuthier-la-Chapelle, secré¬ 
taire-adjoint, lit le procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. Oii 
donne lecture d’une lettre de M. de Berty, par laquelle il proteste contre 
le titre de comte qu’on lui a donné dans la note publiée dans le Moniteur, 
note qui contenait la nomination des membres du grand Bureau de l’In¬ 
stitut historique; M. l’Administrateur fait remarquer que s'il a ajouté au 
nom de M. de Berty le titre de comte, il n’a fait que répéter une qualili- 
cation que plusieurs membres avaient l’habitude de donner à notre ho¬ 
norable collègue. M. Renzi ajoute que le titre de comte ne suivra pas le 
nom de M. de Berty lorsqu’il sera porté parmi les membres composant le 
Bureau dans l’Almanach impérial, à l’article InstituUiistorique, pour l’an¬ 
née 1856. 

L’Administrateur annonce à Rassemblée que notre société vient de faire 
une perte douloureuse eu la personne de notre savant collègue, M. le vi¬ 
comte de Santarem, ancien ministre du Portugal. M. de Santarem, mem¬ 
bre de l’académie des Inscriptions et belles lettres, des académies de Ber¬ 
lin et de Londres, laisse des travaux immenses sur la géographie ancienne. 
La plupart de ses ouvrages sont imprimés, d’autres sout sous presse ; il a 
publié un Atlas, contenant plus de 1 iü cartes et mappemondes et une 
grande quantité de documents originaux. 

M. Renzi rappelle à Rassemblée qu’elle avait décidé dans sa séance de 
novembre 1851, sur la proposition de M. E. Breton, qu’une médaille d’ar¬ 
gent de la valeur de 20 IV. serait décernée à chacun des cinq Mémoires ou 
rapports les plus digues de cet encouragement, qui auraient paru dans 
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l' Investigateur pendant l’année 1855 ; qu’une commission serait nommée 
par l’assemblée dans sa séance de janvier 1856, afin d’examiner les Mé¬ 
moires dont il s’agit. En conséquence, M. le Président, après avoir pris 
l’avis de l’assemblée, nomme cette commission; elle sera composée des 
Présidents des quatre classes et du Président de l’Institut historique. La 
Commission se réunira après la publication de la dernière livraison de 
VInvestigateur de 1855. 

M. le Président fait observer à l’assemblée qu’il serait convenable de 
fixer dès à présent le jour de la tenue de notre séance publique anuuelle. 
Cette séance est fixée au dimanche 13 avril dans la salle de ,1a Société d’en¬ 
couragement; elle sera annoncée dans le journal. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. H. Hardouin pour lire son rap¬ 
port sur les travaux de l’Académie royale de Belgique. Après cette lecture 
intéressante, MM. Masson, Badicbe et de Berty adressent quelques obser¬ 
vations à l’auteur. Le rapport de M. Hardouin est renvoyé au Comité du 
journal. M. de l’IIervilliers est appelé à son tour à la tribune pour donner 
lecture de son travail sur le mont Gannelon ( archéologie). Des. observa¬ 
tions sont adressées à M. l’IIervilliers par MM. Hardouin, Renzy et Breton; 
le Mémoire de M. l’Hervilliers est renvoyé au Comité du journal. 

Enfin une troisième lecture est faite par M. le marquis Cunéo d’Ornano, 
sur l’ouvrage de M. Florent Lysen, d’Anvers, intitulé : Du mouvement des 
esprits au xvi* siècle. L’analyse de l’ouvrage et les remarques faites par le 
Rapporteur ont vivement intéressé l’assemblée. MM. Hardouin et de Berty 
adressent à M. d’Ornano quelques observations relatives à son rapport. On 
passe au scrutin secret, et le travail de M. d’Ornano est renvoyé au Comité 
du journal. II est 11 heures Iji, on distribue les jetons de présence, la 
séance est levée. Renzi. 


CHRONIQUE. 


M. Agnel, notre collègue, nous a adressé sa traduction du second livre 
des Métamorphoses d’Ovide. Nous avons déjà rendu compte du premier 
livre. 

Nous ne pouvons que le féliciter de continuer cette œuvre poétique dans 
laquelle il fait preuve de beaucoup de facilité et d’un véritable talent de 
versification. Nous sommes persuadés qu’après avoir terminé cet ouvrage 
de longue haleine cl avoir lutté avec une langue aussi riche dans sa conci¬ 
sion que celle du poète latiu, il aura tellement assoupli son style qu’il lui 
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sera facile d’aborder avec succès un sujet original, entreprise dans laquelle 
nous ne cesserons de l’encourager 

Voici comme il a rendu l’ouverture du second livre : 

Le Palais du Soleil, sur d'immenses colonnes. 

S'élève étincelant, semblable à ces couronnes 
Où brillent radieux et l'or et le rubis ; 

L’ivoire blanchissant en couvre les lambris ; 

Les portes d’argent pur éclatent de lumière ; 

Mais l’ouvrage surpasse encore la matière. 

C'est là que des métaux l’immortel artisan, 

L’industrieux Vulcain a gravé l'Océan, 

Qui de ses flots d’azur tient la terre entourée. 

Et le globe lui-même, et la voûte étbérée, 

Dont le dôme sublime embrasse l'univers. 

L'Océan tour à tour montre les dieux des mers ; 

Triton, la conque en main; Protée, ombre incertaine ; 

Égéon dans ses bras pressant une baleine ; 

Nérée au sein des flots, glissant toujours léger; 

Les filles de Doris ; l’une semble nager, 

L’autre sèche an soleil, sur un écueil assise. 

Ses verdoyants cheveux, agités par la brise ; 

Une autre, folâtrant d’un visage serein, 

Vogue et se fait porter sur un monstre marin : 

Leurs traits sont différents, mais un air de famille, 

Tel qu’il sied à des sœurs, sur leur jeune front brille. 

La Terre offre un ensemble où sont représentés, 

Sous différents aspects, les hommes, les cités, 

Les bois, les animaux, les fleuves, les montagnes, 

Et les nymphes des eaux, et les dieux des campagne*. 

Au-dessus est l’image éclatante des deux, 

Et de chaque côté du portail radieux. 

Dans leurs douze palais, partagés sur deux lignes. 

Des mois sont figurés, et le cercle et les signes. 

Quand le fils de Climène a gravi tout entier, 

Du lumineux séjour le pénible sentier. 

Il s’avance incertain si Phœbus est son père ; 

Il s’arrête tremblant à la vive lumière 
Dont l’éclat éblouit soudain ses yeux mortels ; 

U contemple de loin les rayons paternels. 

Le dieu, vêtu de pourpre, est assis sur un trône. 

Que d'un réseau de feu l’émeraude environne. 

Debout à ses côtés, et sans cesse présents, 

Sont les mois et les jours, les siècles et les ans, 

Et les heures aussi, que d'exactes limites 
En des cercles égaux retiennent circonscrites. 

Le Printemps, jeune, aimable et de fleurs couronné; 

L’Été nu, d’épis murs le front toujours orné ; 

L’Automne teint du jus de la grappe pressée ; 

Et l'Hiver de frimas la télé hérissée. 
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h \,.t En ce moment, assis au milieu de «a cour. 

De cet œil qui voit tout, le krillant^ieu du jour 

A reconnu son fils, dont la trop faible vue j 

Peut à peine admirer celle scène imprévue. 

« Qui t’amène, dit-il, au palais du Soleil ? 

Qui t’invite à braver ce céleste appareil ? 

Phaéton, 6 mon fils 1 toi si digne de l’être, 

Toi que ton père enfin ne saurait méconnaître ! » 

l’ecolb de sorèze. 

Parmi les distributions de prix aux élèves dans les divers etablisse¬ 
ments d’instruction publique, dont il a été rendu compte h la fin de la der¬ 
nière année classique, nous avons remarqué celle qui a eu lieu dans la 
grande et ancienne école de Sorèze, sous la présidence de Mgr de La Bouil- 
lerie, évêque de Carcassonne. 

L’inslitution de Sorèze qui a survécu à toutes les péripéties de la révo¬ 
lution, qui ont entraîné la ruine de tant de maisons d’éducation, commence 
une nouvelle ère de prospérité sous le R. P. Lacordaire, actuellement 
chargé de la diriger. Les nombreux jeunes gens qui sont placés dans cette 
école y reçoivent avec une solide instruction littéraire et scientifique, 
toutes les leçons qui sont relatives aux exercices du corps. 

Aussi avant de donner les prix pour les meilleures compositions, sur les 
diverses branches de la littérature et sur les sciences mathématiques et 
physiques, a-t-on montré aux assistants qui s’étaient rendus à cette solen¬ 
nité, de tous les points du département, que les élèves de Sorèze sont éga¬ 
lement habiles dans l’équitation, les assauts d’armes, et dans tous ces 
exercices de gymnastique qui, en fortifiant la santé, sont une préparation 
nécessaire pour la carrière militaire. 

Dans les deux journées qui ont été consacrées à ces fêtes de la jeunesse, 
l’intérèl qu’elles ont inspiré a encore été accru par un touchant discours 
du Fère Lacordaire, que nous avons lu dans une brochure de notre hono¬ 
rable collègue M. Dardé, de Carcassonne. 

Dans un exorde modeste et charmant, l’orateur s’est excusé de n’avoir 
pas un discours écrit et travaillé d’avance, puis il est entré au cœur du 
sujet; il s’est proposé, dit M. Dardé, de nous exposer seulement les 
moyens employés par lui pour faire l’éducation de l’enfance, et ces moyeus 
se réduisent à un seul, les confidences , mais à trois sortes de confidences, 
celle de l’esprit, celles du cœur et celles de Pâme. 

Un peuple ne devient civilisé, un homme ne devient instruit et aimable 
que par le3 confidences de l’esprit. C’est grâce à ces révélations que la bar¬ 
barie s’éloigne et que les rapports vraiment humains se forment. Il est 
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deux cités qui ont trôné surtout parmi les autres, par le goût et l’urbanité, 
c’est Athènes et Paris, et vous savez pourquoi : c’est qu’on ne savait causer 
qu’à Athènes et qu’on ne sait causer qu’à Paris. 

Les siècles littéraires qui brillent comme des phares ne sont que les 
siècles où il y a les meilleures confidences de l'esprit. Aussi est-ce dans une 
conversation profonde et intime avec les Sophocle, les Platon, les Virgile, 
les Bossuet et les Corneille que les jeunes gens sentent germer dans leur 
intelligence et se développer en elle cette plante délicate et parfumée qu’on 
appelle le goût. Sous le toit domestique on peut s’initier à ces ouvrages 
de l’esprit aussi bien peut-être qu’au collège, mais il n’en est pas de même 
pour ce qui regarde les confidences du cœur . Au sein des affections qui l’en¬ 
tourent, l’enfant sait rarement rendre à sa mère, à son père, à ses sœurs, 
tout l’amour qu'on loi porte. Oh! mères, voulez-vous être aimées de vos 
fils, séparez-vous un instant de leurs caresses? Dans un collège, au milieu 
de ses égaux, de ses pairs, l’enfant n’est plus une idole. Là, il apprend à se 
faire aimer par lui-même et non par les liens de la nature. Il y trouve cc- 
pendaut l’affection de ses maîtres, mais il n’y croit pas; bien plus, le fa¬ 
buliste l’a dit : 

Notre ennemi, c’est notre maître, 

Je vous le dis eu boa français. 

Mais en voyant descendre vers lui l'amour du maitre, cet amour inat¬ 
tendu, l’enfant ne manque pas d’y répondre, et alors s’établissent les con¬ 
fidences du cœur dans lesquelles on fait sentir au jeune homme que, pour 
être aimé dignement, il faut éprouver soi-même les douceurs de l'amour. 

Quant aux troisièmes confidences, celles de I’àmc, elles sont plus que 
difficiles, elles sont impossibles à la famille ; car si elles sont les plus con¬ 
solantes, elles sont aussi les plus secrètes et les plus pénibles. Il arrive un 
âge où l’enfant, pour si confiant qu’il soit envers sa mère, arrête sur ses 
lèvres les aveux de sa conscience. La bonté de la mère pourrait bien les 
pardonner, mais la pudeur de la femme lui défend de les entendre. C’est 
cette troisième et suprême confidence qui achève et complète l'œuvre de 
l’éducation. Quand on a dirigé ainsi l’esprit, le camr et l’àme, n’a-t-on pas 
façonné l’homme tout entier? 
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DE LA CIVILISATION AU JAPON. 


■ECOEBE METIK 


1. L’esprit des Japonais est naturellement ingénieux; ils s'appliquent 
avec soin à acquérir des connaissances. Les objets d’art ou de science, les 
produits de l’industrie, les livres qui leur parviennent d’Europe excitent 
vivement leur curiosité et leur intérêt. Les deux sciences auxquelles ils 
s’appliquent le plus sont l’astronomie et la médecine. Cependant quant à 
l’astronomie, jusqu'en ces derniers temps, ils n’étaient guère plus avancés 
«pie les Chinois qui, sans doute, leur en avaient communiqué les premiè- 
res notions; mais depuis peu ils ont pris connaissance de plusieurs bons 
ouvrages publiés par des astronomes européens, et qui avaient été écrits ou 
traduits en hollandais, langue qui n’est pas inconnue au Japon. Ifc ont ap¬ 
pris l’usage du télescope ; ils en construisent d’assez bons, ainsi que des 
baromètres, des thermomètres et autres instruments de physique. Mais ce 
qui est la marque certaine d’un bon esprit, c’est qu’ils reconnaissent la 
supériorité des Européens sous le rapport scientifique, et qu’ils s’appli¬ 
quent à imiter leurs appareils et leurs machines. 

En médecine, comme leur religion et leurs usages interdisent l’ouver¬ 
ture et la dissection des cadavres, ils n’ont pu faire d’aussi grands progrès 
que les peuples qui ont étudié et analysé tous les ressorts du corps humain. 
Us ont, pour le traitement des maladies, des méthodes qui leur sont par¬ 
ticulières. D’abord ils emploient l'acupuncture, qui a pénétré il y a quel¬ 
que temps en Europe, et qui y a été de mode pendant plusieurs années. 
Ils se servent encore d’un violent dérivatif, bien qu’il soit fort doulou¬ 
reux, le wioxü. Non-seulement ils l’appliquent dans la plupart des maladies, 
mais les personnes en santé l'emploient aussi par simple précaution. 
Beaucoup de Japonais ont le dos sillonné du haut en bas par les cica¬ 
trices du moxa dont ils font souvent usage, l’armi les livres rapportés 
du Japon par Titsingh et Ktnnpfcr, se trouvent ceux qui contiennent des, 
instructions sur l’application de. ces deux procédés chirurgicaux, avec 
des figures indiquant les diverses régions du corps qui doivent être le 
siège de l'opération dans les différents cas. 

TOME VI. 3' SERIK. — 2:;.y II'IUKiN — FétMItR I8.';G. 3 
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Les drogues qui sont désignées dans leur pharmacopée sont tirées, pour 
la plupart, du règne ■végétal et du règne animal. L’imperfection de leurs 
connaissances en chimie s’oppose à ce que leurs médecins se permettent 
d’employer souvent des médicaments tirés des minéraux; mais ils ont 
beaucoup étudié les piaules que produit leur sol, et ils les emploient 
ordinairement avec efficacité pour la cure des maladies les plus communes 
sous leur climat. 

Néanmoins ils reconnaissent que les Européens leur sont supérieurs en 
médecine et en chirurgie comme dans les autres sciences, et ils s’enquiè- 
rent avec empressement auprès* des médecins qui accompagnent les direc¬ 
teurs du comptoir hollandais dans leurs voyages à Yédo, de tous les 
procédés médicaux qui sont employés en Europe. 

Une preuve évidente de leur ignorance en chimie, ce sont les erreurs 
grossières dans lesquelles ils sont tombés sur la composition des corps. 
Us comptent cinq éléments dans lesquels l’air ne se trouve pas compris, 
savoir : le feu, le bois, la terre, le métal et l’eau. Ils distinguent ces objets 
par des noms différents, selon qu’ils sont encore tels que la nature les 
produit, ou lorsqu’ils sont modifiés et adaptés à l’usage de l’homme. 

Il y a beaucoup d’analogie entre l’architecture des Japonais et celle des 
Chinois. Cette analogie existe dans la forme extérieure des bâtiments et dans 
la nature des matériaux employés. Les toitures des maisons particulières 
et des édifices publics présentent des courbures à peu près semblables ; 
cependant au Japon elles sont un peu moins prononcées. Les Japonais 
élèvent aussi des tours à plusieurs étages, mais, généralement moins hau¬ 
tes, elles ne sont pas aussi nombreuses qu’à la Cliine. Quant aux maté¬ 
riaux, la fréquence des tremblements de terre occasionnés par la présence 
de plusieurs volcans dans les îles du Japon, a déterminé leurs habitants 
à n’employer, en général, que du bois dans l’érection de leurs maisons 
d’habitation ; mais en évitant par là le danger d’être écrasés sous les débris 
de leurs manoirs, il en est résulté un autre péril non moins terrible et qui 
cause d’affreux désastres, surtout dans les villes. Il s’agit des incendies 
dont l’étendue et les ravages effraient l’imagination. A Yédo, ville si po¬ 
puleuse et qui contient un plus grand nombre de maisons qu’aucune autre 
capitale, il arrive quelquefois que près d’un quart des habitations sont dé¬ 
vorées par les flammes, dont la propagation n’est arrêtée que par quelques 
grandes places qui se trouvent dans la ville. 

Les Japonais n’ont pas trouvé d’autre moyen de garantir du feu leurs 
effets les plus précieux, que de les placer dans des maisons ou magasins 
solidement construits, où il entre autant de briques que de bois, et qui 
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sont enduits d’une espèce de stuc. Près de ces magasins se trouvent tou¬ 
jours de grands vases pleins d'une bouc liquide pour les arroser quand ils 
sont menacés par les flammes. Les Turcs ottomans ont aussi des bcscstans 
ou bazars construits en pierres, et bien voûtés, au milieu de leurs villes 
de bois. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans les dispositions intérieures des 
habitations japonaises, c’est la distribution des appartements qui change 
à vue comme les décorations d’opéras. Au moyen de coulisses qui sont 
ménagées dans le parquet et dans les montants des cloisons, on but glisser, 
comme autant de paravents, de grands châssis en bois recouverts de pa¬ 
piers peints, et par ce moyen on sépare les salons des maisons particulières 
et les salles des auberges en autant de chambres que peut l’eiiger le nom¬ 
bre des hôtes qu’on doit recevoir. Les lits sont simples, se renfermant 
dans des grauds coffres ; le traversin est une longue boîte en bois où l'on 
serre son argent et ses bijoux, et sur laquelle on place un oreiller. 

Les ameublements, les vases et autres objets de ménage ou d’ornement 
sont analogues à ceux qu’on voit en Chine, car les matériaux en sont gé¬ 
néralement semblables ; ce sont la porcelaine, les bois précieux, les la¬ 
ques, les vernis, la nacre perlière, les incrustations métalliques; mais ici 
l'industrie des Japonais, en imitant les procédés des Chinois, est parvenue 
à les surpasser, et leurs ouvrages présentent un degré notable de supério¬ 
rité, surtout ceux qui sont fabriqués par les exilés politiques que le gou¬ 
vernement confine dans une île escarpée où ils sont obligés de pourvoir 
à leurs dépenses par leur propre travail. Enfin, on reconnaît dans tout ce 
qui sort de la main des Japonais un art vraiment ingénieux et qui an¬ 
nonce que s’il imite souvent, il est capable d'inventer et de se frayer des 
voies nouvelles. 

Parmi les objets de curiosité dans lesquels les jardiniers du Japon, 
marchant sur les traces de ceux de la Chine, ont aussi prouvé leur supé¬ 
riorité, il faut noter l’art avec lequel ils sont parvenus à faire, des arbres 
tant forestiers que fruitiers, de véritables nains que Ton place dans des 
vases comme les fleurs de nos appartements. Ils ont des pins, des chênes 
d’un pied de haut, ainsi que des arbustes en miniature tous chargés de 
fruits. 

Quant à la science nautique et à la construction des vaisseaux, les lois 
du pays, la défense expresse de communiquer avec les étrangers, et de 
sortir de la périphérie de leur archipel, ont empêché la marine des Japo¬ 
nais de faire des progrès et l’ont retenue en quelque sorte dans l’enfance. 
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Il a même été prescrit aux coustructeurs de tenir la poupe des navires tel¬ 
lement basse que dès que les vagues s’enflent par un vent un peu violent, 
elles menacent d’envahir le bâtiment et obligent les mariniers de se ré¬ 
fugier en hâte dans le port le plus voisin. 

Après avoir dit un mot des prodiges de l'horticulture au Japon, il con¬ 
vient de s’arrêter un peu sur l’agriculture, qui est une chose beaucoup 
plus importante. 

Les Japonais s’en occupent avec une activité et un succès merveilleux. 
À l’exception des routes et des forêts nécessaires pour approvisionner le 
pays de bois de charpente et de charbon, à peine un pied de terrain est-il 
laissé inculte jusqu’au sommet des montagnes. Là où les animaux ne peu¬ 
vent tirer la charrue, des hommes prennent leur place ou substituent au 
labourage la culture manuelle. Le sol, en général, est de médiocre qua¬ 
lité, mais le travail auquel on le soumet, aidé par une irrigation active et 
judicieuse et par des engrais puissants, vient à bout de vaincre cette 
inaptitude naturelle à la production, et trouve sa récompense dans d’abon¬ 
dantes moissons. 

Le grain le plus cultivé est le riz, que l’on dit le meilleur de l’Asie ; 
l’espèce ou la variété la plus estimée est d’une blancheur de neige, et si 
nourrissante, selon Kœmpfer, que les étrangers qui n’y sont pas accou - 
tumés n’en sauraient manger qu’une très-petite quantité à la fois. L’orge 
et le froment croissent également au Japon. Le premier de ces grains est 
presque exclusivement employé à la nourriture du bétail ; le dernier est 
peu estimé. On fait cependant de sa farine des gâteaux, et on l’emploie 
comme un des principaux ingrédiens du soy, sauce japonaise, qui est d’un 
grand usage dans tout l’archipel et qu’on transporte même en Europe. 
Elle se fait, nous dit-on, en laissant fermenter sous terre avec cette farine 
de froment, celle d’une espèce particulière de fèves ou de pois, et du sel. 
Ou cultive en outre une grande variété d’autres grains et de légumes ; on 
en trouve le détail dans Kœmpfer et dans Siebold, ainsi que la description 
d’une foule de produits utiles que l’industrie japonaise a su tirer du règne 
végétal. Le Japon produit maintenant le coton et le sucre nécessaires à sa 
consommation, et il sera bientôt en mesure de se suffire à lui-même sous 
ce rapport. 

Toutefois, après le riz, la culture la plus importante au Japon est celle 
du thé. Elle y fut introduite au commencement du ix« siècle, quand 
le bonze Yeitsin, à son retour de la Chine, présenta la première tasse de 
thé au mikado Saga. Aujourd’hui sa consommation est presque illimitée. 
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Outre les plantations où croit cet arbrisseau précieux, les haies d’un grand 
nombre de fermes en sont formées, et fournissent à la boisson de la famillo 
du fermier et de ses garçons de labour. 

Les Japonais reconnaissent, dans leurs tableaux statistiques, quatre de¬ 
grés de fertilité pour les terres, savoir : très-fertiles, fertiles, peu fertiles 
et infertiles. Les terres à riz sont rangées dans les premières catégories, 
et tous les revenus, ceux de l’empereur et des princes comme ceux des 
moindres employés, sont*évalués d’après le nombre de mesures de riz 
qu’ils représentent. Les traitements des divers fonctionnaires s’évaluent 
d'après ce qu'ils reçoivent en argent et ce qui leur est alloué en riz. 

La superficie des champs en culture est exprimée en tsyô et mat$i (le 
matsi vaut un peu plus d’un hectare). Chaque année, avant les semailles, 
les terres sont mesurées par des arpenteurs jurés. Aux approches de la 
moisson on procède à un nouveau mesurage, et les arpenteurs supposent 
le produit probable de la récolte ; leurs conjectures paraissent être d’une 
exactitude surprenante. 

Les propriétaires reçoivent les six dixièmes de la récolte, riz, blé, fro¬ 
ment, légumes, etc. Le fermier a droit aui quatre dixièmes restant. Ceux 
qui cultivent les terres de la couronne ne donnent que quatre dixièmes aux 
intendants du domaine impérial, et jouissent du reste. Celui qui défriche 
uue terre a droit à l’intégralité des récoltes pendant les deux ou trois pre¬ 
mières années. Si le cultivateur laisse passer une année sans cultiver son 
Itérai u il perd son droit sur le sol. 

II. La nourriture ordinaire des familles est frugale : du riz, du poisson, 
des légumes et des fruits en font les frais ; on y ajoute quelquefois un plat 
de viande. Les femmes mangent alors avec les hommes ; mais elles ne pa¬ 
raissent pas en général dans les dîners d’apparat. 

A un grand repas, les convives sont disposés sur deux rangs et assis 
sur leurs talons ; chacun a devant soi une petite table sur laquelle les plats 
sont servis en quinconce : l’un contient du riz, d’autres du poisson et des 
légumes confits. 

Une coutume assez étrange et particulière au Japon, c’est que dans ces 
dîners on emporte généralement ce qu’on n’a pu manger. Les domestiques 
des convives apportent des paniers pour enlever les restes du festin; mais 
assez souvent on en dispose en faveur des pauvres. 

La même chose a lieu dans les visites. Après les cérémonies de la ré- 
ceptioM, on apporte les pipes et le thé, et vers la fin de la conversation ou 
offre, sur du papier blanc, des confitures et autres friandises ; ce que les 
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visiteurs ne peuvent manger, ils l’enveloppent avec soin et le mettent 
dans leur manche, qui sert de poche. 

En général il est d’usage, et cela est même considéré comme un devoir, 
de faire entre amis, et même entre simples connaissances, un échange 
continuel de cadeaux. Dans certains cas la nature de ces cadeaux est dé¬ 
terminée, dans d’autres leur choix dépend du donateur ; toutefois, une 
tranche de poisson sec accompagne toujours le cadeau. Ce poisson, d’une 
espèce commune, figure aussi dans les festins les plus somptueux, en com¬ 
mémoration des ancêtres dont il formait le principal aliment. 

III. Puisque nous avons commencé d’introduire le lecteur’dans la vie 
intime des Japonais, nous allons faire connaître quelle est chez eux la con¬ 
dition des femmes Leur existence paraît tenir le milieu entre celles des 
Européennes et des Asiatiques, cependant la balance penche évidemment 
du côté de l’Orient. Moins sévèrement confinées que les dames chinoises 
dans leurs appartements, elles n’ont point, comme celles-ci, les pieds dé¬ 
formés par d’étroites ligatures ; elles occupent dans la société un rang dis¬ 
tingué et sont admises à partager les plaisirs honnêtes de la famille. Elles 
n’abusent presque jamais de cette liberté, leur conduite est généralement 
très-régulière, et une épouse adultère est une rare exception. Mais alors 
le châtiment qui lui est infligé est terrible comme le sont tous ceux inscrits 
dans les lois criminelles du Japon. Néanmoins elles demeurent constamment 
sous la dépendance absolue de leur mari, et s’il vient à mourir le premier, 
sous la tutelle de leur fils ou de leur plus proche parent mâlé qui doit les 
protéger, la loi ne leur attribuant aucun droit et ne reconnaissant pas 
leur témoignage en justice. Les hommes ont toujours la faculté du di¬ 
vorce, mais à la condition d’entretenir la femme répudiée d’une manière 
conforme au rang qu’elle occupait. Les riches peuvent aussi introduire 
dans leur maison des concubines ou épouses d’un rang inférieur, comme 
cela se voit en Chine, mais en général ces épouses de la main gauche sont 
soumises à la femme légitime à qui est attribué le gouvernement de la 
famille. Pendant leur grossesse, les femmes sont assujetties à des coutu¬ 
mes très-gênantes : on entoure leur corps en cérémonie et avec des rites 
religieux d’une ceinture de crêpe rouge, et ce n’est qu’à la naissance de 
l’enfant qu’on délivre la mère de cet insupportable ornement. 

Les enfants sont élevés dans des habitudes de rigoureuse obéissance en¬ 
vers leurs parents ; toutefois, on prend beaucoup de soin de leur instruc¬ 
tion ; on les envoie à des écoles élémentaires qui reçoivent des élèves de 
toutes les classes de la société, et où ils apprennent la lecture, l’écriture 
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et quelques notions de l’histoire du pays. L’éducation des jeunes gens des 
familles riches s'achève dans des écoles supérieures où on leur enseigne 
surtout les règles de l’étiquette et les bonnes manières de la société, dont 
on ne doit jamais s’écarter. 

Mais si les épouses, les mères de famille se distinguent au Japon par 
une conduite régulière, la continence ne parait pas être la vertu des 
hommes, à en juger par le grand nombre des maisons de prostitution qui 
existent dans les villes et même dans les villages qui sont situés sur les 
grandes routes. Les hôtels ou maisons à thé, qui remplacent nos cafés, sont 
en général des lieux de débauche. Les hommes qui tiennent ces maisons 
achètent ou engagent à long terme de jeunes filles du peuple dès leur en¬ 
fance. Ces enfants sont élevées avec soin ; on leur enseigne non-seulement 
les arts d’agrément, tels que la musique et la danse, mais les belles ma¬ 
nières et on s’attache à développer leur intelligence. 

Cette étrange institution a beaucoup d’analogie avec ce qui existait dans 
la Grèce ancienne, lorsque ses courtisanes joignant à la beauté les grâces 
de l’esprit et une rare instruction, attiraient chez elles des hommes d’Etat 
et jusqu’à des philosophes. Il existe au Japon une grande ville maritime, 
Ohosaka , où le commerce a accumulé les richesses et qui est devenue le 
centre des plaisirs. On y voit de nombreux théâtres et ses courtisanes sont 
renommées. C’est la Corinthe du Japon, où il n'est pas permis non plus à 
tout le monde d aller, car le séjour en est dispendieux. 

Une autre singularité; les courtisanes devenues libres au terme de leur 
engagement, trouvent assez souvent à se marier, se conduisent dès lors 
avec sagesse et parviennent à se réhabiliter dans l’opinion. Ce n’est pas sans 
un juste motif qu’elles inspirent plus de pitié que de mépris, puisqu’avant 
été placées dans ces maisons avant l’âge de raison, leur sort n’a pas dépen¬ 
du de leur volonté. 

Les Japonais ont un goût très-vif pour la danse dont le caractère est 
oriental ; c'est une véritable pantomime dans laquelle les bras et le corps 
remplissent le principal rôle ; ces danses représentent des scènes de pas¬ 
sion ou de comédie, mais les femmes seules se livrent à cet exercice et les 
hommes se bornent à les contempler et à applaudir. Jamais en Orient les 
deux sexes ne dansent ensemb’e. La musique est aussi une de leurs jouis¬ 
sances ; ils ont des instruments à vent, à cordes et à percussion ; parmi les¬ 
quels une guitare à trois cordes, nommée samishnn , tient le premier rang; 
mais cette musique est loin d’être savante et paraît quelque peu monotone 
aux Européens. Les Japonais n’ont aucune idée de Pharmonie et jouent 
ensemble à l’unisson. 
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Parmi les amusements les plus goûtés des Japonais, il faut placer en 
première ligne les spectacles scéniques. A Ohosaka et dans les principales 
villes du Japon, les théâtres solidement construits renferment de vastes 
salles avec trois rangs de loges. On prend beaucoup de soin de l’ornement 
de ces salles, aux costumes des acteurs, mais les décorations annoncent 
une ignorance complète des lois de la perspective. Les spectateurs sont 
assis sur des nattes et prennent des rafraîchissements pendant les en- 
tr’actes. Dans les petites villes et les villages des acteurs ambulants donnent 
des représentations sur des théâtres improvisés, quelquefois en plein air ou 
dans des maisons particulières. 

Nous n’avons pas connaissance qu’aucune de leurs pièces de théâtre ait 
encore été traduite, ainsi nous avons peu de renseignements sur leurs 
drames ; on sait seulement qu’ils sont très-souvent tirés de l’histoire de 
leur nation « l’action roulant presque toujours sur les hauts faits, les ex¬ 
ploits, les amours des dieux et des héros dont les traditions ont popularisé 
les aventures. Quelques pièces cependant reposent sur des intrigues de 
pure invention et ressemblent à nos proverbes en action par le but moral 
qu’elles se proposent. La tendance générale de ces compositions drama¬ 
tiques (d’une extrême simplicité puisqu'on ne voit presque jamais plus de 
deux personnages sur la scène en meme temps) parait être irréprochable, 
en se plaçant toutefois au point de vue japonais, car elles font ressortir de 
la manière la plus décidée les traits distinctifs du caractère national'; et 
certes les notions morales des Japonais ou leur sentiment des convenances 
différent singulièrement des nôtres à beaucoup d’égards ! Dans leurs dra¬ 
mes héroïques, la soif de la vengeance est le principal mobile des actions 
les plus admirées, et elle se montre toujours inséparable du plus noble 
courage ou du moins de l'intrépidité la plus inébranlable ; les violences 
les plus sanguinaires, les tourments infligés par la torture sont reproduits 
sur la scène avec une vérité d’imitation qui émeut au dernier degré. A ces 
horreurs se mêlent parfois des scènes comiques ; d’ailleurs aucune idée 
d’unité de temps et de lieu, le même drame raconte la naissance, la vie 
et la mort du héros, et le promène d’ile en lie, et de là sur le continent ou 
même de la terre au ciel, si le héros est un dieu ou destiné à le devenir... 
Il n’est pas rare que trois pièces soient représentées le même jour à Oho¬ 
saka ; mais le premier et le second acte d’une pièce alternent avec le pre¬ 
mier et le second acte de chacune des deux autres, de sorte que les ama¬ 
teurs qui tiennent à ne voir que leur drame de prédilection, ou qui veulent 
se soustraire a la fatigue d’assister sans désemparer à une représentation 
qui dure une grande partie de la journée, pouvent se retirer pour fumer, 
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boire du saki ou s’entretenir de leurs affaires ou de leurs plaisirs pendant 
qu’on joue uu acte de la pièce dont ils ne se soucient pas, et reparaître dans 
la salle quand les acteurs reviennent à celle qui les intéresse. La longueur 
des représentations profite d’ailleurs aux dames japonaises, elles saisissent 
avec empressement l’occasion qui leur est offerte ainsi de déployer le luxe 
de leur toilette. De même qu'en Chine, les rôles de femme sont rempli» 
sur la scène par de jeunes garçons, ce qui ne peut que nuire à la vérité du 
jeu des passions dans la plupart des représentations dramatiques. 

11 existe pour les Japonais un autre genre de spectacle qui attire d’au¬ 
tant plus la foule qu’on en jouit sans bourse délier. Les princes et les gou¬ 
verneurs des villes impériales sont obligés de se readre à la cour du sio- 
goun une fois chaque année. Ils y viennent accompagnés d’un immense 
cortège qui s’élève parfois jusqu’après de vingt mille personnes. 

Siébold parle aussi de ces voyages continuels des Japonais, et fait ob¬ 
server qu’un grand seigneur en voyage est l’esclave de l’usage et de l’éti¬ 
quette. Les moindres détails de son costume, de sa suite, de son bagage, 
de ses insignes, de sa route, de ses journées, de ses nuits, sont réglés par 
des lois invariables. Aussi le métier de grand seigneur est-il très-assujet- 
tissant, très-ennuyeux, très-fatigant, souvent très-dangereux au Japon, et 
les princes se retirent le plus tôt qu’ils peuvent de la vie officielle. 

IV. Nous avons essayé de donner une idée, bien incomplète sans doute, 
du théâtre des Japonais ; mais jusqu’ici nous n’avons pas dit uu mot de leur 
langue. 

On a cru pendant longtemps que la langue japonaise était un dialecte du 
chinois; mais l’étude qui en a été faite par quelques savants leur a prouvé 
que c’était une langue particulière au Japou, et qui diffère tellement de 
toutes les autres par sa construction et sa grammaire qu’elle semble indi¬ 
quer que la nation qui la parle forme une race distincte. Il eût été surpre¬ 
nant en effet qu’un peuple aussi attaché que le Japonais à ses origines et à 
ses antiques institutions eût substitué une langue étrangère à son langage 
primitif. Il suffit de comparer quelques mots japonais à ceux des Chinois 
pour reconnaître le peu de rapport de ces deux langues. Les Japonais con¬ 
naissent fort bien, il est vrai, l’écriture des lettrés de la Chine ; mais cette 
écriture, ne représentant que des idées, indépendamment de toute intona¬ 
tion phonétique, peut être traduite dans toutes les langues, comme nos 
chiffres ou signes de numération sont prononcés diversement dans la langue 
de chaque pays. 

La langue des Chinois est monosyllabique, tandis que le japonais est 
polysyllabique. 
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On s’accorde à reconnaître que la langue japonaise est assez riche et 
assez flexible pour exprimer avec clarté toutes les idées que l’esprit peut 
concevoir, et toutes les passions qui agitent le coeur humain. 

Mais quel parti lés Japonais ont-ils tiré de ce précieux instrument ? A 
quel degré se sont-ils élevés sur l’échelle des littératures de l’Orient et 
même de l’Occident? Ont-ils de grandes, de majestueuses épopées? des 
odes où l’esprit s’élance vers les deux sur les ailes de l’enthousiasme? des 
histoires sérieuses et véridiques à côté des récits fabuleux sur l’origine et 
l’état de leurs premiers aïeux? Leurs poésies descriptives ont-elles des cou¬ 
leurs pour peindre dans leur magnificence les beautés de la nature? Leurs 
romans sont-ils ingénieux ? offrent-ils des tableaux de la vie réelle et d’u¬ 
tiles leçons morales? Leurs élégies sont-elles vives et légères, ou tendres 
et passionnées? Enfin ont-ils, comme les Indous, recours aux allusions de 
l’apologue? 

Il nous est impossible de répondre à ces questions. Notre ignorance pro¬ 
vient svirtout d’une circonstance qui est particulière au Japon. 

La cour du mikado, composée des nombreux descendants des prédéces¬ 
seurs du pontife régnant, n’ayant pas à s'occuper du gouvernement tem¬ 
porel ni des détails de l’administration de l’empire, mais seulement des 
affaires qui intéressent la religion et le sacerdoce, cette cour, qui réside à 
Miyako, a beaucoup de loisir ; les hommes et même les femmes s’y livrent 
avec ardeur aux études et aux travaux littéraires. On attribue à leurs œu¬ 
vres, à leurs écrits la supériorité sur tout ce qui paraît dans les autres villes 
du Japon. Mais, soit par l’orgueil que leur inspire leur origine céleste, 
soit par conviction de leur supériorité intellectuelle, ils ne recherchent 
nullement la popularité ; chacun de ces princes n’aspire qu’à l’approbation 
et aux éloges de ses égaux, des personnages qui appartiennent à sa caste. 
Il en résulte que leurs ouvrages pénètrent rarement dans les provinces et 
restent dans l’enceinte de Miyako, de cette ville mystérieuse où les étran¬ 
gers sont rarement admis. 

Malgré les nuages qui dérobent encore à notre appréciation les qualités 
et les défauts de la littérature des Japonais, nous sommes persuadés, d’après 
la perfection des produits de leur industrie, l’énergie de leur caractère, et 
la vive curiosité que leur inspirent les sciences et les arts de l’Europe, que 
ce peuple sera moins difficile à diriger dans les voies de la véritable et saine 
civilisation que la plupart des autres nations orientales. * 

Alix, membre de la 2* classe . 
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Malgré toutes les précautions prises par le gouvernement du Japon pour 
fermer aux États européens, et même à la plupart de ceux de l’Asie, l’en* 
trée des ports de l’empire et toute relation avec ses habitants, il était im¬ 
possible que les Japonais ne parvinssent pas à connaître les événements 
qui se sont passés dans le monde et qui, sous le rapport des idées comme 
des résultats matériels, y ont apporté de si prodigieux changements. 
D’ailleurs, l'exception qu’ils avaient faite en faveur des Hollandais et des 
Chinois, toute restreinte, toute méticuleuse qu’elle fût, suffisait pour faire 
pénétrer dans l’empire la connaissance des progrès et des importantes 
découvertes dans les sciences et les arts qui avaient eu lieu dans les con¬ 
trées occidentales. Il était également impossible que les Japonais ne fussent 
pas parfaitement informés des graves dissidences qui s’étaient élevées entre 
l'Angleterre et la Chine au sujet du commerce de l’opium, dissidences qui 
avaient fini par produire une guerre ouverte et un traité ; que par ce traité 
les Chinois avaient été contraints de céder aux exigences de la Grande- 
Bretagne, de lui ouvrir de nouveaux ports, et même de lui accorder la 
possession d’une île située dans le voisinage de ses eûtes. Ces événements, 
qui devaient paraître étranges aux Japonais, s’étaient passés dans leur 
voisinage et presque à leurs portes. Ils 11 e pouvaient ignorer non plus les 
découvertes que les Européens avaient faites dans la grande terre de l’Aus¬ 
tralie et les colonies importantes que les Anglais y avaient formées, ainsi 
que sur l’ile de Van-Diémen. 

Si les Japonais remarquaient avec étonnement le flot progressif de la 
navigation, du commerce et des conquêtes des Européens, et particuliè¬ 
rement des Anglais, s’avancer d’année en année vers leurs rivages du côté 
du Midi ; vers le Nord ils voyaient les Busses s’emparer peu à peu, plus 
encore par astuce que par force, de quelques-unes des îles Kouriles; ils 
n’avaient pu empêcher les sujets de cette vaste puissance d’établir, au 
moyen des comptoirs réguliers, des échanges avec les indigènes de ces îles 
septentrionales, qu’ils regardaient comme une dépendance de leur em¬ 
pire. Enfin, les prodigieux changements que les découvertes scientifiques 
des Européens avaient introduites dans la marine et dans plusieurs autres 
branches de l’industrie et des arts avaient frappé l’imagination, excité la 
curiosité des Japonais. Ils ne pouvaient méconnaître l'immense supériorité 
des puissances occidentales et l’impossibilité où ils seraientfde leur résister 
si elles s’entendaient pour leur déclarer la guerre, lorsqu’il avait suffi des 
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forces d’une seule de ces puissances pour contraindre le Céleste Empire du 
milieu d’accepter les lois qu’elle avait voulu lui imposer. 

Dès lors le gouvernement du Japon a senti qu'il était préférable de faire 
à des étrangers aussi formidables quelques concessions, et de traiter amia- 
blement avec eux, qiie de s’exposer à des hostilités et peut-être à des in¬ 
vasions qui mettraient en grand péril cette antique indépendance, qui 
jusqu’ici avait été conservée avec tant de soin. 

Ils voyaient que tous les États européens, et ceux de la grande Union 
américaine, étaient d’accord pour réclamer des modifications aux lois ri¬ 
goureuses qui interdisent à toutes leurs marines l’abord des côtes et des lies 
japonaises, même en cas de détresse ou de manque des vivres. 

En 1852, le roi de Portugal, dans une missive qu’il fit parvenir à la 
cour impériale d’Yédo, avait demandé, en faveur des marins de son 
royaume, des facilités que jusque là ils n’avaient pu obtenir. 

Dès l’année 1844, le roi de Hollande avait pris soin de son côté d’éclai¬ 
rer l’empereur du Japon sur les tendances nouvelles de la civilisation et 
sur les exigences qui en résulteraient tôt ou tard pour ce souverain. « Mo¬ 
difiez les lois qui excluent les étrangers, lui écrivait Guillaume H, afin que 
la guerre ne vienne pas désoler votre heureux empire. La paix ne saurait 
se maintenir que par des relations amicales, et celles-ci ne sauraient surgir 
que du commerce seul. » On dit que cette lettre fit une grande impression 
sur la cour de Yédo ; elle fit remercier le roi de Hollande de sa communica¬ 
tion franche, de ses paroles pleines de raison, et pourtant plusieurs années 
s’écoulèrent sans qu’il fût apporté aucunes modifications à la conduite du 
gouvernement japonais. Il fallut que, dans l’année 1853, plusieurs tenta¬ 
tives de négociation fussent faites tant par les gouvernements d’Angle¬ 
terre et de France que par celui des États-Unis. Enfiu, le 2 juillet de la¬ 
dite année, le commodore américain Perry entra dans la baie de la 
capitale de l’empire du Japon avec une escadre de deux frégates à vapeur 
et de deux bricks. Il annonça dès son arrivée qu’il venait avec des inten¬ 
tions pacifiques, mais qu’il ne voulait pas qu’on empêchât ses communi¬ 
cations avec la terre, ni de ses vaisseaux entre eux, suivant l’ancien usage. 
Après d’assez longs pourparlers qui eurent lieu afin d’engager le com¬ 
modore à s’éloigner dans la baie où il avait jeté l’ancre, des murs de la 
capitale, le gouverneur de la ville d’Ouraga vint à bord et reçut les dé¬ 
pêches destinées aux ministres de l’empereur. Une entrevue à terre eut 
lieu entre M. Perry et le prince d’Idsou, premier conseil impérial, accom¬ 
pagné d’un second dignitaire. Ces deux hauts fonctionnaires ayant de¬ 
mandé un délai afin de délibérer sur le projet de traité proposé par le 
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président des États-Unis, le commodore annonça qu’il partirait inces¬ 
samment pour revenir dans quelques mois et recevoir une réponse défi¬ 
nitive. 

Dans l’intervalle une escadre russe, commandée par l’amiral Poutiatine, 
entra dans la rade de Nagasaki, où elle séjourna plusieurs mois. Il y eut 
sans doute des négociations suivies entre l’amiral russe et les autorités 
japonaises, mais on n’en a pas fait connaître le résultat. 

Le commodore Perry reparut le 2 février 1854 dans la baie de l'édo, 
avec une escadre plus nombreuse que la première fois. Enfin, le 7 mars, 
il y eut une nouvelle entrevue du commodore avec quatre plénipoten¬ 
tiaires japonais, et apres avoir observé de part et d’autre un minutieux 
cérémonial, les communications devinrent très-amicales, des présents 
destinés à l’empereur furent acceptés, et, chose tout à fait étrange! tin 
matelot américain étant mort, on obtint la permission de l’ensevelir à terre 
avec les rites en usage chez les chrétiens. 

Les négociations, ayant suivi leur cours, aboutirent à une convention 
de paix et d’amitié entre les deux États, qui fut signée le 31 mars 1854; 
en voici les dispositions : 

Art. 1 er . Il y aura entre les États-Unis d’Amérique d’une part, et l’em¬ 
pire du Japon de l’autre, entre les peuples respectifs, sans exception de 
personnes ou de lieux, une paix parfaite, permanente et universelle, ainsi 
qu’une amitié sévère et cordiale. 

Art. 2. Le port de Simoda dans la principauté d’Iazu, et le port de Ha - 
kodade dans la principauté de Matsmal, sont accordés par les Japonais 
comme ports d'entrée aux navires américains, et ces navires pourront s’y 
pourvoir de bois, eau, provisions, charbon et tous autres articles dont ils 
pourront avoir besoin, en tant que les Japonais les possèdent. L’époque de 
l’ouverture du premier de ces ports a été fixée immédiatement après la 
signature du traité; le second ne sera ouvert qu’après le même jour de 
l'année japonaise suivante. 

Art. 3. Chaque fois que les navires des États-Unis seront jetés à la cote 
du Japon, ou y auront f;iit naufrage, les navires japonais leur prêteront 
assistance et conduiront les équipages à Simoda ou à Ilakodade. Là ils 
les remettront aux mains de leurs concitoyens désignés pour les recevoir. 
Tous les articles qui auront pu être sauvés par les naufragés seront égale¬ 
ment rendus. Les dépenses occasionnées par le sauvetage et l’entretien 
des Américains ou Japonais, qui pourront être ainsi jetés sur les côtes de 
l’une ou de l’autre nation, ne seront point remboursées. 

Art. i. Les naufragés et les autres citoyens des États-Unis seront libres 
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comme en d’autres pays; ils ne devront subir aucun emprisonnement, 
mais seront soumis à de justes lois. 

Art. 5. Les marins naufragés et les autres citoyens des États-Unis ré¬ 
sidant temporairement à Simoda et à Hakodade ne seront pas soumis aux 
entraves et à l’emprisonnement que les Hollandais et les Chinois ont à 
subir à Nagasaki; ils seront libres d’aller à Simoda partout où il leur 
plaira, dans un rayon de sept milles japonais, dont le centre est une petite 
lie dans le havre de Simoda; cette lie est marquée sur la carte ci-annexée. 
Ils seront également libres d’aller partout où ils voudront à Hakodade, 
dans les limites qui seront fixées après l’entrée des Américains dans ce 
port. 

Akt. 6. Si d’autres marchandises sont jugées nécessaires, ou s’il est 
nécessaire de convenir d’une affaire quelconque, il y aura un examen at¬ 
tentif des deux côtés, de manière à en venir à un arrangement. 

Akt. 7. U est convenu que les navires américains qui se rendront dans 
les ports qui leur seront ouverts pourront échanger des espèces d’or et 
d’argent, ainsi que des marchandises contre des marchandises, en se con¬ 
formant aux réglements temporaires qui seront établis à cet effet par le 
gouvernement du Japon. Il est toutefois stipulé que les navires des États- 
Unis auront le droit d’emporter tels articles qu’ils n'auront pas échangés. 

Art. 8. Le bois, l'eau, les provisions, le charbon et autres marchan¬ 
dises nécessaires, ne seront procurés que par l’agence des fonctionnaires 
japonais commis ad hoc, et ne le seront d’aucune autre manière. 

Art. 9. Il est convenu que si, dans le courant de l’année, le gouverne¬ 
ment du Japon accordait à une ou plusieurs nations des avantages qui ne 
sont pas garantis aux États-Unis et à leurs citoyens, ces mêmes privi¬ 
lèges et avantages seront accordés aux États-Unis et à leurs concitoyens, 
sans contestation ou retard. 

Art. 10. Les navires des États-Unis ne pourront se rendre dans d’autres 
ports du Japon que ceux de Simoda et de Hakodade, à moins d’être en dé¬ 
tresse et d’y être forcés par un gros temps. 

Art. 11. Le gouvernement des États-Unis nommera des commis ou 
agents à Simoda après l’expiration de dix-huit mois, à partir de la date de 
la signature de ce traité, pourvu que chacun des deux gouvernements 
trouve cet arrangement nécessaire, etc. 

La Grande-Bretagne, informée des avantages importants que venaient 
d’obtenir au Japon les États-Unis d’Amérique, voyant qu’une brèche se 
trouvait ainsi ouverte dans cet empire si longtemps fermé par la rigueur 
de ses lois à toutes les nations étrangères, s’empressa d’entrer aussi en rela- 
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tion avec le gouvernement japonais afin d’obtenir des avantages équiva¬ 
lents pour sa navigation et son commerce. 

Le 14 octobre 1854, l’amiral Sterling, commandant la station navale de 
l’Angleterre dans les mers de la Chine, étant entré dans le port de Naga¬ 
saki et s’étant abouché avec des plénipotentiaires du gouvernement du 
Japon, a conclu avec eux un traité analogue au traité américain, et d’après 
lequel les ports de Nagasaki et de Hakodade (Matsmal) seront ouverts aux 
navires anglais. 

VAnnuaire des Deux-Mondes pour 1853-54 fait à la suite des disposi¬ 
tions de ces traités les réflexions ci-après : 

« Les conditions accordées aux Etats-Unis et à la Grande-Bretagne ne 
sauraient être envisagées que comme le point de départ de concessions 
plus importantes dont il faut laisser au temps et à l’expérience le soin de 
de démontrer l'utilité au gouvernement japonais. On ne pouvait espérer 
que, du premier coup et à la première réquisition, ce gouvernement serait 
amené à remplacer, par un régime libéral, le système d’exclusion et de 
défiance qu’il a pratiqué pendant plusieurs siècles à l’égard des nations 
étrangères. On a franchi le seuil ; l’Europe a désormais pris pied sur le ter¬ 
ritoire. — La Russie, on le pense bien, a vu d’un œil jaloux les efforts 
heureux tentés successivement par les États-Unis et l’Angleterre pour pé¬ 
nétrer au Japon. Maîtresse d’une grande étendue de côtes sur l’Océan Pa¬ 
cifique, elle a élevé la prétention d’exercer sur les États voisins, en Corée, 
au Japon, Une influence prépondérante. Aussi, comme on l’a vu, à peine 
l’escadre du commodore Perry avait-elle quitté Yédo, que l’amiral Poutia- 
tine se présentait, le 20 août 1854, à Nagasaki. La diplomatie russe n’est 
pas communicative. On ne sait point encore si un traité spécial a été con¬ 
clu par l’amiral russe; on sait seulement qu’au commencement de 1855, 
la frégate Diana a fait naufrage près de Nagasaki, et que l’amiral a dû 
passer avec son équipage à bord d’une jonque pour retourner dans les ports 
russes. » 

L’admission des Américains et des Anglais dans quelques-uns des 
ports du Japon a été également accordée à d’autres nations, aux Français 
notamment, car la frégate française la Sibylle, ayant mouillé dans le port 
de Ilakodade, y a obtenu le plus bienveillant accueil. Les malades qui se 
trouvaient à bord de ce navire ont été installés dans un temple japonais 
qui a été mis à la disposition du commandant ; et, deux matelots étant dé¬ 
cédés, les Japonais ont accordé pour leur sépulture la même permission 
qui avait été accordée pour celle du matelot américain dont nous avons 
parlé. Ils ont été enterrés avec les cérémonies du culte catholique, au mi- 
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lieu d’une foule qui témoignait autant de bienveillance que de curiosité. 
Des fonctionnaires japonais se rendaient chaque jour à bord de la Sibylle e t 
acceptaient avec empressement les invitations à déjeuner ou à dîner à la 
table du commandant de Maisonneuve. 

La guerre ayant éclaté entre la Russie et les puissances occidentales, la 
France, ainsi que l’Angleterre, ont envoyé des escadres dans les mers du 
Nord et du Japon, afin de rechercher et de poursuivre les vaisseaux russes 
qui se trouveraient dans ces parages. On annonce depuis peu que deux fré¬ 
gates françaises se sont emparées de l’île d'Ouroup, la principale des lies 
de l’archipel des Kouriles russes. Voici quelques détails qui ont été ré¬ 
cemment publiés sur l’importance de cette occupation. 

L’archipel des Kouriles se compose de vingt-deux lies situées dans l’é¬ 
tendue de mer qui va de la presqu'île du Kamtschatka à l’ile d’Yezo. Seize 
de ces lies, connues sous le nom de petites Kouriles, sont une dépendance 
de l’empire russe ; les six autres, dites les grandes Kouriles, appartiennent 
au Japon ; mais, par une convention conclue entre le gouvernement ja¬ 
ponais et les autorités russes sous la pression exercée sur la volonté des 
possesseurs, la Russie y obtint l’établissement de comptoirs. 

L’ile d’Ouroup, la plus grande des petites Kouriles, est la résidence du 
gouverneur russe de ces Iles, et le lieu où se faisaient les échanges entre 
les produits de la Russie et ceux du Japon. L’occupation de cette lie est 
doublement importante, pour la navigation d’abord, les ports et baies d’Ou¬ 
roup pouvant servir de mouillage à nos navires pendant l’iiivernage, puis 
sous le rapport des transactions commerciales à établir entre l'Europe et la 
Manlchourie, le nord de la Chine, l’île Formose, les lies Lieou Kieou, la 
côte occidentale de l’Amérique, et enfin par la suite avec le Japon. Ces 
pays, qui contiennent ensemble une population de près de quatre-vingts 
millions d’âmes, ont des produits particuliers qu'ils donneraient volon¬ 
tiers en échange de ceux de l’Occident. 

11 est évident qu’une ère nouvelle s’ouvre pour l’empire du Japon comme 
pour les autres nations orientales. Dans les efforts que fait l’Europe pour 
introduire chez elles une meilleure civilisation que celles qui les régissent 
depuis tant de siècles, nous croyons qu’elle trouvera par la suite un point 
d’appui et d’utiles auxiliaires dans le peuple japonais. Ce peuple, comme 
nous l’avons dit, est doué de beaucoup d’intelligence. Déjà il connaît la 
plupart de nos grandes découvertes scientifiques; il a vu les applications 
de la vapeur à la marine et aux chemins de fer dont on lui a montré un 
échantillon. On a fait manœuvrer devant lui un télégraphe électrique. Il 
n’attribue pas au sortilège et à la magie ces étonnants résultats de la science, 
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comme l’auraient fait la plupart des autres Asiatiques, mais h l’étude pa¬ 
tiente et approfondie des lois de la nature, ce qui est la preuve d’une so¬ 
lide raison, d’un esprit capable de s’entendre avec celui des Européens, et 
de concourir avec eux à la grande œuvre du progrès de la civilisation. 

Aux. 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


NOTICE 

SUR LA RÉUNION DES COMITÉS HISTORIQUES ALLEMANDS QUI S’EST TENUS A ULM 

EN SEPTEMBRE 1855. 


La réunion, à laquelle j’ai assisté à Ulm, a été la conséquence de réso¬ 
lutions, prises en 1852 à Mayence et à Dresde par les délégués des prin¬ 
cipales sociétés archéologiques et historiques de l’Allemagne, et en vertu 
desquelles ils sont convenus de tenir tous les ans dans une autre ville de 
la Confédération germanique, une assemblée générale. Celle de 1853, à 
Nuremberg, a été présidée par le prince Jean de Saxe. A Munster en 1854 
les membres de la réunion ont été informés de la détermination adoptée 
par ce prince, devenu roi de Saxe par la mort de son frère, d’abandonner 
la direction des travaux de l’association. La Société historique de la Basse- 
Saxe, dont le siège est à Hanovre, a été alors chargée de la gestion des af¬ 
faires centrales de la réunion. M. Braun, ancien ministre, président de la¬ 
dite Société, se trouvait par conséquent appelé à occuper le fauteuil à Uhn, 
mais désigné pour faire partie du jury de la session de septembre à Ha¬ 
novre il n’a pu quitter cette capitale. La fidélité, avec laquelle M. Braun a 
accompli le devoir civique qui lui était imposé, n’étonnera personne,si l'on 
se rappelle que c’est lui qui, comme ministre, a doté sa patrie de l’institu¬ 
tion du jury. La présidence ayant passé à M. le professeur Hassler, prési- 
sident du Comité local d’Ulm, ce dernier a eu l’heureuse idée d’user dé 
son droit de substitution en faveur du comte Guillaume de Wurtemberg, 
et les savants assemblés à Ulm n’ont eu qu’à se féliciter d’ètre présidés par 
ce cousin du roi de Wurtemberg, distingué non-seulement par sa nais¬ 
sance, mais aussi par ses vastes connaissances, son esprit remarquable et 
l’aménité de ses relations. 

La première assemblée générale de la réunion d Ulm a eu lieu le 
19 septembre. Ou y a entendu la lecture d’un compte rendu de la gestion 
du comité directeur de Hanovre, présenté par le docteur Grotefend, secré¬ 
taire de cette société. II en résulte que le lien qui resserre les amateurs de 
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l’archéologie et de l’histoire en Allemagne, comprend trente-six comités 
locaux. Cinq comités belges, invoquant les rapports qui existaient entre le 
cercle de Bourgogne et l’Empire germanique, ont obtenu de faire partie 
de l’association, qui de plus a organisé un échange de publications avec 
six comités autrichiens. Les cotisations des membres assistant à l’assem¬ 
blée générale et les abonnements à la feuille de correspondance, publiée 
par le comité directeur, ont suffi jusqu’à présent aux dépenses centrales 
de l’association, parmi lesquelles la publication de la feuille en question 
est la plus importance. Les comités belges ont été représentés à Ulm par 
M. le comte de Robiano, de Bruxelles, archéologue distingué. 

Parmi les matières qui, indépendamment du rapport de M. Grotefend, 
ont rempli la première séance, je citerai une communication de M. le con¬ 
seiller intime de Quast, conservateur de monuments artistiques à Berlin. 
Il y a parlé des conférences archéologiques nationales, dont la société 
française pour la conservation des monuments a pris l’initiative, et 
auxquelles il a assisté à Paris. Il a représenté les savants français comme 
disposés à se rencontrer avec ceux de l’Allemagne dans un lieu où une 
assemblée, destinée à établir des rapports personnels entre les uns et les 
autres, faciliterait leurs travaux. Strasbourg lui a paru être l’endroit le 
plus convenable pour tenir une telle réunion. Lors d’une visite qu’il a faite 
à M. Fortoul, il a entendu ce ministre exprimer le désir de voir un échange 
de publications s’organiser entre les comités historiques allemands et les 
sociétés françaises inscrites au bulletin du Ministère de l’Instruction pu¬ 
blique. Si M. de Quast ne s’est pas encore trouvé en état de faire à la ré¬ 
union d’Ulm une proposition formelle à cet égard, sa communication n’en 
a pas moins été accueillie favorablement par celle-ci. 

Les membres de la réunion, après s’étre répartis en trois sections, sa¬ 
voir : celle des antiquités antérieures à l’époque chrétienne, celle des œu¬ 
vres de l’art appartenant au moyen âge chrétien, et celle de l'histoire et 
des sciences auxiliaires de cette dernière, ont employé les trois journées 
qu’ils ont passées ensemble à discuter dans des séances spéciales de sec¬ 
tions un grand nombre de questions se rattachant particulièrement à la 
Souabe, et qui, posées par MM. de Quast, Hassler et Staelin, bibliothécaire 
à Stuttgardt, avaient été distribuées parmi eux, afin qu’ils pussent avant 
leur arrivée à Ulm se préparer à les traiter. 

La marche suivie dans les délibérations des sections auxquelles j'ai as¬ 
sisté, m’a paru très-propre à obtenir promptement de bons résultats. Cha¬ 
que question connue d’avance par tous les assistants provoquait, à mesure 
que son tour arrivait, une courte discussion orale, dont les résultats étaient 
résumés par le président de la section et consignés dans un procès-verbal. 
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Dans la dernière assemblée générale tenue le 22 septembre, et où les 
procès-verbaux des séances de sections ont été lus et approuvés, j'ai été 
admis à proposer un échange entre l'Investigateur, journal de l’Institut 
historique, et la feuille de correspondance, publiée par le comité directeur 
des sociétés historiques allemandes. Ma proposition a été acceptée avec re¬ 
connaissance. 

Il serait trop long d’énumérer ici les questions qui ont été résolues dans 
les séances des sections. Parmi les matières d’un intérêt général qui ont 
occupé les assistants dans les réunions des sections et les deux assemblées 
générales, j’ai remarqué des recherches relatives aux frontières de l’Em¬ 
pire romain en Germanie et à une géographie historique de l’Allemagne ; 
l’exposé de la situation actuelle du Musée germauique de Nuremberg et du 
Musée romano-germanique de Mayence ; des démarches tendant à assu¬ 
rer la conservation de la cathédrale d’Ulm et d’une ancienne porte en bri¬ 
ques à Lubeck, enfin un projet de faire entrer dans les codes de tous les 
Etats allemands des dispositions tendant à obtenir que les objets prove¬ 
nant de l'antiquité, qui y seraient découverts, soient préservés de la des¬ 
truction et utilisés dans l’intérêt de la science. Ce dernier point, à l’égard 
duquel une solution satisfaisante n’a pu être trouvée, a été renvoyé au co¬ 
mité directeur. Je dois aussi dire quelques mots des communications faites 
à l’assemblée par le comte Guillaume de Wurtemberg. U lui a fait une 
description aussi claire qu’intéressante d’objets trouvés dans un tombeau 
près de sa propriété de Liechtenstein. C’est là que le comte Guillaume, dans 
une position qui domine la vallée du Ncrkar, a fait élever sur les restes d’un 
antique manoir une construction hardie, qui sous l’apparence extérieure 
d’un castel du moyen âge renferme tout le comfort de la vie moderne. 
Il y a fait déposer sa collection précieuse d’antiquités, et lorsqu’il a fait 
distribuer parmi nous des cartes qui nous la rendaient accessible, sa libé¬ 
ralité a excité une vive reconnaissance. 11 a fait connaître également & l’as¬ 
semblée la méthode qu’il a suivie pour consigner sur une carte du Wur¬ 
temberg, préparée par lui d’une manière particulière, les résultats de scs 
recherches archéologiques, et il a exprimé l’espoir qu’il serait bientôt en 
état de remettre entre les mains de ses auditeurs des caries semblables, e 
priant chacun d’eux d’y inscrire les vestiges des fortifications, tours, rou¬ 
tes, tombeaux, etc., existant sur le territoire qui lui serait counu. 

▲ Uim les principales autorités militaires, gouvernementales et commu- 
munales, telles que le comte de Sontheim, gouverneur de la place ; le 
président de la régence, M. Schotl de Schottenstein, et le maire, \1. Schus¬ 
ter, ont témoigné le plus graud empressement à rendre le séjour de la 
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ville agréable aux savauts qui s’y étaient rendus. Deux îétes, organisées 
eu leur honneur, resteront gravées dans leur souvenir. Un concert dans 
la cathédrale, dont l’illumination intérieure faisait ressortir les belles pro¬ 
portions d’une manière magique, devait plaire en même temps à l’oule et 
aux yeux des invités. Une joute sur le Danube, où tous les membres de la 
corporation des pécheurs ont figuré dans leur costume pittoresque, à 
parfaitement réussi. On a évalué à 40,000 personnes les spectateurs que 
cette solennité a attirés de près et de loin. Lors du bal, donné le soir par 
la même corporation, et où ses membres, qui avaient conservé leur cos¬ 
tume, ont exécuté différentes danses de caractère, l'on a pu se croire trans¬ 
porté dans une fêle telle qu’on en voyait dans les temps où Ulm était 
encore ville impériale. Le préposé de la corporation a donné le signal des 
toasts en se servant d’un bocal d’argent qu’il a fait passer au comte Guil¬ 
laume de Wurtemberg. L’illustre président et les principaux membres de 
l'assemblée scientifique ont ensuite vidé la coupe d’honneur, après avoir 
prononcé quelques paroles appropriées à la circonstance. 

Des arrangements avaient été pris pour que les assistants, venus de dif¬ 
férentes parties de l’Allemagne, puisseut se rencontrer à dîner et pendant 
la soirée. Ils ont été ainsi mis à même d’échanger entre eux des commu¬ 
nications qui ont été peut-être aussi profitables à la science que les pa¬ 
roles prononcées dans les discours publics. MM. d’Olfers et de Quasi de 
Berlin, Gefiken de Hambourg, Grotefend de Hanovre, Wippermann de 
Rinteln, venus du nord de l’Allemagne, se sont trouvés en rapport avec 
avec MM. Habel, Lindenschmitt et Kreuser des bords du Rhin, avec 
MM. Thiersch, Hefner d’Alteneck, Forster et Marggraff de Munich, et 
avec de nombreux savants wurtembergeois, parmi lesquels je ne nom¬ 
merai que MM. Walz et Uhfand de Tubingue, Jaumann de Rotenbourg, 
Abel, Paulus et Staelin de Stuttgardt. Les collections qui, à Ulm, appar¬ 
tiennent à la ville, à la Société des antiquaires et à divers particuliers 
avaient été rendues accessibles au public. Parmi elles, celle de M. le pro¬ 
fesseur Hassler, riche en tableaux et en productions typographiques de 
toute espèce, mérite une mention spéciale. J’y ai remarqué deux portraits 
de Holbein de la plus belle exécution. 

C'est à Hildesheim, ville du nord de l’Allemagne, que les délégués des 
comités historiques tiendront leur réunion de l’année prochaine, et j’es¬ 
père qu’ils en emporteront une impression aussi favorable que celle que 
m’a laissée mon séjour d’Ulm, lorsque j 'ai quitté cette ville, plein de re¬ 
connaissance pour l’accueil qui m’v avait été fait. 

Comte Reinhard, membre île la i ,e classe. 
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RAPPORT 

sua LES SIX NOUVEAUX VOLUMES DES BULLETINS ET DE l'aNNUAIHE DE l’ACADÉMIE 

rotale de belcique. (T. XIXet suivants, année8 1852,1853 et 1854. ) 
PREMIÈRE PARTIE. 

L’Annuaire qui accompagne les Bulletins contient des notices nécrolo¬ 
giques sur deux peintres, Vander-Haert et Van-Reken, et sur deux savants, 
Philippe Bernard et Dehemptine. Les trois premiers n’ont pas dépassé l’àge 
de quarante-quatre et cinquante-six ans ; le dernier est mort plein de jours. 

De tous les genres de travaux que j’ai sous les yeux, ce qui regarde 
l’histoire doit attacher à peu près seul votre attention. Je ne délaisserai 
pourtant pas tout à fait la philosophie, la littérature, les beaux-arts, les 
sciences mêmes. Malheureusement nous n’avons pas toutes les œuvres 
qui enrichissent le trésor académique de nos voisins. J’ai déjà en mon 
particulier exprimé l'espoir qu’un jour ils nous gratifieraient aussi du 
recueil des mémoires que l’Académie a publiés comme couronnés dans ses 
concours ou émanés de ses membres. La collection en est aussi volumi¬ 
neuse que celle des Bulletins; et ceux-ci ne renferment guère que le ré¬ 
sumé des travaux des trois classes. Cependant, on y trouve en abondance 
des notices qui ont l’importance de dissertations, et des dissertations qui 
sont de véritables mémoires. 

Pour faire connaître l’esprit des études historiques de l’Académie belge, 
nous dirons sommairement quels sont les sujets qu’elle a proposés. Les 
questions s’élèvent sur l’histoire de l’art aussi bien que sur la biographie 
et l’histoire politique. Ainsi :— « Quel est le point de départ et quel a été 
* le caractère de l’école flamande de peinture sous le règne des ducs de 
» Bourgogne; quelles sont les causes de sa splendeur et celles de sa déca- 
» dence?— Quelle a été, à l’époque de la Renaissance, l’influence de la 
» littérature sur la sculpture et l’architecture? — Influence de l’introduc- 
» tion de la musique orientale sur celle de l’Occident, à l’époque des croi- 
» sades. » 

« Décrire les transformations que, dans la succession des divers ordres 
» d’architecture, les bases et les chapiteaux ont subies et leurs raisons. » 

Ces sujets sont vraiment historiques. L’histoire ne consiste pas seule¬ 
ment dans le récit des combats, dans la vie des hommes qui se succèdent 
sur un trône, dans les changements des formes gouvernementales ou des 
limites d’un empire. Tout cela n’a trait qu’à l’être corporel ; c’est la vie 
de l’àme, c’est l’activité de l’esprit qui surtout intéresse. 
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Voici les autres suje's proposés : — La vie et les travaux d’Érasme. — 
L’influence de la Belgique sur les Provinces-Unies depuis l'abdication de 
Chnrles-Quint. —L’éloge de Godefroi de Bouillon. —L’histoire des doc¬ 
trines qui ont influé sur l’état social, principalement en Belgique, depuis 
le commencement du xvi* siècle.—L’iiistoire des diverses chambres de 
rhétorique en Belgique et les ouvrages qu’elles ont produits, les hommes 
célèbres qui y ont été affiliés, leur influence. 

J’entre en matière et je passe aux indications ( ce serait trop dire aux 
analyses) des travaux de l’Académie sur des sujets historiques. 

Le cours primitif de l’Escaut. Voilà un sujet éminemment national 
pour les savants belges. Deux d’entre eux, académiciens, luttent depuis 
plusieurs années dans ce champ-clos, le chanoine David et le colonel Re¬ 
nard. Us en sont à leur troisième assaut ; et les juges du camp ne peuvent 
pas encore nommer le vainqueur ni même désigner sûrement celui qui a 
le plus de chances de victoire. 

Un membre associé, M. Dinaux, a envoyé à l’Académie, sous le titre mo¬ 
deste de lettre, un Mémoire de 25 pages sur la bataille de Jules-César contre 
les Nerviens ; bataille qui mit le consul à deux doigts de sa perte, mais 
qu'enlin il gagna, et qui changea la destinée du pays et fut la source, dit 
l’auteur, de toute une révolution de mœurs. Cet écrit fait un rapproche¬ 
ment curieux de cette bataille avec celle de Jourdan en 93. 

« Pour nous, dit l’auteur, il ne reste pas de doute que les Nerviens aient 
livré leur sublime combat à quelques lieues de Bavai. » 

M. Gachard continue de collecter des notes pleines d’érudition qu’il in¬ 
titule Variétés historiques. Celles que j’ai sous les yeux sont, sous le titre 
de Souvenirs des Pays-Bas; — Justification d’Antoine Lulaitig, comte de 
Floris ; — Sur le nombre des exécutions faitês par ordre du duc d’Albe ; 
-—Sur un mot notable de Philipppe le Bon ; —Sur l’introduction du thé 
en Belgique ; — Extravagances des révolutionnaires français en Belgique, 

— Sur l’abolition du conseil des troubles ; — Sur une médaille instituée 
pour récompenser les services rendus à la patrie lors de l’insurrection 
contre Philippe II ; —Sur une contestation diplomatique entre la Belgique 
et iaHollande au xvu* siècle, touchant l’emploi des mots sieurs et seigneurs", 
—Sur les conférences pour le rétablissement des manufactures en 1699; 

— Sur les exécutions en Brabant avant 1786. — Le même membre a pré¬ 
senté un mémoire intitulé Monuments de la diplomatie vénitienne, etc., et 
dont l’Académie, sur les conclusions de ses commissaires, ordonne l’im¬ 
pression. 

Le laborieux académicien, qui a visité les archives de Simancas en Es- 
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pagne, en a tiré une foule de secrets politiques du temps de l’insurrection 
des Pays-Bas. Il donne entre autres un fragment de la préface de son re¬ 
cueil, alors prêt à paraître, de la correspondance de Guillaume le Taci¬ 
turne. Ce sont des documents jusqu’à présent inconnus sur les négociations 
secrètes entamées au congrès de Cologne en 1579, dans le but d’amener 
un accommodement entre ce prince et Philippe II. Guillaume, après avoir 
accueilli les propositions indirectes d’amnistie et fait certaines démarches 
qui dénotaient quelque intention de se soumettre, éleva des conditions si 
exorbitantes qu’elles semblèrent un refus; enfin, se démasquant et sûr de 
l’affection du peuple, il se l’attache encore plus fortement par cette déclara¬ 
tion : « Qu’il ne veut d'autre paix que sa part dans celle quon ferait à sou 
» pays, qui s’était fié à lui, et dont il ne pouvait pas en honneur se séparer. » 
Il avait le secret du roi. Le roi aurait pu l’embarrasser en publiant ses 
précédentes lettres ; mais, observe l’auteur, il n’aimait pas la publicité, 
alors même qu’elle pouvait servir ses intérêts. 

Des mêmes archives de Simancas ont aussi été extraites des lettres d’un 
simple particulier, de Plantin (le fameux imprimeur de la bible polyglotte), 
au gouvernement d’Espagne. Fidèle au roi, chose rare, Plantin ne veut 
pas, néanmoins, quitter sa ville pour aller en Espagne, il ne peut pas en 
conscience quitter son établissement; ses gendres ne sont pas capables de 
tenir la place de directeur de l’imprimerie royale de l’Escurinl, l'un très- 
docte, l’autre très-habile marchand, vont très-bien ensemble sous sa con¬ 
duite.— Voilà de la probité de la vieille roche. —Il est curieux de voir 
quelle idée pénible pourtant cet homme se fait de sa profession : il gémit 
du mal qu'on a avec les compagnons qui veulent vous faire la loi, dans les 
moments d’urgence. «L’imprimerie, dit-il, est un vrai goulfre auquel par 
un labeur assidu et une constance ferme et assurée, il convient perpétuel¬ 
lement entendre lui jeter en la gueule et fournir tout ce qu’il est nécessaire, 
ou, autrement, il dévore et engloutit son maître même et tous ceux qui 
s’en mêlent avec lui. » 

Revenons à des matières plus sèches. La discussion sur le coters de VEs¬ 
caut n’est pas la seule qui soit interminable dans le sein de l’Académie 
belge; il en est une autre qui dure aussi depuis quelques années, sur les 
origines belges. M. Roulez répond à la réplique de M. Schayes qui plus 
loin fait une répartie. Quelques autres savants se sont mêlés à la lutte en 
fournissant des armes à l'un ou à l’autre combattant, et souvent aux deux à 
la fois. On comprend aisément combien de notions historiques, jusque là 
non remarquées sortent de ces elforts d'érudition et de dialectique. Une 
revue française, l’ Atheneum, avait promis un résumé de la discussion. 
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M. de Smet donne deux notes sur le commerce des grains; — M. Mar¬ 
chai, une notice sur Van Langren, cosmographe des archiducs Albert et 
Isabelle, et après, de Philippe IV. — M. Quételet communique des extraits 
de la corrrespondance inédite de ce savant avec l'astronome Bouillaud. 
—Jean de Laet, géographe anversois et ses ouvrages datés de 1625 à 
1649, sont le sujet d’une esquisse de M. Kickx, directeur de la classe dés 
sciences. 

M. de Smet reprend dans un autre article ce qui concerne le commerce 
en général ; il traite de la prospérité et de la décadence du commerce de la 
ville de Bruges. Il commence par combattre l’assertion de M. Cantu, « dont 
l’histoire, dit-il, n’est pas aussi universelle que son litre l’annonce » et 
qui veut que le commerce de Bruges n’ait pas été bien important. 

Citons encore : 

1° Une note de M. Gaillard sur saint Ives ou Ivon, patron des avocats, 
mort le 19 mai 1303, canonisé le 19 mai 1347, et sur la confrérie de ce 
nom à Gand. Elle dure depuis 200 ans ; et elle a pour objet la défense 
gratuite des pauvres ; 

2° La notice de M. Kervyn sur Siger de Gulleghem, docteur en théologie 
de l’Université de Paris au un* siècle. Le Dante, en son chant X, place 
Siger dans la sphère lumineuse à côté de Thomas d’Aquin qui a de l’autre 
côté Albert le Grand. Ce docteur fut l’un des coopérateurs de Robert de 
Sorbon ; 

3* Une note de M. Marchai sur les causes du siège de Metz, en 1552, 
par Charles V contre Henri II, roi de France, qui s’était quasi emparé do 
cette ville libre et impériale ; 

4» La notice historique et critique de M. Smet sur Guillaume de Dam- 
pterre, comte de Flandre, assassiné dans un tournoi à vingt-cinq ans ; 

5° Enfin, les annotations de M. Kervyn sur un manuscrit latin intitulé : 
De conditione regum, par Guibert de Tournay, frère mineur de l’ordre 
de Saint-François. Ce Guibert parait avoir été dans la familiarité de saint 
Louis qu’il accompagna dans sa première croisade; il se trouva près de lui 
à Jaffa. 

On ne lira pas sans plaisir les trois rapports de MM. Bormans, Les- 
broussart et de Ram, sur une épltre latine du professeur Fuss, intitulée : 
Dantis divinæ comœdiœ poetica virtus, et cette pièce elle-même qui est 
insérée à la suite. — «C’est beaucoup d’avoir rencontré un beau sujet; 
mais c’est le mérite de l’exécution qui fonde la gloire du poète... Le Dante 
avait-il le sentiment des convenances poétiques, qui excite tant notre ad¬ 
miration dans Homère?... L’obscurité, de quelque part qu’elle provienne, 
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**?rn toujours un défaut et non pas une vertu. » —Mais d’un autre côté, 
« c’est un poëme sut gtueris, sans modèle ni copie. L’obscurité vient d’une 
extrême concision. La langue, le goût défectueux, les vices de composi¬ 
tion, sont couverts par le génie trascendant du poète. » 

DEUXIÈME PARTIE. 

M. Fétis, qui a entrepris la biographie des Artistes belges à f étranger 
donne la vie de Jean Warin, le créateur de l’art monétaire. Voltaire dit 
de lui dans le Siècle de Louis XIV: «Nous avons égalé les anciens dans 
» les médailles. Warin fut le premier qui tira cet art de la médiocrité, sur 
» la fiu du règne de Louis XIII... ». Warin avait commencé par être faux 
mounayeur pour le comte de Rochefort. Richelieu l’avait fait arrêter et 
condamner, mais estimant ses talents, il l’avait en quelque sorte mis en 
réserve par un bannissement. Rappelé, ce Warin fut mis à la tête de la mon¬ 
naie. U avait fait une statue du roi plus belle que celle du cavalier Bernini. 
11 était devenu énormément riche des bienfaits de Louis XIV. Il n’en fut 
pas plus heureux à cause de son avarice. 

Le laborieux M. Gachard a présenté une notice sur la Confession ma¬ 
nuscrite de Balthazar Gérard, l'assassin de Guillaume le Taciturne, prince 
d’Orange, avec un fac simile. Celte pièce, qui est longue, détaillée, très- 
bien rédigée, peut servir à l’histoire de tous les assassins enthousiates. (Voir 
aussi le mémoire de M. Azendt sur le même sujet.) 

Le même académicien a aussi consacré à la bibliothèque de l'Escuriai 
un mémoire qu'il divise en quatre paragraphes. Dans le premier il fait 
l'histoire de ce fameux monastère, «la huitième merveille du monde et la 
» première en dignité » (style espagnol). Dans le second, l’auteur s’occupe 
de la formation de la bibliothèque, où se trouvaient entre autres 3,000 
manuscrits saisis sur deux vaisseaux du roi de Maroc, mais dont 1,200 
auraient péri dans un incendie et quelques-uns dans la guerre de 1808 
à 1812. M. Gachard combat, en troisième heu, l’opinion que Philippe II 
aurait fait dépouiller les bibliothèques des Pays-Bas ; il montre par quels 
moyens légitimes le roi enrichit sa bibliothèque. On trouve là encore une 
lettre de Piantin, l'imprimeur, constatant qu’il achetait comme pour lui, 
c'est-à-dire à bon marché, des mauuscrits qu’il cédait à prix coûtant à la 
bibliothèque. Enfin M. Gachard donne la liste et l’état des catalogues. — 
Le roi de Maroc olfrit 60,000 ducats pour le rachat des manuscrits arabes; 
le roi d'Espagne demanda en échange la mise en liberté de tous les 
esclaves chrétiens. Le monarque barbaresque eût volontiers accédé à la 
proposition, mais il trouva des obstacles parmi ses propres sujets. 
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M. Marchai fait connaître une Relation inédite de l'ambassade envoyée, ' 
en 1579, par l’empereur au grand-duc de Moscovie (manuscrit de la 
bibliothèque royale). • 

Un savant étranger (M. Heffner de Wertzbourg) a adressé une notice en 
flamand sur un homme célèbre dans la diplomatie, Auger Gislim Busbecq, 
que la Belgique compte parmi ses gloires nationales, et qui vécut dans la 
seconde moitié du xvi* siècle. «C’était un grand homme, s’écrie de Tkou 
dans son histoire, qui avait une connaissance parfaite des grandes affaires... 
Il s’est acquitté d’une manière à éterniser sa mémoire de deux ambassades 
à la Porte Ottomane. » Un autre dit que ses lettres à l'empereur Rodolphe 
sont mieux remplies et beaucoup plus utiles que tout ce qu’on a écrit sur 
les grands événements de ces temps-là. Busbecq a enrichi les sciences na¬ 
turelles et notamment la botanique. Comme écrivain, c’est un des plus 
purs et des plus élégants latinistes de son temps. Ambassadeur aussi en 
France, il avait laissé sur cette époque de notre histoire un manuscrit au¬ 
jourd’hui perdu. Ses œuvres ont eu dans les pays allemands neuf éditions 
en moins d'un siècle. Il y en a quatre traductions en flamand, en anglais 
et en français. La notice de M. Heffner est insérée traduite en français 
dans les bulletins de l’Académie. 

Les monuments les plus authentiques de l’histoire sont les médailles et 
inscriptions. M» Roulez fait des remarques épigraphiques propres à éclaircir 
des points de la constitution administrative des provinces romaines dans le 
Bas-Empire. 

M.Stas a prononcé* sur la création et l’organisation de l’ancienne uni¬ 
versité de Louvain, sur son influence et puis sur son déclin, un discours 
qui, comme on le verra bientôt, n’est pas resté sans réplique. Dès 1765, 
dit l’auteur, le ininistre de Marie-Thérèse écrivait : « Il est honteux que 
nous ayons dans notre université des gens si peu faits pour maintenir le 
bon goût, et entièrement livrés à la barbarie pour les sciences et à la rusti¬ 
cité pour les mœurs. » Un autre, en 1787 : « Elle est arriérée de deux 
siècles. »* Le gouvernement français, devenu maître du pays, la supprima 
de fait par sa loi générale sur l’instruction publique. 

Une lettre inédite de Marie de Bourgogne et de Marguerite (TYorh à 
Louis XI, publiée par M. Kervyn. 

L’héritière et la veuve de Charles le Téméraire implorent la commiséra¬ 
tion du roi. « Cet appel, adressé par la faiblesse et le malheur à la force et 
» à la puissancè, ne saurait être conçu en des termes plus touchants. » La 
lettre est signée des deux princesses ; M. Kervyn pense qu’elle est rédigée 
par Marguerite dont il retrouve le style dans une lettre d’elle à son frère le 
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roi d’Angleterre, et qui d'ailleurs avait pris une grande part aux négocia¬ 
tions de cette époque. La souscription est : « Vos très-humbles sujettes et 
povres parentes, Margerite, duchesse, Marie de Bourgogne » et la suscri- 
ption « À nostre très-redoulté et souverain seigneur, monseigneur le roy. » 

Les messagers rencontrèrent le roi qui s'avançait avec son armée vers 
Péronne. Il ue voulut point les entendre, les renvoyant à son conseil à 
Paris, où ils ne furent pas mieux reçus. 

M. Gachard explique un acte d’inféodation de la seigneurie de Jeter au 
duché de Brabant et au comté de Hollande. 

Dans la séance publique de 1a classe d’histoire, M. le chanoine de Ram, 
directeur, a pris pour sujet de son discours quelques considérations sur 
l'histoire de l’ancienne université de Louvain. Cette université a bien 
mérité de la science, de l’Église et de l’État, telle est la thèse que l’orateur 
développe. Ce qu’on a appelé routine et immobilité de la part de cette uni¬ 
versité devant la marche du siècle était fermeté, homogénéité, lien moral 
et intellectuel entre les provinces leg plus divergentes : c’est de son sein 
qu’est germée l’idée de l’unité et de l’indépendance du pays. « Le dernier 
cri poussé généreusement pour empêcher la réunion de la Belgique à la 
France en l’an tv de la République, s’élança du cœur d'un ancien étudiant 
de Louvain, feu M. Raoux, membre de l’Académie. » 

Un autre discours, celui de M. de Kecker, sur la mission sociale de là 
charité nous a paru mériter l’attention de tous. — On trouvera étrange 
peut-être, dit l’auteur en commençant, que je croie devoir démontrer l’im¬ 
portance sociale de la charité... « Il s’en faut pourtant que la haute et mn- 
» gniûque mission de la charité soit convenablement appréciée. » — M. de 
Decker signale en quoi elle diffère de ce que les philosophistes ont fastueu¬ 
sement appelé l'humanité, et de ce que les sentimentalistes appellent la 
bienfaisance ou la philanthropie. La charité est une vertu, les autres un 
plaisir; celle-là n’agit qu’avec le secours de la grâce divine; celles-ci se 
laissent aller au penchant de la nature ; elles cèdent à l’intérêt personnel, 
elles recherchent la louange ; l'autre aime la fatigue, l’ingratitude, l’hu¬ 
miliation. — La charité concilie l’ordre avec la liberté et l’égalité; elle 
donne à l’autorité la force, et à lu sujétion l’obéissance volontaire. Elle est 
l’àme de la civilisation, elle l’a faite dans le passé ; elle est appelée à la 
sauver de nos jours. 

M. Spring, associé, a transmis une dissertation sur des ossements hu¬ 
mains découverts dans une caverne de la province de Namur, et la gravure 
de la grotte. 

Deux lettres inédites sur les derniers moments de Charles-Quint, tirée* 
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des archives de Simancas, sont publiées par M. Guchard, avec des explica¬ 
tions intéressantes. L’académicien en annonce huit autres qu’il attend. Les 
deux qu’il donne sont de l’archevêque de Tolède à la fille de l’empereur, et 
l’autre de son majordome au roi. 

M. Baguet, qui avait été l’un des rapporteurs d’un mémoire relatif à 
l’enseignement, a voulu développer ses propres idées sur la culture de la 
langue maternelle dans les études moyennes des jeunes gens. Partant de 
ce qui est maintenant un axiome, « que le style seul peut assurer un succès 
durable aux œuvres memes d’un mérite éminent, » l’honorable auteur in¬ 
dique dans une élégante et brève dissertation les procédés d’après lesquels 
les élèves parviendront à se former un style clair et correct. Le même au¬ 
teur a aussi traité de la prononciation, malheureusement trop négligée, 
même par les orateurs de profession. 

On a beaucoup discouru parmi nous sur le célèbre comte Lamoral d’Eg- 
mont. Yoici une notice sur ses droits à la succession de la souveraineté du 
duché de Gueldre et du comté de Zutphen, accompagnée d'une très-belle et 
ample généalogie, par M. Marchai. L’auteur commence ainsi : a Si Mithri- 
date sut résister aux Romains pendant 40 ans, Charles d’Egmont résista 
pendant 46 ans à la puissance de la maison d’Autriche-Bourgogne, après 
être rentré dans les États de feu son père, le duc Adolphe, et de son aïeul, 
le duc Arnould, États que Charles le Téméraire avait usurpés. » 

M. Marchai termine par cette réflexion : « Il me semble que le droit 
(de Lamoral) à la souveraineté du duché de Gueldre avec Zutphen a pu 
être le motif véritable et occulte de sa condamnation à la peine capitale, 
avant même d’être mis en jugement. » Jamais les rois de la trempe de 
Philippe II ne donne la vraie raison de leurs décisions, même justes. 

M. Gachard a aussi entretenu l’Académie des commentaires de Charles- 
Quint. Plusieurs savants se sont occupés de la recherche du manuscrit. Il 
a probablement péri par les mains de Philippe II; car ce monarque écri¬ 
vait à son fidèle Perrenot, cardinal de Granvelle, de retirer et de lui en¬ 
voyer les mémoires qu’il avait ouï dire que son père avait faits, afin de les 
brûler. Or, depuis peu, M. Gachard tient du garde des archives de Si¬ 
mancas une liste des objets que le roi avait fait mettre à part après la 
mort de sou père, liste où l’on trouve l’article suivant : « Un sac de ve- 
» lours noir renfermant des papiers, lequel le S. L. Quijada se fit délivrer 
» avec quelques papiers d’importance, pour le tout être remis à S. M. 
j» royale. Ce sac et ce papier étaient à la charge de Van Male..., etc. » 
Or, ce Van Male était le serviteur dont Charles-Quint à Just se servait pour 
dicter ses mémoires; et il se lamentait que Quijada le majordome les lui 
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ont enlevés; il se proposait, écrit-il, de les refaire de souvenir si sa santé 
le lui permet. 

En terminant un travail qui ne peut être qu’un aperçu incomplet et 
sur lequel nous nous réservons de revenir, comme nous y autorisent et 
nous y convient la variété et l'importance des publications de nos savants 
voisins, nous citerons encore : 

1» Deux lettres d? Etienne Marcel, publiées par M. Kervyn, avec un 
commentaire du plus haut intérêt. Ces lettres sont tirées des archives des 
villes de Bruges et d’Ypres. Elles sont très-longues. Elles datent de 1358, 
année de la mort du fameux prévêt des marchands. La première est 
adressée au duc de Normandie, devenu Charles le Sage, alors régent; 
la seconde aux communes de Flaudre, dont la bourgeoisie de Paris ré¬ 
clamait l’appui; 

2* Le mémoire intitulé : Des causes des disettes en céréales depuis le 
commencement du xix® siècle, par M. Morren; morceau d’érudition pour 
servir à l’histoire agricole, auquel il convieudra de réunir les pages de 
M. Smet sur l’histoire du commerce des grains au moyen âge. 

P. Masson, membre de la 3* classe. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOU DE FEVRIER 18ÔC. 

La première classe ( Histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 13février 1856. M. Alix, président, occupe le fauteuil ; M. Coulon, 
secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. Plusieurs livres sont olTerts à la classe : le Bulletin de la société de- 
géographie, la chronique de France, et les Mémoires de la société des anti¬ 
quaires du nord, siégeant à Copenhague, 2 vol. in-8\ M. Leruste est nommé 
rapporteur. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
réunie sous la même présidence, M. Foulon donne lecture du procès-ver¬ 
bal de la séauce du mois de janvier, il est adopté. M. Berville, secrétaire 
perpétuel de la Société philotechuique, envoie à l’Institut historique deux 
exemplaires de ses travaux imprimés. M. Barbier est prié d’en faire un 
rapport à la classe. M. Sedail, nommé vice-président-adjoinl de celte classe 
dans sa séance de décembre, ayant donné sa démission, on procède à l’élec¬ 
tion du vice-président-adjoint. M. Simeon Chaumier est élu par le scrutin 
secret à la place de M. Sedail. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathématiques , 
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milles et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même 
présidence. La séance est ouverte le procès-verbal de la dernière séance est 
lu par M. Foulon, il est adopté. Les livres offerts à la classe sont : le Bulle¬ 
tin de la société libre d’émulation de Rouen, 1854-1855 ; la Revue agricole, 
industrielle et littéraire de Valenciennes. M. de Champeaux offre à la classe 
le Manuel des bureaux de bienfaisance, 1856, et le Bulletin de droit civil et 
ecclésiastique, 1852-1853. Des remercîments sont votés à l’auteur. M. l’ad¬ 
ministrateur fait observer à la classe que M. de Berty, élu président dans sa 
séance de décembre, a été nommé dans la séance postérieure du même 
mois, par l’assemblée générale, président-adjoint du grand bureau. En 
conséquence le scrutin est ouvert pour élire le président de la classe ; au 
premier tour de scrutin, M. l’abbé Badiche, président adjoint, est nommé 
président de la classe. M. le président déclare que le scrutin est encore ou¬ 
vert pour remplacer M. Badiche ; M, le docteur Josat est nommé vice-pré • 
aident adjoint. 

La quatrième classe (Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour sous la présidence de M. Alix. M. Foulon donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente, il est adopté. M. Destouches, artiste 
dessinateur, se présente comme candidat à cette classe. La commission 
chargée d’examiner les titres du candidat se compose de MM. Breton, Ju- 
melin et Marcellin. On fait hommage à la classe du Bulletin de la société 
française de photographie, janvier 1856. M. l’abbé Darras est appelé à la 
tribune pour lire son mémoire intitulé : Coup d'œil général sur l'histoire 
de l’Église. Quelques observations sont adressées à l’auteur par MM. de 
Montaigu, l’abbé Badiche, de Berty et Benzi ; le mémoire de M. Darras 
est renvoyé au comité du journal. Lecture est donnée par M. le docteur 
Josat de son mémoire intitulé : Recherches historiques sur le mal des 
comices ou mal d’Hercule. Ce mémoire est renvoyé au comité du jour¬ 
nal. 

Il est onze heures, on distribue les jetons ; la séance est levée. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

(Les quatre classes réunies) séance du 29 février 1856. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. le comte Reinhard, prési¬ 
dent, occupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire-adjoint, donne 
lecture du procès-verbal de la dernière séance; il est adopté. M. le pré ¬ 
sident donne lecture d’une lettre de S. E. le ministre de l’Instruction 
publique, par laquelle il demande que l’Institut historique communique au 
comité de la langue, de l’histoire et des arts de la Frauce son journal, 
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afin d’y puiser des renseignements utiles pour le comité et pour la Revue 
des sociétés savantes qu’il fait publier sur les sujets indiqués. M. le prési¬ 
dent est prié de vouloir bien répondre à cette lettre. Lettre de M. Adriani, 
notre correspondant à Turin. M. Adriani remercie d’abord l’assemblée de 
l’avoir admis parmi ses membres ; il promet ensuite de nous envoyer des 
travaux historiques pour les soumettre à l’appréciation de la société. M. le 
secrétaire lit la liste des livres offerts à l’Institut historique ; des reraercl- 
ments sont votés aux donateurs. M. le directeur des archivistes de France 
avait offert, par sa lettre du 25 décembre 1855, des diplômes de cette so¬ 
ciété aux membres du bureau de l’Institut historique, en échange d’un di¬ 
plôme de notre société pour lui. Des renseignements que l’administrateur 
avait été chargé de prendre sur cette société nouvelle des archivistes, il 
résulte que des offres semblables ne s’accordent nullement avec les statuts 
qui régissent l’Institut historique, et que d'ailleurs un échange de nos tra¬ 
vaux avec ceux de cette société ne pouvait avoir lieu. A la suite des obser¬ 
vations présentées par MM. l’abbé Badiche, de Montaigu, Sedail, E. Breton et 
l’Ilervilliers, l’assemblée passe à l’ordre du jour. On a déposé sur le bureau 
les Mémoires de l’Académie des sciences de Naples, arrivés dans la journée. 
M. Emile Agnel fait hommage à l’Institut liistoriquc d’un ouvrage qu’il 
vient de faire paraître ayant pour titre : Recherches sur la langue rustique. 
M. Sedail est nommé rapporteur; M. Carra de Vaux lit un mémoire de 
M. l’abbé Boitel absent, intitulé : la bataille de Montmirail . Ce mémoire 
est renvoyé au comité du journal. 

M. le président est obligé «le quitter le fauteuil, M. Barbier, vice-prési¬ 
dent, le remplace. M. Ilardouin lit pour M. Aüx, absent, un Appendice à 
son Mémoire sur la civilisation au Japon. Cette lecture est suivie d’une 
discussion à laquelle prcnncut part MM. Sedail, de Berty, l’abbé Badiche 
l’abbé Darras, et Carra de Vaux. A propos de la civilisation introduite ou à 
introduire au Japon, M. Sedail a soutenu qu’à chaque époque il y a une 
civilisation prépondérante qui attire tout à elle; suivant M. Darras, au con¬ 
traire, la civilisation se déplace, et sans se perdre se retrouve tantôt chez un 
peuple tantôt chez un autre : « Voyez, dit-il, l’Egypte et Rome même, des 
circonstances font disparaître la civilisation d’un endroit pour la transpor¬ 
ter dans un autre. » 

L’Appendice au Mémoire de M. Alix est renvoyé au comité du journal. 
Il est onze heures, on distribue les jetons; la séance est levée. Rknu. 


Digitized by Google 



— 64 — 


CHRONIQUE. 


— Nos lecteurs apprendront avec plaisir que notre honorable collègue, 
M. le vicomte Baroncelli-Javon, capitaine de voltigeurs au 52 e (l” brigade, 
1” division de l’armée de réserve, camp de Balaclava), a été décoré de 
l'ordre de la Légion d’Honneur à la prise de Sébastopol, dans laquelle il 
s’est distingué. 

— Notre honorable collègue, M. le marquis de Fleury, viert d'être 
nommé préfet du département de la Lozère. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


— L'Jnslitul, journal universel des sciences et des lettres ; plusieurs nu¬ 
méros. 

— Nécrologie de M. Jules Tharmaua, par M. kohier. 

— Bulletin de la société française de photographie ; novembre 1855. 

— Revue des beaux-arts, par M. Pigeory ; novembre 1855. 

— Revue bibliographique du Midi de la France, de l’Algérie et des Co¬ 
lonies, par MM. Chaumelin et Casimir Bousquet ; Marseille, 1855. 

— Bulletin de l’Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique ; tome xxi, 2* partie, 1854. Bruxelles, 1854. 

— Idem, tome xxu, l r ” partie, 1855. Bruxelles, 1655. 

— Académie des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique. — 
Bibliographie académique ou liste des ouvrages publiés .par les membres 
correspondants et associés résidants; 1854, vol.iu-18. Bruxelles, 1855. 

— Annuaire de l’académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique; 1855, vingt-et-unième année. Bruxelles, 1855. 

— Bulletin de la société de géographie, 4* série, tome x, n M 58, 59 et 
00; octobre, novembre et décembre 1855. Paris. 

— Estais sur l’invraisemblance du règne commun et simultané de 
Louis 111 et Carloman pendant l’année 879, par M. ChouSsy; brochure. 
Clermont, 1856. 

— La Chronique de France, par Jules Lucas ; plusieurs numéros. 

— L’Alhenasum de Londres ; VAlbum de Borne ; plusieurs numéros. 


A. KENZI, Achille JUB1NAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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SfilOIRES. 


LES THÉÂTRES PENDANT LA RÉVOLl'TION. 

Vous m'avez, chargé de vous présenter l’analyse d’un travail inédit que 
M. Thomas Latour, membre correspondant de la 1* classe, a communiqué 
à l’Institut historique et qui a pour litre : Les Théâtres pétulant la Révo¬ 
lution et principalement sons la Terreur. — Esquisses historiques et 
littéraires'. Je viens vous soumettre quelques extraits île celte étude 
que j’ai lue avec un vif intérêt. Elle a été écrite par notre honorable col¬ 
lègue sous l’influence de cette pensée, que *. les jeux et les fêtes publiques 
» d’une nation en font surtout connaître les mœurs, les habitudes, le ca- 
>» rnctèrc particulier, et que les pièces de théâtres et les spectacles de tout 
» genre sont le reflet de l’esprit du moment. » 

En rédigeant ses Esquisses, M. Latour n’a pas, au reste, eu la prétention 
d’écrire un chapitre d’histoire. Il a remarqué que nos annalistes, préoccu¬ 
pés de graves événements et de terribles péripéties, avaient négligé quel¬ 
ques détails digues d’intérêt : il a voulu combler une lacune, et il l’a fait 
avec autant de bonheur que de modestie. « Aux historiens de celte époque 
» mémorable, dit-il, les tableaux historiques et de vaste dimension: à 
» nous, pauvres glaneurs, les tableaux de chevalet et les petites peiutures 
» de genre. » 

Le travail de M. Latour est divisé en cinq parties ou époques princi¬ 
pales : 

1* La première a pour objet les théâtres pendant les dernières années 
de la monarchie et jusqu’au 10 août 1792 : 

2" La deuxième, les théâtres sous les Girondins et après le 10 août; 

3® La troisième, qui peut se subdiviser en deux périodes, les théâtres 
pendant la Terreur; 

4* La quatrième, les théâtres après le 9 thermidor ; 

5* La cinquième, les théâtres sous le Directoire. 

Cette division n’est pas arbitraire, car « les théâtres suivaient en quelque 
» sorte à la dérive le torrent révolutionnaire dans son cours. » Voici com¬ 
ment M. Latour résume les caractères de la littérature théâtrale aux di¬ 
verses époques «pie je viens de vous indiquer. 

rom w. 3* slrii. — 256 r i.imuisov - jiahs IH5o. 3 
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En 1789, et jusqu’à la chute du trône de Louis XVI, c’est l’esprit phi¬ 
losophique, novateur et sceptique qui domine dans les œuvres dramati¬ 
ques, mais les principaux artistes du Théâtre-Français, Molé, Fleury et 
M llc Contât, attachés à l’ancien régime et en relation habituelle avec les 
grands seigneurs, étaient peu disposés à seconder l’élan patriotique ; leur 
tenue aristocratique ne leur permettait guère de fraterniser avec les 
hommes de la rue : les idées voltairiennes, devenues plus hardies encore 
et plus piquantes sous la plume de Beaumarchais, leur plaisait toutefois, 
çt bien que les théâtres fussent dirigés, jusqu’au 10 août, dans un sens 
encore monarchique, l’esprit irréligieux s’y faisait déjà remarquer. 

Parvenus au pouvoir, les Girondins poussèrent les théâtres vers les 
utopies des républiques de l'antiquité, mais ils conservèrent au moins la 
pureté de langage et l’atticisme qui firent de leurs orateurs de modernes 
Athéniens. 

Sous l’influence des Montagnards, le théâtre offrit un mélange remar¬ 
quable de scènes d’un patriotisme farouche et de tirades sur l’amour des 
champs et le culte des vertus domestiques. La Convention, dominée par 
la Commune de Paris et par les clubs, vota de grandes fêtes patriotiques : 
l’une des plus célèbres fut celle de YÈtre suprême. La caractère antique se 
faisait remarquer dans ces solennités dont David fut l’ordonnateur et 
Chénier le poète. Gossec et Méhul composaient la musique des hymnes 
inspirés par les grands et terribles événements de l’époque. 

Sous le Directoire, et au moment où une ardente soif de plaisirs semblait 
dévorer la France, les salles de spectacles se remplirent d’une foule élé¬ 
gante et dissolue. Ce fut le moment du triomphe des artistes dramatiques 
et surtout des chanteurs. 

Tel est, Messieurs, le caractère de la littérature théâtrale aux diverses 
époques indiquées par M. Latour. Avant de les parcourir, permettez-moi 
de vous faire remarquer combien l’absence de documents rend difficile, en 
cette madère, la tâche de l’historien : les faits dramatiques ne sont guère 
constatés que par les journaux, et vous allez voir quelle était la situation de 
la presse au début de la Révolution. 

Première époque. — Les théâtres pendant les dernières années de la 
monarchie } jusqu'au 10 août 1792. 

La critique théâtrale, avant 1789, était exclusivement réservée aux ré¬ 
dacteurs du Mercure de France ; les décisions de ce célèbre recueil hebdo¬ 
madaire étaient sans appel. Envahi, à partir du 4 août 1789, par les ar- 
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ticles politiques, le Mercure déclara à ses lecteurs que les discussions 
littéraires n'occuperaient désormais, et pendant la session de l'Assemblée 
constituante, que le second rang. 

La partie littéraire, théâtrale et musicale, ainsi restreinte, fut confiée à 
Framery et à Chamois, gendre de Facteur Préville, auxquels on adjoignit, 
en 1790, Berquin, Fauteur de Y Ami des enfants , Marmontel, i^aharpeet 
Champfort. Avec de tels rédacteurs, la critique eut pu être sérieuse : il n*eu 
fut rien. Le feuilleton théâtral était loin d'avoir la dimension qu’il a ac¬ 
quise de nos jours et qui ne date que de l’époque où Geoffroy écrivait dans 
le Journal de l f Empire devenu plus tard Journal des Débats. Les comptes 
rendus du Mercure se réduisaient à une simple chronique théâtrale ana¬ 
logue aux réclames actuelles. Ils n’en différaient qu’eu ce que les quelques 
lignes consacrées à Fart dramatique n’étaient pas soumises à un tarif, et, 
comme le fait observer M. Latour, « la réclame admiratrice à tant la figue, 
• de tel ou tel nombre de lettres, n’était pas encore inventée. » 

Voici un specimen des jugements portés par les Aristarques du Mercure: 
5 juin 1790. — «Le drame du Comte île Commitujes. par M. d’Arnaud, a 
paru sur la scène avec beaucoup de succès. — On a donné sur le Théâtre- 
Italien la Soirée orageuse , pièce en un acte de M. Radet, musique de 
M. Dalayrac. Cet ouvrage a réussi. » 

Les artistes sont traités aussi lestement que les auteurs : « Dans un nou- 
» vel opéra intitulé le due Gemclle y musique de Guglielmi, a paru la 
» siguora Morichelli, célèbre cantatrice, qui a joui d’un plein succès. » 

Du 15 juin au 20 novembre 1790, le Mercure garde le silence. De nom¬ 
breuses pièces de théâtre avaient été représentées dans cet intervalle. Fra- 
mery, dans les numéros des 20 et 27 novembre, solda son arriéré drama¬ 
tique et consacra quelques phrases aux productions de deux compositeurs 
dont )es noms sont restés justement célébrés, et dont l’un a fait partie de 
notre Institut à l’époque de sa fondation. 

Il s agit d’abord de l’opéra les Rigueurs du cloître. « Ce sujet intéres- 
» sant, dit Framery, est soutenu d’un dialogue naturel et agréable et d’une 
» musique remplie de grandes beautés; les morceaux d’ensemble surtout 
» ont un mérite tout particulier et on voit que Fauteur, M. Bertou, s’est 
» nourri d’excellents modèles, sur lesquels il a su se former sans les co- 
» pier. — M. Berton, tres-jeuue encore, nous parait dans la véritable route 
» de la musique dramatique : connaissant à fond l’harmonie, il n’en pro- 
» digue pas les effets pour le vain plaisir d’étaler du savoir; ils les réserve 
» et est toujours sur de les trouver pour les moments où ils sont exigés par 
» la situation. L’auteur du poème est M. Fiévée. » 
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Framery s’occupe ensuite de l'opéra à’Euphrosine et Coradin, ou le 
Tyran corrigé. « L’auteur des paroles, M. Hoffmann, dit-il, a tiré grand 
» parti de ce sujet. La musique mérite aussi une attention particulière. 
» C’est le début du compositeur, M. Méhul, dans sa carrière dramatique, et 
» il y montre déjà de très-grands talents. Il possède parfaitement l’har- 
» monie; il en connaît tous les effets; il en raisonne très-bien l’emploi. 
» Pénétré des sentiments du drame, il sait leur donner le caractère qui 
» leur convient. On ne peut lui reprocher que trop de soins dans les dé- 
» tails, une prétention trop continue; sa marche, toujours savante, est 
» souvent laborieuse. Nous l’inviterons à s’attacher davantage à l’emploi 
» du rhythme, partie presque inconnue aux compositeurs français, et d’où 
» naît cependant le plus grand charme de la mélodie. On trouve d’ailleurs 
» dans sa musique beaucoup de chaleur et de verve. » 

Permettez-moi, Messieurs, de quitter un instant le manuscrit de 
M. Thomas Latour pour vous soumettre deux observations. Je vous avoue 
que les encouragements décernés par M. Framery à Méhul paraissent bien 
froids, comparés au jugement porté sur la partition à'Euphrosine et Coradin 
par Grétry (V. Essais sur la musique, t., II, p. 60, ch. 8) et au magnifique 
éloge qu’il fait de l’un des morceaux de cet opéra. Voici comment il s’ex¬ 
prime : « Je ne balance point à le dire : le duo à’Euphrosine est peut-être 
v le plus beau morceau d’eflel qui existe. Je n’excepte pas même les beaux 
i> morceaux de Gluck.... Dans ce chef-d’œuvre, Méhul est Gluck à trente 
» ans ; je ne dis pas Gluck lorsqu’il avait cet âge, mais Gluck expérimenté 
» et lorsqu’il avait soixante.ans, avec la fraîcheur du bel âge... Après avoir 
» bien entendu ce morceau... je destinai de bon cœur à mon ami Méhul 
» l’épigraphe que Diderot avait jadis placée sous mon portrait : 

Irritât, muîcet, falsis terroribus implet, 

Ut magas.... 

» Il semble effectivement que c’était pour l’auteur du duo à’Euphrosine 
» qu’Horace fit ces vers. » On a taxé Grétry d’un orgueil extrême ! cet or¬ 
gueil ne l’empêchait pas du moins de reconnaître le mérite de ses rivaux. 

Ma seconde observation porte sur le reproche adressé par M. Framery 
à Méhul d’avoir apporté trop de soins dans les détails. Je comprends que 
l’on blâme la négligence, mais je ne conçois guère que l’on blâme le soin 
apporté aux détails. Peut-être M. Framery a-t-il voulu signaler chez Méhul 
une tendance fâcheuse à abuser des formes scientifiques et des effets d’or¬ 
chestre. Un critique éminent, M. Fétis, a blâmé ( Biographie , t. VI, p. 349, 
350) l’attachement de Méhul pour certaines formes d’accompagnement 
scolastiques qui engendrent la lourdeur et la monotonie. Il n’hésite pas 
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toutefois & déclarer que le quatuor de Stratonice y dans lequel ce défaut est 
sensible, « aura longtemps encore le privilège de signaler Méhul comme 
» l'un des plus grands musiciens français. » L’abus des effets d’orchestre 
n’est pas, à mon avis, imputable à Méhul, et le reproche que M. Framery a, 
je crois, voulu formuler, ne doit-il pas être plus justement adressé à l'auteur 
de la Vestale, à Spontini, qu’à l’auteur d 'Euphrosine, de Stratonice, de 
Virâto et de Joseph ? Que dirait aujourd’hui l’Àristarque du Mercure de 
France si, entré à l’Opéra-Comique pour juger une comédie mêlée d’a¬ 
riettes, il subissait une de ces formidables explosions instrumentales qui 
brisent en même temps les voix des chanteurs et les oreilles de ceux qui 
viennent les entendre ? 

Pardonnez-moi, je vous prie, Messieurs, cette digression : je reviens au 
travail de notre honorable collègue et, pour en finir avec le Mercure, je 
dois vous dire que l’un de ses principaux rédacteurs, Laharpe, ardent pa¬ 
triote alors, fit, le 17 décembre 1790, son début à la tribune de la société 
des Jacobins en réclamant la liberté des théâtres, « la seule, dit-il, qui 
» manquât encore à la France. A quoi, s'écriait-il, faut-il imputer le re- 
» froidissement de l’esprit patriotique ? Au choix insidieux et perfide des 
» pièces données an Théâtre-Français pendant le séjour des fédérés à Paris ; 
» à l’accord de ces pièces avec les insinuations perfides de l’aristocratie. » 
En citant parmi les pièces anti-patriotiques le Siège de Calais, l’auteur de 
Mélanie ne se rappelait-il pas que Dubelloy avait été son rival, et son rival 
heureux? Les principaux rédacteurs du Mercure, notamment Marmontel et 
Chanipfort, se retirèrent ; le journal même fut supprimé par la Commune 
de Paris après le 10 août, et, lorsqu’il reparut plus tard, sous le titre de 
Mercure français, historique, politique et littéraire, Laharpe resta le seul 
directeur. 

Que fit le Théâtre-Français de 1790 à 1792? Il joua surtout les tragé¬ 
dies de Chénier. On peut les diviser en deux classes j les unes, en effet, 
telles que Fénelon ou la Religieuse de Cambrai, Charles IX et la Mort 
de Calas, étaient dirigées contre l’intolérance religieuse, tandis que les 
autres, telles que Caïus Grae.chus, jouée pour la première fois le 9 février 
1792, offraient des sujets républicains. 

Deux faits signalent la fin de la période qui nous occupe : le premier 
est le tumulte qu’occasionna, au mois de février 1792, à la Comédie-Ita¬ 
lienne, le cri de vive la reine! poussé par quelques amis imprudents, et 
le désordre qui suivit la représentation pendant laquelle il fut proféré, et 
à laquelle assistait Marie-Antoinette. Le second est relatif à la pièce jouée 
au Vaudeville sous le titre de VAuteàr du moment. Cette pièce, dirigée 
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contre Palissot et Chénier, fut outrageusement sifflée par les patriotes, 
qui, non contents de la voir retirer du répertoire, contraignirent les 
acteurs à brûler le manuscrit sur la scène. Ces deux faits sont rapportés 
au Mercure dan9 un curieux article de Mallet du Pan transcrit par 
M. Latour. 

Deuxième époque. — Les théâtres sous les Girondins et après 
le 10 août 1792. 

Dès le commencement de 1792, les Girondins imposèrent un ministère à 
la cour. — Ce fut, dit-on, sous le patronage de M ,n « Roland et de Ver- 
gniaud que quelques joyeux chansonniers du Caveau fondèrent le théâtre 
du Vaudeville. 

Framery annonça, dans le Mercure du 18 février 1792, l’ouverture de 
ce théâtre, sur lequel parut le Niçoise , type créé par Yadé et rajeuni par 
l’un des acteurs de la nouvelle troupe. Nicaise, auquel Arlequin fit une 
concurrence momentanée, est la souche d’où sont issus les Cadet-Rous¬ 
sel et les Jocrisses que les théâtres secondaires ont offerts pendant plus 
d’un quart de siècle au public. 

Le grand orateur de la Gironde, Vergniaud, était l’un des plus fidèles 
habitués du théâtre du Vaudeville ; il occupait, à l’orchestre, une place 
qu'il n’abandonna qu’à l’époque du 31 mai, lors de la chute et de la 
proscription des Girondins. 

M. Thomas Latour a placé dans cette partie de son travail une nomen¬ 
clature curieuse des nombreux journaux qui parurent pendant la Révolu¬ 
tion. Envahies par la politique, ces feuilles s’occupèrent fort peu du théâ¬ 
tre : le silence de Y Ami du peuple et du Père Duchesne sur cette matière 
n’a rien de surprenant. 

Vers cette époque, la discorde éclata au sein de la Comédie-Française, 
et cette réunion si brillante d’artistes dramatiques se divisa en deux 
camps. La partie modérée de la troupe resta sur la rive gauche , dans la 
salle de l’Odéon, tandis que Monvel, Dugazon, Grandménil, M”* Vestris 
et Talma, dont la réputation ne faisait que de naître, passèrent au théâtre 
du Palais-Royal, qui prit le titre de Théâtre de la République. Leurs re¬ 
présentations avaient lieu dans le local où se trouve aujourd’hui le 
Théâtre-Français. 

L’Opéra, dont Gardel et Vestris dirigeaient les ballets, continuait à 
étaler ses richesses : le genre mythologique y dominait. Un ballet de Gar¬ 
del intitulé le Jugement de Pârist obtint, dans les premiers mois de 


Digitized by Google 



— 71 — 


l’année 1793, un succès prodigieux. Le rédacteur d’un feuilleton du 
Mercure félicita Gardel sur « la route aussi nouvelle que hardie qu’il avait 
» su se tracer. Quel autre, disait le critique, aurait osé présenter Vénus 
» nue, sur la scène, au milieu des eaux dont elle sort à la vue des 
» spectateurs, pour passer dans un lieu fermé, où elle achève sa toilette, 
» et dont l’espiègle Amour cherche à soulever le rideau ! » La première 
représentation de cette espièglerie chorégraphique un peu risquée eut 
lieu le 5 mars 1793, six semaines après le supplice de Louis XVI (V. le 
Moniteur du 20 mars 1793, n° 83). La musique de ce ballet était de Mé- 
hul, elle rédacteur du Mer cure lui décerna cette fois l’éloge le plus flat¬ 
teur qu’un compositeur pût recevoir, c’est que, « quant à son style, il 
» suffît de dire que les morceaux de sa composition se confondent avec 
» ceux de Ilaydn, qui se trouvent en grand nombre dans le ballet. » 

Un drame lyrique intitulé Fabius, dans lequel la nullité de l’action le 
disputait à la négligence du style et au mépris de l’histoire, obtint, à la 
même époque, une sorte de succès à l'Opéra. 

La situation de la France était des plus critiques : le territoire était 
envahi, plusieurs provinces étaient en feu, et la Convention s’était divisée 
en deux partis qui se livraient une guerre acharnée. Chaque soir cepen¬ 
dant la foule remplissait les salles de spectacle : elles ne restèrent vides, 
pendant quelques jours, qu’à l’époque du procès du roi. M. Thomas Latoui 
indique la composition des spectacles de Paris le 21 janvier 1793, et 
fait observer que l’on doit rendre cette justice aux directeurs des théâtres, 
qu’ils évitèrent autant que possible toute allusion au terrible événement 
de la journée. 

Ce fut pendant le procès du roi, le 16 janvier 1793, qu’un épouventable 
désordre éclata à la Comédie-Française à la deuxième représentation de 
l’Atnt des lois, de Laya. Ce fut là que les Tape-dur , ou janissaires de 
l’émeute, se ruèrent sur les contre-révolutionnaires et les modérés. Cet 
incident théâtral prit les proportions d’un événement politique; la 
Commune de Paris défendit la pièce, mais la Convention leva cette dé¬ 
fense, et déclara qu’en la faisant la Commune avait violé la liberté des 
théâtres. 

Quelques pièces purement littéraires furent représentées vers le même 
temps; les plus remarquables sont la Mort (SAbel, par Legouvé, et la 
Pame’la, de François de Neufchàteau, qui provoqua la détention de l'auteur 
et celle des artistes du Théâtre-Français de la rive gauche, dit Théâtre de 
la Nation. Quelques sujets philosophiques furent représentés sur Je théâtre 
de la rue de Itichelieu, {notamment la Vraie bravoure, comédie )en un 
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.acte de Picard, dirigée contre le duel. On y représenta aussi des pièces en 
musique et des ballets, telles que la Journée de Marathon , dans laquelle 
des chœurs religieux et guerriers, composés par Kreutzer, furent re¬ 
marqués. 

Le parti modéré succomba sous les attaques des Montagnards, et Part 
dramatique s’éclipsa à la chute des Girondins. 

Troisième époque. — Les théâtres pendant la Terreur. 

Je vous ai fait remarquer, Messieurs, que cette époque a été divisée 
par M. Latour en deux périodes : la première se termine au supplice 
de Chaumelte et d’Hébert, la seconde à la chute de Robespierre. 

Première période. — Pendant toute la durée de la Terreur les théâtres 
de Paris, et ils étaient au nombre de vingt, furent constamment suivis. 
Fleury, de la Comédie-Française, a signalé ce fait dans ses Mémoires. 

« Daus la plus grande effervescence du mouvement révolutionnaire, ditril 
» (t. II, ch. vin, p. 174), le peuple de Paris continua d’aller paisiblement 
» à l’Opéra : le rideau se levait exactement à la même heure, soit qu’on 
» coupât soixante têtes, soit qu’on n’en coupât que trois; et chose bien 
» digne d’être remarquée, un septembriseur se mettait à la queue comme 
» un autre. » Ce qui n’est pas moins digne de remarque, c’est le carac¬ 
tère idyllique et buccolique de la plupart des pièces que l’on offrait aux 
Parisiens : c'étaient le Devin du village. Rose et Colas, Annette et Lubin , 
la Relie Fermière, la Ruse villageoise, Paul et Virginie et les Deux Sa¬ 
voyards. Le Théâtre de la République joua, il est vrai, au commence¬ 
ment de 1794, Robert, chef de brigands, mais le héros de ce mélodrame 
ait bien moins féroce que ceux qui ont paru depuis. 

Pendant la première période de la Terreur, les théâtres furent soumis 
la surveillance spéciale des agents de la Commune; Hébert et Chaumette 
avaient remplacé les gentilshommes de la chambre du roi, et le comité 
de salut public avait, en outre, chargé la commission de l’instruction pu¬ 
blique de tout ce qui concernait la régénération de l’art dramatique et de 
la police morale des théâtres. Voici un avis officiel qui fut affiché dans 
Paris le 6 prairial an il : 

« Le comité de sûreté générale de la Convention a mandé les directeurs 
» des différents spectacles de Paris, et dans un entretien amical et frater- 
» nel leur a recommandé de faire de leurs théâtres une école de mœurs 
» et de décence, leur permettant de mêler aux pièces patriotiques des 
» pièces où les vertus privées soient représentées dans tout leur éclat. 
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« Le comité de surveillance du département de la Seine vient de se- 
» conder ces mesures dictées par un esprit d’ordre et de sagesse. Il a fait 
» afficher un avis aux différents artistes des théâtres de celte ville, qui 
» renferme des exhortations et des conseils propres à conserver la pureté 
» des mœurs publiques, et à vivifier les arts qui embellissent la so- 
» ciété. » 

Ce programme ne demeura point lettre morte ; Nicolet, directeur du 
théâtre de la Galté, fut arrêté ainsi que l’un de ses acteurs ; celui-ci pour 
avoir joué des pièces obscènes, et Nicolet pour les avoir tolérées. Un fait 
qui se rattache à l’histoire du théâtre est la condamnation à mort de Fabre 
d’Fglanline; elle fut prononcée le 5 avril 1794. 

Au mois de mai de la même année, Chénier, dont les sentiments pa¬ 
triotiques ne pouvaient guère paraître douteux, faillit être accusé de mo¬ 
dérantisme. Pendant une représentation de la tragédie de CaîusOracchus, 
et au moment où le tribun romain s’écriait. 

De* lois et non du ?ang ! 

Un spectateur, jugeant cet hémistiche par trop réactionnaire, interpella 
l’acteur et lui enjoignit de dire : 

Du sang et non des lois ! 

La pièce fut défendue et la popularité de Chénier compromise. Quant à 
l’interrupteur, c’était le conventionnel Àlbitte, membre du club des Cor¬ 
deliers. 

L’anniversaire du supplice de Louis XVI avait été, le 2 pluviôse an n, 
l’occasion de représentations gratuites sur les divers théâtres de Paris. On 
avait joué : à l’Opéra, Miltiade à Marathon et le Siège de Thionville; à 
l’Opéra-Comique, Marat dans le souterrain ou la Journée du 10 août; au 
Théâtre-Français, Manlius Torquatus . Le triomphe des années de la répu¬ 
blique à Toulon devint le sujet de plusieurs pièces : toutes furent accueillies 
avec la plus grande faveur. On remarqua surtout celle qui fut repré¬ 
sentée à l’Opéra-Comique : les paroles étaient d’Alexandre Duval, la musi¬ 
que de Lemierre et Elleviou y obtint un grand succès dans « un fort joli 
» air très-plaisamment chanté dans le baragouin anglais . » Quelques pièces 
impies, telles que le Curé patriote , les Dragons et les Bénédictines , le Pape 
aux enfers et Arlequin Jésus-Christ furent sifïlées. Les pièces de l’ancien 
répertoire subirent les corrections les plus grotesques, et Dorât Cubières, 
chargé de revoir le Tartufe , faisait dire à l’exempt : 

Traduisez sur le champ cet indigne faussaire 
A notre tribunal révolutionnaire. 

2 # Période . — Après la condamnation de Chaumette et d'Hébert, la 
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surveillance des théâtres passa entre les mains de Payan, agent national de 
la Commune de Paris et chef de la commission d’instruction publique char¬ 
gée de la régénération de l’art dramatique. Il débuta par une critique 
amère des mutilations opérées sur les anciennes pièces par ses prédécesseurs 
qu’il qualifie de Scythes barbares, et de Vandales littéraires, puis il invite 
directement les artistes à marcher dans la bonne voie : « Le gouvernement 
» républicain, leur dit-il, est le centre où toutes nos institutions doivent 
» venir se rattacher. » 

Sous cette direction nouvelle, l’Opéra représenta la Réunion du 10 août 
ou l'Inauguration de la république française, sans-culottide en cinq ac¬ 
tes, avec intermèdes de danses et de chants. Une multitude de pièces de 
circonstance encombra les théâtres, on reproduisit même sur plusieurs scè¬ 
nes la célèbre Fête de l’Être-Suprême ; mais cette reproduction, dés¬ 
agréable sous plusieurs rapports à Robespierre, fut bientôt interdite, et 
Payan traita de profanation « ces fêtes en miniatures. Oue diriez-vous, 
» écrivait-il dans un rapport officiel, si on vous montrait les batailles 
» d’Alexandre dans une lanterne magique ou les plafonds d’Hercule dans 
» une bonbonnière? * 

Le nombre des pièces patriotiques diminua sensiblement à l’approche du 
9 thermidor : le jour même de cette grande catastrophe, et pendant qu’à la 
Convention se livrait la plus terrible bataille de tribune qui ait jamais été 
engagée, tous les théâtres de Paris furent ouverts à l’exception de celui des 
Sans-culottes et de celui de la Montagne. 

Quatrième époque. — Les théâtres après le 9 thermidor. 

Une réaction littéraire suivit la révolution politique de thermidor. Ché¬ 
nier, rapporteur du comité de l’instruction publique, fit, à la tribune de la 
Convention, le tableau de la décadence intellectuelle sous le gouvernement 
de Robespierre, qu’il qualifiait de disciple d'Omar ; il termina le dénombre¬ 
ment des ressources que possédait encore la république en s’écriant : « Le 
» sommeil des arts en France n’est pas un sommeil de mort ! » 

Les théâtres devinrent le centre de tous les mouvements réactionnaires. 
La jeunesse dorée y faisait la loi. La situation était la même en province, 
et une rixe assez vive s'engagea à Rouen entre des spectateurs qui deman¬ 
daient que l’on chantât la Marseillaise et d’autres qui réclamaient le Réveil 
du peuple. 

Les acteurs accusés de jacobinisme subirent des humiliations publiques. 
Lais, artiste de l’Opéra, fut contraint de chanter à genoux le Réveil du peu- 
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pl«; on lui jeta un gros sou lorsqu’il eut fini. Talma, accueilli, le 1" fé- 
yrier 1795, par des cris et de violents murmures, adressa au public cés 
paroles énergiques : « Citoyens, j’ai toujours aimé, j'aime encore la liberté ; 
» mais j'ai toujours détesté le crime et les assassins. Le régne de la Terreur 
» m'a coûté bien des larmes : tous mes amis sont morts sur l’échafaud ! » 

CiNQuiÈm époque. — Les Théâtres sous le Directoire. 

Un des faits remarquables de cette époque est la constitution de la Comé¬ 
die-Française, qui eut lieu au mois do pluviôse an vu. Déjà, et peu après lo 
9 thermidor, les artistes restés fidèles à la salle de la rive gauche l’avaient 
abandonnée pour la salle do la rue Feydeau ; ils se réunirent ensuite à 
leurs ramarades dissidents du théâtre de la rue Richelieu, qui prit alors le 
titre fie ThééUre-Franrais de la République ; c’est là que Molé, Monvel, 
Fleury, Saint-Prix, Talma et M"« Contât firent renaître les belles traditions 
de la scène française. 

Les femmes reparurent au spectacle; et plusieurs s’y montrèrent en cos¬ 
tume grec ou romain : ce fut M" 10 Taüien, surnommée alors Notre-Dame de 
thermidor, qui donna l’exemple. 

L’assassinat des plénipotentiaires français à Rastadt devint, à cette époque, 
un thème que les théâtres exploitèrent avec succès. Voici un compte rendu 
du 29 floréal : a Théâtre de la Gaité, Les Ministres français à Rastadt , fait 
» historique en un acte et en prose. — Joli tableau. — Le rapport de Jean 
» D. bry mis en action ; — du feu, — de l’âme. — Succès complet. » 

Vous le voyez, Messieurs, la critique littéraire s’exerçait, sous le Direc¬ 
toire, avec autant de sécheresse qu’en 1789. Le bulletin théâtral du Mer¬ 
cure ne fait aucune mention du théâtre des Variétés, qui attirail alors la 
foule, et sur lequel un acteur mort il y a peu d’années, Brunet, popularisa 
la famille des Cadet Rtrussel. 

Un écrivain dont les comédies occupèrent vivement les esprits dans la 
fin du xviii* siècle, Beaumarchais, mourut à la fin de cette époque : plusieurs 
théâtres, et notamment celui du Vaudeville, rappelèrent au public, par des 
couplets, l’auteur du Mariage de Figaro. 

Le goût de la musique se développait de jour en jour : Elleviou, Martin 
et M"* Saint-Aubin attiraient la foule à l’Opéra-Comique; Garat, l’un des 
plus habiles chanteurs qu’ait produits la France, était l’homme le plus re¬ 
cherché do Paris et l’idole des salons. 

Un des grands succès dramatiques du moment fut celui de l’opéra 
Adolphe et Clara, paroles de Marsolier, musique de Dulayrac. Klleviou ob- 
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tint, dans le rôle d'Adolphe, un triomphe dont la tradition garde le sou¬ 
venir. 

Il y avait souvent du tumulte dans les salles de spectacles, et ces désor¬ 
dres correspondaient d’ordinaire aux événements politiques tels que ceux 
du prairial, du 13 vendémiaire et du 18 fructidor : tout cela prit fin au 
18 brumaire par l’établissement du Consulat. Un des faits les plus connus 
de celte époque se rattache à l’histoire des théâtres, c’est l’explosion de la 
machine infernale, à laquelle échappa miraculeusement le premier Consul 
en se rendant à l’Opéra, où l’on exécutait l’un des chefs-d’œuvre de l’art 
musical, l’oratorio de la Création d’Haydn. 

Ici s’arrête, Messieurs, le travail de M. Thomas Latour. En relisant et 
en comparant à l’extrait que vous venez d’entendre ces Esquisses pleines 
de faits intéressants, de recherches curieuses, de rapprochements piquants 
et des réflexions les plus sages, je regrette vivement de ne vous avoir pré¬ 
senté qu’une analyse aride et décolorée de l’œuvre de notre honorable cor¬ 
respondant. Em. Gauthier-La-Chapelle, membre de la 3* classe. 


REVOE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


L'alimentation de la France aujourd'hui comparée à ce qu'elle était dans 

les temps anciens; rapport sur l’ouvrage de M. V. Modeste, intitulé : 

De la cherté des grains. 

En offrant un exemplaire de son livre à l’Institut historique, M. Y. Mo¬ 
deste ne s’est pas trompé d’adresse, car sa thèse avait un côté éminemment 
historique; il n’évoque pas seulement des souvenirs de pure curiosité, 
mais de ces leçons de l’expérience qui sont le bénéfice utile et pratique de 
l’histoire. Son but est de démontrer que le retour de ces famines, qui à 
de fréquents intervalles affligeaient la population dans les siècles précé¬ 
dents, est aujourd’hui impossible; de rassurer ainsi les classes nécessi¬ 
teuses, et d’ôler tout prétexte aux actes de violence que la cherté des 
grains occasionne. 

Comment s’est-il acquitté d’une tâche aussi louable? Il a déjà obtenu un 
suffrage flatteur, car la seconde édition de son livre a paru sous les auspi¬ 
ces de la Société d’agriculture et du Comice agricole de l’arrondissement 
de Meaux. 

M. Modeste fait d’abord le tableau de la fréquence et de l’intensité des 
disettes autrefois ; il en compte dix dans le x' siècle, vingt-six dans le xi% 
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deux dans le xu«, quatre dans le xiv®, sept dans le xv% six dans le xvi% ime 
dans le xvu*, neuf dans le xvm* ; il énonce que l’augmentation quelquefois 
subite et prolongée du prix des céréales, qui s'éleva à quinze ou vingt 
fois sa valeur normale avant le xv e siècle, à dix fois dans les siècles sui¬ 
vants, ne dépassa pas au xviii* siècle trois fois sa valeur; qu’en 1812 le 
cours normal étant de 24 à 25 fr. l’hectolitre, le blé valut jusqu’à 70 fr., 
mais, depuis, la moyenne a baissé ; car, en la calculant depuis le com¬ 
mencement du siècle jusqu'à ce jour, elle n'est plus que de 19 fr. 75 c., et 
les variations sont aussi moins soudaines et moins sensibles. 

A quoi tient cette amélioration ? Les causes en sont nombreuses : 

La quantité de terre cultivée en céréales, bien qu’ayant peu varié, a 
plutôt diminué qu’augmenté, par suite du plus d’extension des cultures 
fourragères, oléagineuses ou accessoires ; elle est environ du quart de la 
France, dont l’étendue est à peu près aujourd’hui ce qu’elle était sous 
Louis XIV, c’est-à-dire de 52,760,610 hectares. Sur cette superficie, les cé¬ 
réales occupaient en 1789, suivant le relevé de Lavoisier, 14,400,000 hec¬ 
tares, et ils n’en occupent plus aujourd’hui que 13,900,000; d’un autre 
côté, la population est augmentée dans la proportion de 14 à 15 p. 100; 
mais l’hectare, qui ne produisait que 8 hectolitres dans le cours du xvm* siè¬ 
cle, en produit 14 aujourd’hui en moyenne, ce qui s’explique non-seule¬ 
ment par la meilleure culture, mais encore par la suppression des ja¬ 
chères, réduites de 11 millions d’hectares à 7 millions, réduction qui n’a 
pas atteint son terme, si même elle n’arrive pas à une complète extinction. 
Le produit moyen peut donc encore augmenter. On sait qu’il est do 
18 hectolitres par hectare pour les terres de la Bric, de 21 pour celles 
du Nord, et qu’il a dépassé, dans une partie de l’Angleterre et des États- 
Unis, 26, 30 et même 36. La culture change à tel point la condition pro¬ 
ductive de la terre qu’en Champagne, par exemple, des terres où l’on ne 
récoltait même pas de seigle il y a cinquante ans, produisent d’excellenl9 
blés. 

M. Modeste fait ensuite observer qu’on économise sur la semence, par 
une expérience mieux éclairée, 20 centilitres par litre; que la meunerie 
obtient une augmentation notable de farine au préjudice du son; enlin, 
que le froment a remplacé dans certaines contrées les céréales de qualités 
inférieures, tels que seigle, orge et sarrasin. 

De tout ceci il résulte que la moyenne de la production en céréales, qui 
n’était au xvui* siècle que de 2 hectolitres par personne, serait aujourd’hui, 
nonobstant l’augmentation de la population, de 3 hectolitres, c’est-à-dire 
de la quantité jugée suffisante à l’alimentation ; et ce, non compris 2 hecto- 
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litres et demi de pommes de terre, la récolte totale étant de 86 millions 
d’hectolitres, et non compris 3 millions et demi de légumes, non plus que 
360,000 hectares de jardin ; car le froment n’est guère que le tiers de nos 
récoltes, d’où il suit, qu’année commune, il devrait y avoir plus de 2 hecto¬ 
litres et demi de substances végétales à abandonner à la consommation des 
animaux dans l’économie domestique ou à l’exportation, proportion qui 
croîtra d’autant plus que l’élève des bestiaux livrera plus d’engrais à la 
culture et plus de viande & la consommation. 

Si enfin on considère que, lorsque le grain est cher, la consommation 
se restreint dans une proportion qu’on évalue à 2 millions d’hectolitres, 
on concluera que l’insuffisance de céréales ne pourrait plus être, aujour¬ 
d’hui, que locale et passagère. 

Cette inégalité locale d’approvisionnements, et par suite la variété des 
prix, tendent elles-mêmes à s’effacer, ainsi que le démontre très-bien 
M. Modeste. 

Trois choses sont nécessaires pour pourvoir de subsistances une popu¬ 
lation qui en manque : une surabondance extérieure de substances ali¬ 
mentaires, l'argent pour acquérir ce superflu, et les facilités de transport. 

La surabondance extérieure existe ; car la récolte ne s’offre jamais sous 
les mêmes conditions défavorables dans toutes les parties du globe en 
même temps, et le superflu va de préférence là où les capitaux abondent. 
Ainsi, Tannée 1847 a vu se réaliser une importation de 29 millions d’hecto¬ 
litres de froment, dont 16 pour la France et 13 pour l’Angleterre. Ces 
29 millions provenaient : 12 de la Russie, 6 des États-Unis, 3 à 3 1;2 de 
}& Turquie, 3 de la petite Baltique, 1 à 1 1^2 de l’Égypte, et le surplus 
des autres États européens. 

Nous avons dit que le superflu des céréales va de préférence là où les 
capitaux abondent, ou, si Ton veut, ce sont les capitaux qui vont le cher¬ 
cher. Or, que Ton compare la richesse rurale et industrielle de la France 
au xvm e siècle avec ce qu’elle est aujourd’hui : la valeur du produit agri¬ 
cole était de 1,500,000, aujourd’hui elle est de 6 milliards ; celle du pro¬ 
duit industriel était en 1788 de 931 millions, aujourd’hui celle de Paris 
seul atteint le chiffre de 1,500 millions. On voit de quelles sommes l’agri¬ 
culture et l’industrie peuvent disposer pour combler le déficit des sub¬ 
stances alimentaires, sans même que le pays s’appauvrisse. 

Que doit donc faire le gouvernement dans de telles conditions, quand 
une mauvaise récolte fait appréhender la hausse des grains? Fixer un 
maximum, faire des approvisionnements, renouveler avec des compa¬ 
gnies, et par l’entremise de ses employés, le pacte de famine de 1729? 
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Nullement;-mais éveiller la sollicitude du commerce libre uniquement. 
L’intérêt si actif des négociants, le stimulant de la concurrence, sont des 
garanties suffisantes d’un approvisionnement surabondant, si d’ailleurs la 
facilité des transports assure la prompte réalisation de ses opérations. Or, 
aujourd’hui la France a 214 kilomètres de grandes routes, autant et plus 
de roules départementales, 640,000 kilomètres de chemins vicinaux en¬ 
tretenus, ruban qui embrasserait dix-6cpt fois la circouférence de la terre. 
Ajoutez à cela dix-sept grands canaux et plus de 3,500 kilomètres de 
chemin de fer, avec leurs télégraphes électriques, ce qui permet de négo¬ 
cier instantanément à de grandes distances, et d’amener telle quantité 
voulue de céréales en quarante-huit heures sur tel point donné, sans être 
arrêté ni par l’intempérie des saisons, l’accumulation des neiges, la con¬ 
gélation des canaux, le défoncement des routes, ni par le mauvais vouloir 
et les violences des populations. Sur mer, la piraterie détruite ou conte¬ 
nue; 263 ports où nos bâtiments s’élèvent aux chiffres de 9,652 pour le 
petit cabotage et de 2,000 pour les voyages de long cours, rendus plus 
prompts, plus réguliers et moins dangereux par - la vapeur. Quelle diffé- 
rence avec ce qu'était la locomotion, et par suite l’approvisionnement de 
nos marchés, au siècle dernier, où l’on n’avait à l’intérieur que quelques 
grandes routes à peine entretenues, des bêtes de somme et des charrettes, 
et sur mer une marine insuffisante, menacée et sans vapeur. 

Ceci exposé, M. Modeste combat dans plusieurs chapitres, une à une, 
toutes les préventions que la cherté des grains suscite contre les fermiers, 
les marchands de grains, les meuniers et les boulangers; il prétend dé¬ 
montrer que l’accaparement est devenu impossible, et que les spéculations 
sur des hausses factices seraient désastreuses, parce que les calculs des 
accapareurs seraient déjoués presque instantanément par la célérité du 
transport des grains, que tous les efforts de la concurrence tendent à abais¬ 
ser les prix au profit des consommateurs dont on recherche les demandes, 
et cela par la multiplication des produits, la simplicité des procédés et 
l’accélération des arrivages; que dès lors la spéculation ne peut plus 
s’exercer que dans les limites d’un bénéfice licite très-modéré, et que tout 
acte de violence ou d’intimidation qui entraverait ses opérations, aurait 
pour effet inévitable et immédiat de faire hausser les prix. 

Le parallèle que M. Modeste fait du xvnf siècle avec l’époque actuelle 
est donc des plus rassurants; c’est la partie substantielle de son ouvrage; 
elle est traitée avec une grande lucidité d’exposition, et s’appuie sur les 
chiffres puisés dans les documents administratifs et dans les travaux des 
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statisticiens les plus distingués ; néanmoins cette partie même n’est pas à 
l’abri de tous reproches. 

Nous observerons d’abord que l’état productif de la France ancienne 
est encore non suffisamment connu pour établir un parallèle exact, que 
les données admises jusqu’ici sont contestées, que chaque jour apporte 
quelques rectifications aux chifires et assertions des auteurs de la fin du 
dernier siècle, que le classement des archives départementales notamment 
doit jeter un plus grand jour sur ces questions, et que, quant à l’état pro¬ 
ductif actuel, beaucoup de procédés agricoles nouveaux sont encore à l’état 
d’expérimentation. 

Ensuite, M. Modeste tombe dans une singulière erreur quand il fait tout 
l’honneur des avantages présents aux institutions sociales conquises par 
la révolution de 1789, quand il est évident que ces avantages matériels 
sont en réalité, en grande partie, des conquêtes des sciences naturelles, 
économiques et professionnelles antérieures et postérieures à 1789; con¬ 
quêtes dont l’influence, grâce à l’imprimerie, se fait sentir sous tous les 
gouvernements, car il n’en est aucun en Europe qui n’ait eu ses progrès 
matériels. 

Enfin, M. Modeste a tort d’appuyer ses raisonnements presque unique¬ 
ment sur la statistique, la plus inexacte des sciences exactes, sans tenir 
compte de ce que la multiplicité des désirs et des besoins nouveaux créés 
par le développement de l’industrie peut apporter d’ombres au tableau si 
riant qu’il trace du bien-être actuel, de ne pas dire un mot de l’influence 
de la moralité sur l’aisance ou la misère des familles, et enfin de ne pro¬ 
céder jamais que par moyennes, sans atténuation ni correction, feignant 
d’ignorer que les moyennes sont des fictions, et que la richesse comme la 
misère sont toujours en deçà ou au delà de ce chiffre abstrait. 

Passons à la seconde partie de la thèse, à celle où M. Modeste traite de 
la cherté des grains dans les années de mauvaises récoltes et des secours 
offerts aux classes nécessiteuses, secours qui doivent les détourner encore 
de la pensée de recourir à la violence, car le but général de l’ouvrage est 
d’ôter tout prétexte à la violence, but bien digne d’un esprit humain et 
éclairé. 

De ce que les famines paraissent être devenues impossibles, cela ne veut 
pas dire que, dans les années de mauvaises récoltes, il n’y aura plus cherté 
des vivres ou même disette. Un fermier dans la Brie, qui ensemence 
60 hectares, contenance ordinaire dans les grandes fermes et qui peut 
vendre, déduction faite de ses retenues pour semence et pour nourriture, 
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780 hectolitres à 20 fr., minimum du prix au-dessous duquel il perdrait, 
ne pourra plus vendre dans une mauvaise année, où il n'aura obtenu que 
12 hectolitres par hectare au lieu de 18, que 420 hectolitres, et il sera 
obligé de les vendre 37 fr. au lieu de 20. D’un autre côté les blés étran¬ 
gers, d’Odessa par exemple, qui en temps ordinaire vaudraient de 8 à 
11 fr., coûteront, s’ils sont recherchés, de 13 à 14 fr. l’hectolitre, à quoi 
il faut ajouter, pour les frais et droits jusqu’à débarquement, 11 fr. envi¬ 
ron, plus les frais jusqu’à destination et les bénéfices légitimes du négo¬ 
ciant, ce qui ne lui permettra pas de livrer son grain à moins de 34 à 
35 fr. Les blés des États-Unis amenés en Fiance subiront une augmenta¬ 
tion proportionnelle. Les céréales atteindront donc toujours, dans les an¬ 
nées de mauvaise récolte, un prix assez élevé pour qu’il soit indispensable 
de venir en aide à la population nécessiteuse. Comment se fera cette as¬ 
sistance? 1 

M. V. Modeste repousse la charité comme ayant fait son temps; il s’é¬ 
crie : « Oh ! sans doute, la charité a eu son temps ; elle a rendu de grands 
»> services, elle a été nécessaire, elle l’est encore aujourd’hui pour une 
» partie de la population ; mais cette partie n’est plus qu'un point dans la 
» masse ; mais au lieu d’étendre le cercle de l’assistance, il faut travailler 
» à le restreindre de jour en jour; mais, Dieu merci, les populations labo- 
» rieuses se suffisent pleinement en temps ordinaire, et par bonheur aussi 
» elles ont aujourd’hui, dans les temps calamiteux, un autre recours que 
» la charité, et cet autre recours c’est l’impôt communal. » Il expose en¬ 
suite qu’un principe non moins juste que l’égalité devant l’impôt, et sus¬ 
ceptible encore de bien plus de développements, c’est l’égalité devant la 
restitution de l’impôt, et il conclut ainsi : « Disons donc à ces familles (les 
» familles secourues) qu’il n’y a pas plus de honte pour elles d’user de la 
» gratuité d’un établissement communal qu’il y en a pour tout le inonde 
» à profiter gratuitement du gaz qui éclaire nos rues, du sable de nos 
» promenades... Et à l’égard des bons de subsistance, disons-leur bien 
» encore qu’il n’y a rien là qui ressemble à une charité, les adminislra- 
» lions n'ayant rien qui leur appartienne, et ne donnant que sur ce qu’a 
» donné tout le monde, que ceci est encore rigoureusement un service de 
» l’impôt communal ; que l’impôt communal en cette circonstance, et sous 
» la direction intelligente et prévoyante de leurs municipalités, fait office 
» à leur profit d’une caisse d’épargne dont les versements, prélevés sur un 
v certain nombre d’années, ont été mis en réserve pour un besoin pres- 
» sant, et, ce besoin venu, sont en effet restitués aux titulaires. » 

La théorie adoptée par M. Modeste, d’après certaines idées empruntées à 
rom- VI. .> SÉKll- — Üiti* Ll'RAlsO.V — mars 1K-6. fi 


Digitized by 


Google 



— 82 — 


Bastiat, est celle-ci : toute valeur est le fruit du travail et peut servir à 
solder le travail d’autrui ; la société est uue espèce de banque dans laquelle 
chacun met son activité, sa vie ; elle reçoit de nous notre travail et nous 
donne en compensation une valeur qui représente un crédit ouvert sur le 
travail d’autrui ou sur les fruits de ce travail, car les récoltes, les vête¬ 
ments, les objets d’art ne sont qu’un travail converti, que la vie humaine 
transformée dans ses produits ; quand un individu meurt sans avoir épuisé 
son capital, la société débitrice envers ses héritiers ou donataires solde 
envers eux la dette qu’elle n’a pu acquitter envers lui-même jusqu’à 
épuisement du crédit ouvert, c’est-à-dire des valeurs possédées. 

Je n’examine pas ici cette théorie, je la prends telle qu’elle est, et je me 
borne à apprécier son application à l’assistance. N’est-il pas évident que 
celui qui n’a reçu aucun capital de ses pères, et qui n’en a pas acquis par 
lui-même, ou qui a été dégrevé de l’impôt en raison de sa position gênée, 
n’a rien mis dans la caisse commune ni par ses auteurs ni par lui-même, 
ou ce qu’il y a mis est épuisé ; il n’a donc rien à y prendre, il faut qu’il 
travaille de nouveau avant d’acquérir des droits nouveaux, d’où il résulte 
que M. Modeste, s’il veut être conséquent, est forcément amené à conclure, 
dans son système, que le pauvre reçoit gratuitement de la société com¬ 
mune de ses semblables ce qu’il ne paie pas de ses deniers. Est-ce un 
mal ? Le monde est ainsi fait que chacun doit compter un peu sur soi-même 
pour se tirer d’affaire ; c’est le propre d’une carrière libre ; c’est le stimu¬ 
lant de l’émulation, de l’activité, du travail. Comment dès lors M. Modeste 
a-t-il pu repousser la charité comme ayant fait son temps et se trouver, 
lui très-conservateur, d’accord avec les socialistes, dont le principe est de 
ne pas accepter comme un bienfait l’assistance publique, mais de l’exiger 
comme une dette, bien qu’en réabté la gratuité faite aux malheureux dans 
une mesure excédant leur mise sociale, soit la conclusion nécessaire du 
système qu’il admet ? ceci s’explique par deux considérations de lieu et de 
temps. 

Voici d’abord la considération locale. M. Modeste, écrivant pour rassu¬ 
rer les classes aisées de la Brie, s’est tellement complu dans le tableau 
riant de la prospérité des temps actuels par opposition à la misère des 
temps passés, qu’il ne lui a rien coûté de consentir à la reconnaissance 
d’une dette sous forme de restitution, se flattant qu’un pas encore dans le 
progrès et il n’y aurait plus de place à la misère, qu’il en serait de l’assis¬ 
tance comme de la charité devenues l’une et l’autre superflues sur la terre ; 
de là ces paroles en terminant le volume : « Les populations laborieuses 
» ont dépassé le malheureux recours des contributions forcées et celui de 
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» la charité même, il faut à présent qu’elles dépassent à son tour le recourt 
» de l’impôt communal (M. Modeste affecte de ne pas employer le mot 
» secours)..,, il faut pour achever le progrès et l’œuvre que la prévoyance 
» descende à celui-là même qui doit souffrir du besoin ; il faut que l'épar- 
» gne se constitue plus près de l’individu, au sein même de la famille, pour 
» y exercer au choix de chacun, en temps de disette, son action bienfni- 
» santé, sous la douille forme qu’elle peut prendre de l’assurance ou d’une 
» réserve, fà est le dernier progrès que nous devons atteindre; en soinmes- 
>» nous loin ? Non ! heureusement. Nous avons vu d'une part que les salaires 
» ont triplé en soixante ans ; d’autre part nous avons vu qu’avec une éco- 
» nomie de 140 par famille nos populations auraicut franchi la disette de 
» 1847 sans avoir besoin de secours. Ainsi nous avançons rapidement et 
» nous louchons au but; encore un effort, et nous y sommes. Cet effort, il 
» faut que les populations laborieuses le fassent ; elles le feront à n’eu pas 
» douter et alors elles auront conquis la sécurité, le bien-être, l’indépen- 
» dance, déterminé cette amélioration des salad es, dont les avantages pour 
» les sociétés ne sont plus contestés de personne, et réalisé dans une cer- 
» laine mesure ce rêve des hommes d’Etat véritablement éclairés, de faire 
» qu’autour de nous il ne se trouve plus personne qui ne possède une part 
» de capital avec son salaire, une épargne sur sa vie passée pour aider sa 
» vie présente. Le rêve enfin de faire de notre pays une nation de pro- 
» priélaircs. » Prcnez-y garde, vous écrivez dans un pays de riche culture 
où il est facile de se faire illusion, faute de compter avec les désirs, les be¬ 
soins, les vices que suscitent l'industrie et les grands centres île population. 
Votre vœu, je l’admire, mais je n’y crois pas. lit voilà pourquoi je ne veux 
pas engager l’avenir et faire à un faux et dangereux socialisme le sacrilice 
de la liberté et du mérite de la charité. 

Ceci me conduit à la seconde considération, celle du temps : On est tou¬ 
jours plus ou moins influencé par les opinions accréditées à l’époque et 
dans la société au milieu desquelles on vit, surtout en province. Or à la fin 
du dernier siècle, et encore de nos jours, des hommes se sont rencontrés qui, 
dans un esprit d’impiété, ont reproché à la charité d’humilier les pauvres 
en s’enquérant des causes de leur infortune et de leur mondité; ils ont 
pensé qu’il était bon de les affranchir de cette honte en n’exigeant d’eux 
ni amendement ni gratitude, et pour cela de proclamer que l’assistance 
publique n’était que l’acquittemcut d’une dette ; ils ont ainsi affecté de 
confondre Je pauvre estimable et vertueux avec ce qu’il y a de plus décon¬ 
sidéré et de plus vicieux, et enlevé ainsi à la morale-la garantie qu’elle 
trouve dans la responsabilité de ses propres actes que chacun iei-bas doit 
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supporter. La conséquence de ces affaiblissements, de celte énervation 
morale fut de répudier un mot qui devrait être éternellement en honneur : 
la charité, et ils l’ont répudié en raison même du sens moral et divin qu’il 
renferme. M. Modeste a accepté la répudiation et ne s’en est pas aperçu. 
Je m’explique : Le mot charité veut dire amour, chantas. Amour qui s’at¬ 
tache naturellement davantage aux qualités qui captivent l’estime et la 
pitié et qui se refroidit et se décourage quelquefois h la vue du vice per¬ 
sévérant et cynique. Dans le sens philosophique, la charité est l’amour des 
hommes en vue de leur bien-être actuel ; dans le sens religieux, la charité 
est l’amour des hommes alimenté de l’amour de Dieu et par suite en vue 
de leur soulagement actuel et de leur bonheur éternel. Si donc aux secours 
que ces sentiments d’amour inspirent vous substituez une restitution à 
faire, une dette, une obligation, les mots de charité, de philanthropie, 
ne conviennent plus ; l’affection doit être bannie du langage nouveau ; il 
n r y a plus qu’un compte à régler, compte où vous ne pouvez chiffrer ni 
sentiment, ni vice, ni vertu. C’est pour cela que le mot assistance fut 
préféré ; mais ce mot lui-même doit être remplacé dans la théorie de la 
restitution par l’impôt, car s’il n’exprime pas le sentiment d’affection ou 
de pitié, il le suppose, ou du moins il ne l’exclut pas ; aussi M. Modeste en 
terminant nous signale dans un avenir qu’il entrevoit déjà, le temps, où les 
hommes ne se devront plus rien les uns aux autres, où le mot d’assistance 
et la chose seront oubliés. Temps suprême de l'égolsme, où chacun pour¬ 
rait se dire : Je n’ai plus de bien à faire à personne ; mais cela ne sera pas, 
parce que le progrès de la civilisation qui augmente les richesses accroît 
aussi les passions et les souffrances, et surtout, parce que la vie passagère 
de l’homme ne serait plus cette épreuve qui dans le commerce de services 
réciproques et dans l’exercice pieux de la vertu et de la charité le conduit 
à un meilleur avenir. 

A. Carra de Vaux, membre de la 3* classe. 


RAPPORT 

SUR LES MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES, ARTS ET BELLES-LETTRES 

DE DIJON, ANNÉE 1852-1853. 

Messieurs, 

Notre très-regrettable vice-président, M. Frissard, dont la perte récente 
attriste encore vos cœurs, a enrichi notre société de nombreux mémoires 
qui attestent son activité littéraire et particulièrement son dévouement à 
l’Institut historique. Une de ses dernières productions, insérée au numéro 
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de VInvestigateur d’avril 1834, vous avait donné une idée complète des 
travaux aussi variés qu’intéressants de l’Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Dijon pendant l'année 1831. 

Chargé de continuer pour les années 1832 et 1833 le compte rendu des 
mémoires de cette Académie, notre sœur, je n’ose, après M. Frissard, entre¬ 
prendre une analyse aussi attachante ni aussi parfaite que la sienne. Toute¬ 
fois pour condescendre à votre désir, je tâcherai de faire ressortir l’impor¬ 
tance des occupations littéraires et scientifiques auxquelles se livrent sans 
relâche les studieux Dijonn&is. 

La section des lettres ouvre la lice par une question d’archéologie locale. 
L’Académie avait été consultée par M. le préfet de la Côte-d’Or et par 
M. le maire de Dijon sur l’opportunité de conserver, dans la restauration 
projetée du Palais des États, la tour de Bar, la plus ancienne tour du palais 
des ducs de Bourgogne, et un vieux bâtiment connu sous le nom de Cui¬ 
sines des ducs. M. Foisset, dans un rapport très-nourri, a examiné la 
question au point de vue monumental, historique et artistique. Dans ce 
petit terrain en discussion se résumaient tous les souvenirs du Dijon gallo- 
romain, du Dijon carlovingien, du Dijon du moyen âge et du Dijon mo¬ 
derne. Les anciens édifices sont les souvenirs nationaux, les titres vivants 
de l’histoire, et l’orgueil d'une cité qui les montre à l’étranger comme les 
témoins de la grandeur des aïeux. Pleine de ces idées, l’Académie avait 
exprimé un avis favorable à la conservation de ces monuments. Elle a eu la 
satisfaction de voir les constructions exécutées suivant son vœu. 

L’histoire de Bourgogne est intimement liée à l’iiistoire de France pro¬ 
prement dite, et les illustres Bourguignons sont des grands hommes dont 
la France entière peut s’enorgueillir. Je vous signalerai donc avec intérêt 
deux morceaux de M. Foisset utiles au point de vue de notre histoire na¬ 
tionale. 

Un premier rapport passe en revue les pièces manuscrites concernant 
l’ancien duché de Bourgogne, et dont l’Académie devrait voter successive¬ 
ment la publication. Ces pièces sont: 1* des chartes de franchises; 2* des 
manuscrits sur la Ligue, qui a joué un rôle important dans la Bourgogne 
sous Mayenne, son gouverneur; 3“ des mémoires sur la Fronde, rédigés 
par des magistrats du parlement. 

Le second rapport traite d’un sujet qui touche encore l’Institut histo¬ 
rique. 

Il y a trente ans, rendant hommage au grand nom de Bossuet, l’Académie 
eut et exécuta la pensée de placer une inscription commémorative sur la 
façade de la maison où il était né. Cet honneur quo d’autres villes, telles 
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que Nancy, Dieppe et d’autres ont rendu à leurs grands hommes était, 
selon l’Académie, dû aussi à des personnages également célèbres. Elle le 
rendit au président de Brosses. Mais on s’en tint là, remettant à tlhe 
autre époque les inscriptions de l'illustration dijonnaise. Le projet repris 
en 1852 fut examiné sous toutes ses faces par une commission, qui s’assura 
d’dbordde la constatation exacte des maisons où étaient liés ces persori** 
nages et de celles qu’ils avaient habitées. Une liste fut dressée et partagée 
en deux sections, Suivant l’importance de la célébrité et des services ren¬ 
dus. L’Académie vota les inscriptions en l’honneur des personnàges les 
plüs considérables compris dans la première section; hiais l’autorité mu¬ 
nicipale, dont l’Àcadéthie avait invoqué le concours, fil de cette pensée la 
sienne, et tint à honneur d’exécuter à ses frais les inscriptions qui devaient 
êtrë placées Sur les édifices publics et môme sur les maisons et hôtels 
particuliers dont les propriétaires refuseraient de payer la dépense. C’est 


aihsi qu’ont été exécutées les inscriptions dont voici la liste : 

Le duc Jean Sans-Peür. 1371 L’académicien Bouhier. 1873 

— Philippe le Bon. 1390 Le musicien Rameau. 1085 

Charles le Téméraire. 1423 Le poète Piron (Alexis). 1089 

Le M*'de Saulx-Tavannes. 1509 — Crébillon. 1074 

Le président Jehannin. 1590 Le naturaliste Bulfon. 1707 


— Briilard. 1027 Le diplomate de Vergennefe. 1719 

L’académicien de la Mounoye. 1041 Le savant Guyton de Morveau. 1737 

Heureuses l’Académie et l’administration municipale dont l’entente in¬ 
telligente a su doter la cité de ces témoignages de reconnaissance de la 
postérité envers ses illustres ancêtres ! Du reste, il faut reconnaître que, 
depuis vingt ans, la plupart de nos villes de province se sont à l’envi im¬ 
posé de véritables sacrifices pour ériger même des statues à leurs grands 
hommes. Mais comme une statue serait souvent un honneur exagéré pour 
certains personnages, c’est un acte de bon sens de la part de l’Académie 
de Dijon, et digne d’être imité, que de borner le souvenir à une inscrip¬ 
tion simple, mais durable et intelligible pour tous. 

La fidélité politique est une chose admirable, mais bien rare ; ses vic¬ 
times sont à louer et à plaindre tout à la fois. J’en prends à témoin 
M. Guignard, auteur d’une notice historique sur la vie et les travaux de 
FéVret dé Sairtt-Mémin, membre de l’Académie de Dijon, mort conser¬ 
vateur du Musée, dont il avait été le restaurateur. Petit-fils de Févret de 
Fontette et fils d’un conseiller au parlement, M. Févret de Saint-Mémin, 
né en 1770, fut lancé dans la carrière des armes. La Révolution le trouva 
officier des gardes Françaises et le renvoya dans ses foyers. Sa famille 
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émigra, et Je jeune officier rejoignit l’armée des princes sur le Rhin. Cette 
petite troupe fut bientôt licenciée, et M. de Saint-Mémin chercha, dans des 
applications utiles du dessin et de la mécanique, qu'il aimait passionné¬ 
ment, les ressources d'existence que lui enlevait le séquestre des biens des 
émigrés. En 1793, il partit pour Saint-Domingue, espérant sauver les 
débris de la fortune considérable de sa mère, qui était créole. Il était trop 
tard. Il dut s’arrêter avec son père à New-York, où ses talents de graveur 
et de peintre, ses inventions ingénieuses du physionotrace et du panto¬ 
graphe le sauvèrent de la misère. Sa mère vint le rejoindre avec une de 
ses sœurs; il les soutint du produit de ses travaux. Après un court voyage 
à Paris en 1810, il était retourné en Amérique, quand enfin la Restaura¬ 
tion de 1814 le décida tout à fait à rentrer en France. 

L’administration municipale de Dijon appréciant l’aptitude spéciale et 
le mérite de M. de Saint-Mémin réclama du préfet de la Côte-d’Or, en 1817, 
sa nomination aux fonctions de conservateur du musée de Dijon. C’était 
la récompense due à un artiste éminent dont la probité, la fidélité poli¬ 
tique étaient des titres à la reconnaissance du gouvernement d’alors. Sa 
ville natale et l’État s'unirent dans un même sentiment. Plaise au Ciel que 
toutes les fonctions publiques soient toujours remises en des mains aussi 
dignes 1 

Tous ceux qui ont eu, comme nous, le plaisir de visiter le Musée de 
Dijon, sauront rendre justice à l’intelligence, à l’impartialité artistique de 
M. de Saint-Mémin. Se consacrant tout entier aux devoirs de sa place, il 
était à la fois antiquaire, peintre, graveur, expert en tableaux, restaura¬ 
teur au besoin. Ainsi que le rappelle son biographe, les magnifiques 
rétables des ducs de Bourgogne rendus à leur beauté première, la notice 
du Musée, les restes de l’ancienne Chartreuse de Dijon recueillis et restau¬ 
rés, témoigneront toujours de l’habileté du praticien, de la science de 
l’antiquaire et du goût sûr et exercé de l’artiste. 

Membre correspondant du comité des arts et des monuments près du 
ministère de l’instruction publique, M. de Saint-Mémin triompha heureu¬ 
sement des passions soulevées en 1830 et 1848, et eut le bonheur de mou¬ 
rir administrateur de son Musée en juin 18ol, è l’âge de 82 ans. 

Mes collègues m’excuseront sans doute d’avoir analysé avec détail cette 
biographie intéressante consacrée au souvenir d’un militaire devenu ar¬ 
tiste, qui, modeste autant qu’honorable, préféra la misère et l’exil à l’ab¬ 
dication de ses convictions, et reçut la juste récompense de sa probité et 
de son dévouement. 

— Je parcourais récemment un mémoire publié en 1762, dans lequel 


Digitized by kjOOQle 



- 88 — 


ou cherche à déterminer quelle influence les mœurs des Français ont eue 
sur leur santé. C’était précisément l’écrit d’un ancien secrétaire perpétuel 
de l’Académie de Dijon, M. le D r Maret, père du duc de Bassano. J’y 
voyais rappelée l’existence de la lèpre en France avant le vu* siècle, la 
mention de 2,000 léproseries au xiu c siècle, l’atténuation de la maladie 
au xiv e , et sa disparition au xvu e . Parmi les 2,000 léproseries mentionnées 
par Maret, celle de Dijon a été l’objet de l’étude de M. Joseph Garnier, ar¬ 
chiviste actuel de la ville. Il la nomme maladière, d’un terme probable¬ 
ment bourguignon, car communément, dans l’Ile-de-France surtout, on 
disait maladrerie. 

Cette notice historique, rédigée d’après les archives de la municipalité 
et celles de l’hôpital général, fixe antérieurement au xur siècle la fonda¬ 
tion de cet établissement charitable. D’abord confié à des reügieux des 
deux sexes, dirigés par un recteur relevant de l’abbé de Saint-Etienne, il 
rentra, à la fin du xnr siècle, dans les mains de l’administrateur de la 
ville, non sans difficulté. C’était d’ailleurs une œuvre considérable pour la 
localité, tant par le nombre des malades à soigner que par la gestion de 
ses biens et revenus, dus à la générosité des ducs, des seigneurs et des 
particuliers, accrus encore par les prestations en nature imposées à di¬ 
verses professions, notamment aux bouchers. L’autorité communale opé¬ 
rait elle-même la séquestration absolue des lépreux, à la suite de procédu¬ 
res et de cérémonies où intervenaient le procureur-syndic de la ville, les 
médecins et chirurgiens-jurés, le curé de la paroisse, et un notaire qui 
dressait l’acte définitif de réclusion. L’analyse du procès-verbal de la 
réception d’un lépreux au xv* siècle, donnée par M. Garnier, est des plus 
saisissantes. 

La maladière de Dijon, située hors du faubourg Saint-Nicolas, était et 
est encore une exploitation rurale ; ses bâtiments principaux furent eu 
partie démolis en 1513 par ordre de la Trémouille, pour les besoins de 
la défense de la ville assaillie par les Suisses; l’établissement fut définiti¬ 
vement fermé après de longues années sans malades, vers 1635, et 6es 
biens et revenus furent réunis à ceux du grand hôpital général en 1696. 

J’aurais à vous entretenir d’une esquisse de l’histoire de la logique, 
par M. Tissot, professeur de philosophie à la Faculté des lettres; mais je 
préfère la sobriété de la mention simple à une analyse imparfaite qui alté¬ 
rerait l’esprit et les détails de ce mémoire rempli de la science la plus pro¬ 
fonde des écrits d’Aristote et des scolastiques du moyen âge. 

Les publications de la section des lettres se terminent par l’éloge de feu 
M. Cuynat, ancien chirurgien-major des armées de la République et de 
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l'Empire, qui a cultivé avec bonheur les lettres et les sciences, et par des 
documents puisés aux archives de Bourgogne sur Odette de Champ- 
divers. 

Un seul mot sur celle-ci. Odette, tant vantée pour son dévouement à 
l'infortuné Charles YI, donnait facilement prise à l’imagination des ro¬ 
manciers : en outre sa destinée, après la mort du roi, était restée presque 
inconnue, aussi les poètes disaient d’elle qu’un cloître obscur l’avait cachée 
de ses ombres pieuses, ou même qu’elle était tombée morte dans le sépul¬ 
cre du roi. 

Le compulseur des documents, mis au jour par l’Académie de Dijon, 
affirme qu’Odette survécut à Charles YI qui l’avait rendue mère, et qu’elle 
dut se conserver pour sa jeune fille Marguerite. La petite reine, c’est 
ainsi qu’on l’appelait à cause de sa pieuse constance auprès du roi, quitta 
la cour et alla cacher sa douleur et son dénùment à Saint-Jean-de-Losne ; 
c’est là que vinrent la trouver les secours d’argent que lui accorda le duc 
de Bourgogne à la fin de 1423, ainsi quil en est mention dans les comp¬ 
tes du receveur général de cette époque. Des papiers judiciaires, une in¬ 
formation juridique la montrent plus tard impliquée dans une intrigue 
politique, arrêtée et amenée à Dijon et soumise à un interrogatoire, ainsi 
que sa fille, Marguerite de Yalois, comme accusée de complicité dans des 
menées contre Philippe le Bon avec les amis du Dauphin, rétabli à Bourges. 
Ce document tend à rectifier un passage de l’ouvrage de M. de Barante, 
t. Y, p. 169, où le rôle principal dans celte intrigue est attribué à tort à 
Marguerite, tandis qu’il appartient à Odette elle-même. On n’a rien dé¬ 
couvert sur les résultats de cette accusation de trahison. Il est certain 
toutefois qu’Odette recevait encore les libéralités du duc de Bourgogne 
en 1424. On sait, d’ailleurs, qu’elle obtint la légitimation de sa fille par 
Charle3 VII, qui la reconnut pour sa sœur en 1427, la dota richement en 
la mariant à un gentilhomme du Poitou. Mais, à défaut de preuves, la fin 
d'Odette reste toujours abandonnée à l’incertitude. 

J'ai fini la revue des mémoires publiés par la section des lettres, et où 
les questions historiques si intéressantes pour nous occupent une large 
place. Il me resterait à faire le compte rendu des travaux de la section des 
sciences, non moins riche que sa sœur des lettres ; mais j’ai pensé que 
l’histoire n’étant pas directement en jeu dans les matières d’optique, de 
zoologie, de météorologie, etc., traitées dans cette partie du recueil, je 
devais m’abstenir d’une nomenclature qui n’aurait pas été le moyen con¬ 
venable de rendre justice aux savants de Dijon. 

Il me suffira en terminant de dire, avec le président de l’Académie, que 
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leg deux sections dont elle se compose, partagent également ses travaux 
et ses ressources, qu’elles rivalisent d’ardeur en se prêtant le mutuel se¬ 
cours de leurs lumières, qu’elles marchent simultanément dans la voie 
intellectuelle du siècle, offrant au monde savant des œuvres dignes d’es¬ 
time et conservant ainsi dans la capitale de l’ancienne Bourgogne le culte 
des lettres, des sciences et des beaux-arts. 

Foulon, membre de la 3 e classe. 

EXTRAIT DEM PROCÈS-VERBAUX 

DES CLASSES ET DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE MARS ISA6. 

PHEMiètiE classe ( Histoire générale et histoire de France). 

Là séance est ouverte à huit heures et demie, M. l’abbé Badiclie, pré¬ 
sident de la troisième classe, occupe le fauteuil ; M. Depoisief, secrétaire- 
adjoint de la première classe, donne lecture du procès-Verbal de la séance 
précédente ; il est adopté. On lit la correspondance suivante : lettre de 
M. d’Aussy, de Saint-Jean-d’Angely, par laquelle il fait hommage à l'In¬ 
stitut historique d’un exemplaire d’une publication intitulée : le Musée du 
Midi ; c’est uti recüeil de biographies. M. d’Aussy prépare des travaux his¬ 
toriques qu’il enverra bientôt à notre Société. 

fri. Beroud, ancien curé, aujourd’hui capucin à Aosta (Piémont), mem¬ 
bre correspondant de l’Institut historique, fait part à la Société dé la perte 
quelle vient de faire étt la personne de M. l’abbé Lucat, décédé dernière- 1 
ment â Aosta. 

M. Morel, correspondant h Saiht-Gaudens, se propose d’envoyer à l’Irt- 
slittit historique diverses chartes anciennes en langue da pays du xt* et 
dti xv* Siècle, aussitôt qu’il aura collationné les copies avec les originaux. 

M. Amjot offre à l'Institut historique un exemplaire de son ouvrage in¬ 
titulé î Ltvire universel, en priant la Société de vouloir bien l'examiner. 

Les livres offerts à la classe sont les suivants : la Chronique de France, 
par M. Lucas, plusieurs numéros ; îe Livre universel de l'enseignement, 
par ta. Amyot; M. Sedail est nommé rapporteur. Éloge historique de 
Baudouin de Constantinople, par M. AVins, de Mous ; M. Masson est prié 
d’en rendre compte. La lecture des mémoires est renvoyée à la flti de la 
séance. 

DEUXIÈME CLASSE. 

t*t La séance de la deuxième Classe (Histoire des langue» et des littéra¬ 
tures) est ouverte. M. lfe secrétaire lit le procès-verbal de la séance précé- 
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dente; il est adopté. Plusieurs livres sont offerts A cette classe ; lenrs titres 
seront imprimés dans le bulletin du journal. On renvoie à la fin de la 
séance la lecture des mémoires et rapports portés sur l’ordre dn jour. 

TROISIÈME CLASSE. 

,*, La séance de la troisième classe ( Histoire des sciences physiques , ma¬ 
thématiques , sociales et philosophiques) est ouverte, le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. On a offert à la classe les livres sui¬ 
vants : Bulletin de la Société industrielle d’Angers ; Précis analytique des 
travaux de l’Académie des sciences , belles-lettres et arts de Rouen , 1854-55. 
M. Foulon est nommé rapporteur. 

QUATRIÈME CLASSE. 

La quatrième classe (Histoire des beaux-arts ) s’est assemblée le même 
jour. Après quelques observations de MM. Sedail, de Montaigu, Marcel¬ 
lin, Masson et comte Reinhard ; le procès-verbal est adopté. On a offert à 
la classe le bulletin de la Société française de photographie. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Foulon; il fait un rapport sur 
l’ouvrage de M. Chnnfry intitulé : Essai sur l'invraisemblance du règne 
commun et simultané de Louis III et Carloman pendant l’année 879. Quel¬ 
ques observations sont faites après cette lecture par M. l’abbé Badiche, le 
rapport est renvoyé au comité du journal. M. Foulon lit ensuite un rapport 
sur les mémoires de l’Académie de Dijon (1854). Des observations sont 
adressées au rapporteur par MM. Sedail, l’abbé Badiche, Masson et de 
Montaigu ; le rapport est renvoyé également au comité du journal. 

M. Masson lit un rapport sur le Manuel de droit civil et ecclésiastique , 
par M. de Champeaux, avocat A la cour impériale de Paris ; ce rapport est 
renvoyé au comité du journal. 

M. Masson fait observer qu’après avoir fait un rapport assez étendu sur 
les travaux de l’Académie royale de Belgique, il se flattait de pouvoir con¬ 
tinuer son travail sur les nouveaux mémoires (1855) dé cette savante com¬ 
pagnie envoyés dernièrement à l’Institut historique. Il ajoute qu’il a été 
surpris en apprenant que M. Hardouin avait été chargé de continuer son 
travail. M. Renzi fait remarquera son bonérable collègue que dans la der¬ 
nière réunion de l'Assemblée générale, à laquelle étaient offerts les mémoi¬ 
res mentionnés, M. Hardouin avait demandé à lire un rapport qu’il venait 
de faire sur ces travaux ; que l'Assemblée générale avait accepté son offre 
et l'avait autorisé à lire son travail, et qu’elle l'avait renvoyé nu comité dti 
journal. 
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M. Badiche lit une Notice biographique sur l'abbé Nigon de Berty, elle 
est renvoyée au comité du journal. Il est dix heures et demie, on distribue 
les jetous, la séance est levée. 

assemblée generale ou 28 mars 1856 [Les quatre clauses réunies). 

La séance est ouverte à huit heures et demie, M. le comte Reinhard 
occupe le fauteuil. M. Gauthier-La-Chapelle donne lecture du procès-ver¬ 
bal de la dernière séance ; il est adopté. On lit ensuite la liste des livres 
offerts, des remercimenis sont votés aux donateurs. La Société des sciences 
de la Haute-Lusace adresse à l’Institut historique les mémoires imprimés 
de cette anuée. M. le Président rend compte à l'Assemblée de l’adresse qu’il 
a soumise à S. M. l’Empereur, par l’entremise de S. Ex. M. le duc de 
Bassano, pour féliciter notre premier protecteur au sujet de la naissance 
du prince impérial. L’Assemblée décide que mention de cette communica¬ 
tion sera faite dans VInvestigateur. Des remerciments sont votés à M. le 
Président. M. le docteur Josat demande à lire un Mémoire sur l’épilepsie. 
Plusieurs observations sont faites après cette lecture par MM. Masson, de 
Berty, de Montaigu, Barbier, l’abbé Badiche et Marcellin. M. Hardouiu 
lit ensuite la dernière partie de son Mémoire sur Grotius, son retour en 
France comme ambassadeur de Suède, et sa mort. Après cette lecture, 
MM. l’abbé Badiche, de Berty, Barbier, l’abbe Darras et Sedail prennent 
tour à tour la parole et adressent à l'auteur quelques observations. M. Mas¬ 
son communiqué à l’assemblée un proverbe dramatique de sa composition. 
La séance est levée après la distribution des jetons de présence. 

CORRESPOND ANGE. 


MINISTÈRE RR L'INSTRUCTION PUBLIQUE RT DBS CULTRS. — SECRÉTARIAT, 2* BUREAU, — OBJET. 

Paris, le 40 février 4856. 

A M. le Président de VInstitut historique. 

M. le Président, le Comité de la langue, de l’histoire et des arts de 
la France, qui a été institué près de mon ministère dans le but de recueil¬ 
lir les documents relatifs à notre histoire nationale, poursuit avec activité 
l’œuvre à la fois patriotique et littéraire que la sollicitude du gouverne¬ 
ment lui a confiée. Toutefois, malgré le savoir et le dévouement éprouvé 
de ses membres, il ne serait pas possible de répondre à la légitime attente 
du pays, s’il n’était assuré du concours de toutes les personnes qui, sur les 
divers points de l’Empire, se consacrent aux recherches historiques. Les 
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sociétés savantes ont toujours attaché un prix particulier à ce genre de 
travaux, et leurs Mémoires contiennent un grand nombre de monographies 
qui ont éclairé d’un jour nouveau l’histoire encore trop peu connue de 
nos anciennes provinces. 

U existe donc entre ces compagnies et le Comité un lien naturel qu’il 
appartient à mon administration de resserrer. Déjà, au moment où les 
Comités historiques furent organisés, une circulaire ministérielle a réclamé 
le concours des sociétés savantes et leur a demandé la communication de 
leurs procès-verbaux ; mais ces comptes rendus trop sommaires ne don¬ 
nant, en général, que la nomenclature des travaux lus dans chaque séance, 
il serait difficile d’y recueillir les éléments d’une sérieuse coopération. 
Afin d’établir entre le Comité et les sociétés savantes des rapports vraiment 
féconds pour la science, j’ai décidé que les publications de ces compagnies 
qui se rattachent à la philologie, à l’histoire, ou à l'archéologie natio¬ 
nales, seraient examinées par une commission choisie dans les différentes 
sections du Comité, qui en rendrait compte chaque mois en assemblée gé¬ 
nérale. Le Comité profitera ainsi des recherches des sociétés des départe¬ 
ments; il puisera dans leurs publications des renseignements d’autant plus 
précieux qu’ils ne peuvent être obtenus que sur les lieux mêmes et par 
l’étude des documents locaux. D’un autre côté, les sociétés trouveront dans 
les rapports, dans les appréciations du Comité, un encouragement, une di¬ 
rection et d’utiles éléments de publicité ajoutés à ceux que je me suis ef¬ 
forcé de leur offrir en fondant la Revue des Sociétés savantes. 

Je ne crois pas nécessaire de vous faire remarquer, M. le Président, que 
ces dispositions ne compromettent en rien l’indépendance des sociétés, et 
qu’elles leur conservent, sans y porter atteinte, la libre initiative qui seule 
produit les recherches originales; elles ont seulement pour but d’as¬ 
surer de nouveaux auxiliaires au Comité, que secondent déjà avec autant 
de zcle que de succès les correspondants que je lui ai donnés dans les dé¬ 
partements. 

La bibliothèque des sociétés savantes organisée par les soins de mon 
ministère doit recevoir deux exemplaires de toutes les publications de ces 
compagnies. Un de ces exemplaires sera mis à la disposition du Comité 
pour servir à son examen. 11 suffira donc que la société que vous présidez 
me continue les mêmes envois que par le passé ; mais je vous recomman¬ 
derai de faire en sorte qu’ils aient lieu avec toute la régularité désirable. 
Chaque livraison devra m’être adressée aussitôt qu’elle aura paru. 

Dans les nouvelles mesures que je viens de prendre, vous verrez, je 
l’espère, M. le President, une preuve de la sollicitude du gouvernement 
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pour le progrès des études historiques, et particulièrement pour les tra¬ 
vaux si dignes d’intérêt qui se poursuivent dans les départements avec 
une intelligence et un zèle que le succès continuera de couronner. 
Agréez, M. le Président, l’assurance de ma considération très-distinguée. 

Le Ministre de Vinstruction publique et des cultes , 

H. Fortour. 

Pour copie conforme : 

Le chef du secrétariat , Charles Fortoul. 

CHRONIQUE 


Allocution de M. Ferdinand Berthier, président du banquet anniversaire 

de la naissance de Vabbé de l'Epée, -»• Dimanche 25 novembre 1855. 

Messieurs, 

Vous trouverez sans doute bon que je commence par faire un appel aux 
sympathies de vos convives parlants pour qu’ils s’unissent à vous dans un 
premier toast au héros de la fête que nous célébrons ensemble. Ce toast 
résume les travaux déjà nombreux accomplis par notre Société centrale 
depuis cinq ans seulement qu’elle s’est organisée au bruit de vos accla¬ 
mations enthousiastes. 

Permettez-moi d’en signaler, en passant, quelques-uns et des plus in¬ 
téressants à votre reconnaissance ! 

Ce n’est que vers le printemps de cette année qu’elle est arrivée enfin à 
fonder des conférences religieuses pour les sourds-muets du dehors. 

C’est une de ces sublimes institutions qui ne sauraient manquer d’opé¬ 
rer des prodiges dans les esprits et dans les moeurs. 

Elle s’occupe maintenant, avec non moins d’activité, de pourvoir au 
prompt établissement de cours publics gratuits, dont la haute utilité est 
aussi universellement appréciée. 

Elle est à la veille de demander au conseil municipal de la capitale, et 
au conseil général du département, une subvention annuelle qui la mette 
en état d’étendre le bienfait de l’œuvre à vos pauvres frères si nombreux. 

Ayant, dans la sollicitude incessante dont elle entoure les enfants sourds- 
muets, ouvert un concours pour le prix à décerner à l’auteur du meilleur 
Mémoire sur les moyens de commencer leur éducation, elle a vu celte 
année avec joie couronner l’un des professeurs sourds-muets de l'Institu¬ 
tion impériale de Paris, Pébssier. 
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Tenant à répondre aux intentions que manifestent diverses personnes 
charitables de lui faire des donations d’immeubles, elle s’est adressée 
presque dans le même temps au gouvernement, à l’effet d’en obtenir d’être 
classée parmi les établissements d’utilité publique. Une question de temps 
a seule arrêté jusqu’à ce jour son bon vouloir. N’importe ! livrons-nous à 
l’espérance. Notre confiance ne s’appuie-t-elle pas sur l’hommage récent 
qu’un bienfaiteur anonyme a fait aux sourds-muets d’un petit héritage 
qu’il venait de recueillir, après leur avoir déjà fait don, il y a cinq ans, 
de 4,000 francs? 

Je vais mettre le comble à votre émotion en traduisant, sous vos yeux 
attentifs, les termes si simples et si digues qui sortirent de sa bouche, ou 
plutôt de son cœur, quand il alla trouver un membre de notre Société 
centrale. « Je viens, lui dit-il, d’hériter d’une petite somme, je ne connais 
» pas le luxe, je suis seul, je n’ai pas de parents; les sourds-muets, avec 
» lesquels je me suis trouvé en rapport, sont mes seuls enfants, prenez 
» cette somme et versez-la pour eux dans la caisse de votre Société : je ne 
» veux pas qu’ils aient à attendre ma mort pour en jouir, j’aime mieux, 
» de mon vivant, les voir heureux du peu de bien que je leur aurai fait. » 

Or il ne s’agit pas d’une petite somme, comme le modeste anonyme le 
prétend, mais de 1000 francs, outre quatre actions de la banque hypothé¬ 
caire de 1000 francs chacune. 

Quel est, me demanderez-vous, ce bienfaiteur? C’est, mes amis, un 
obscur ouvrier, qui ne doit qu’à son travail et à son économie l’aisance qui 
nous étonne et nous édifie ! 

Ce n’est pas tout, on l'a encore vu accourir, avec nouvelle offrande, à 
l’appel que nous avons fait à la charité publique quand il s’est agi d’or¬ 
ganiser une loterie en faveur de notre œuvre. Eh bien ! que dites-vous de 
cette main gauche qui, selon le précepte de l’Évangile, persiste à ignorer 
ce que fait la main droite ? Suivons, nous aussi, son exemple, et par res¬ 
pect pour sa volonté inébranlable, gardons-nous de déchirer indiscrète¬ 
ment, en pleine assemblée, le voile pieux de l’anonyme dont il s’enve¬ 
loppe. La seule chose qui nous reste et qu’on ne nous enlèvera pas, c’est 
la liberté de la reconnaissance. Contentons-nous, dans l’effusion de notre 
cœur, de reporter le mérite de pareils actes à la mémoire à jamais véné¬ 
rée de l’abbé de l’Épée, ainsi qu’au puissant patronage de notre associa¬ 
tion. Quoi de plus propre d’ailleurs à la manifestation de sentiments sem¬ 
blables et à l’explosion fraternelle de ceux qui nous animent tous, que ces 
rendez-vous annuels, resserrant de plus en plus les nœuds de notre affection 
et de notre reconnaissance, tout en nous fortifiant dans l’amour de nos de- 
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voirs envers l’auteur de tout bien, envers nos semblables et envers nous- 
mêmes? 

' Un toast donc à la mémoire de l’abbé de l’Épée et à notre rendez-vous 
de 1856. 

——■ 

BULLETIN. 

— Mémoires de l’académie royale des sciences de Munich ; 3 vol. in-8°. 

— Observations sur la prononciation et la langue rustique des environs 
de Paris, par Emile Agnel. Paris, Dumoulin, 1855. 

— Histoire de saint Louis, par M. Villeneuve-Trans. 

— Mémoires et Annales de la société des antiquaires du Nord ; tomes I 
et II. A Copenhague. 

— Almanach de l’académie royale des sciences de Munich, pour l’an¬ 
née 1855. 

Mémoires de la classe historique de l’académie royale des sciences de 
Munich, VII* volume, l r *, 2* et 3* livraisons. Munich, 1853, 1854, 1855. 

— Mémoires et publications de la Société des sciences, des arts et des 
lettres du Hainaut. Mons, 1856; vol. in-8°. 

— Manuel des bureaux de bienfaisance, par M. de Champeaux ; vol. 
in-8°. Paris, 1856. 

— La Chronique de France; plusieurs numéros, 1856. 

— Annuaire de la Société philotechnique; travaux de l’année 1855; 
vol. in-18. Paris, 1856. 

— Revue agricole, industrielle et littéraire de la Société impériale d’a¬ 
griculture, sciences et arts de l’arrondissement de Valenciennes, décembre 

1855. 

— Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, t. V, 1853-54-55. 
Amiens, 1855. 

— Eloge de Baudouin de Constantinople, avec notes et documents, par 
M. Camille NVins, président de la société des sciences du Hainaut. Mons, 

1856. 

— Livre universel de lecture et d’enseignement prescrit ou autorisé 
par la loi pour les écoles primaires, ou Encyclopédie de l’instruction 
primaire, paf 1 M. C.-J.-B. Amyot, avocat à la cour impériale de Paris; 
vol. in-12. Paris. 

A. RENZI, Achille JUB1NAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


COMPTE RENDU 


r>KS TRAVAUX EXÉCUTÉS PAR l’iNETITUT HISTORIQUE PENDANT L’ANNÉE 18Ü5, 
LU A LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 13 AVRIL 1856. 


Messieurs, je viens en qualité de secrétaire général de l'Institut histo¬ 
rique vous rendre compte de ses travaux pendant l’année 1855. 

L’Institut historique en 1855, comme toujours, a tenu régulièrement, 
tous les mois, les séances de ses quatre classes et l’assemblée générale, 
prescrites par ses statuts. Il a tenu, en outre, deux séances publiques so¬ 
lennelles, la première le 18 mars, la seconde le 24 juin, en présence d’un 
auditoire des plus nombreux et des plus honorables. 

Le résultat en est consigné daus l’ Investigateur, journal de la société, 
et dans ce même recueil ont été imprimés les principaux mémoires lus à 
ces séances, ainsi que le rapport sur les travaux de la société en 1854. 

Les mémoires lus dans les diverses séances sont au nombre de 30. Ils 
sont dus à MM. Alix, Carra de Vaux, Breton, Hardouin, Gauthier la 
Chapelle, Martinez de la Rosa, marquis d’Ornano , Carro , Le Long, 
Achille Jubinal, comte Reinhard, Barbier, Marcellin, Chaumier. Depoi- 
sier, marquis de Brignole et Renzi. 

Parmi ces mémoires quatorze seulement ont pu être imprimés dans 
l'Investigateur. Cette circonstance tient h ce que le mémoire le p’ns long, 
celui de M. Renzi, sur la mission et le martyre de Jeanne Darc, a rempli, 
A lui seul, la moitié du journal. Les seize mémoires restant paraissent 
actuellement. 

Le travail de M. Renzi a donné occasion au journal anglais, l’Atheneeum, 
d’élever des doutes sur la réalité de l’existence de Jeanne Darc. L’Institut 
historique, sans entrer dans la discussion d’un fait incontestable et incon¬ 
testé, meme par les auteurs anglais, a voulu protester contre la légèreté 
d’une assertion que VAthenceum lui-même ne jugeait pas justifiable. 

Ce qui a eu lieu pour la publication des mémoires a’également eu lieu 
pour celle des rapports. 

Il en a été lu seizo pendant le cours de l’année, par MM. Sedail, 
IIuillard-Dréholles, Vallet de Viriville, abbi Badiche, Carra de Vaux, 
tome vi. 3” sfiniE. — 257* livraison. — avril 1856. 7 


Digitized by 


Google 



- 98 — 

comte Reinhard, Masson, Hardouin, Alix, abbé Denys, Foulon, Eugène 
Mahon. 

Six seulement ont pu être imprimés pendant l’année 1855. Les autres 
paraissent en ce moment. 

La correspondance de l’Institut historique n’a pas été moins fertile en 
1855 que les années précédentes. Plus de deux cents lettres, la plupart 
relatives à des communications scientifiques, ont été lues à la société, et 
analysées ou reproduites dans l’ Investigateur. Je dois mentionner parmi 
ces lettres celle de notre honorable collègue, M. Martinez de la Rosa, 
ancien ministre et ambassadeur d’Espagne, ancien président de l’Institut 
historique, par laquelle il a envoyé à notre société un mémoire histo¬ 
rique sur la politique de l’Espagne : Bosquejohistorico de la politica de 
Espana. 

Indépendamment de quarante sociétés savantes françaises et étrangères 
qui correspondent avec l’Institut historique, nous devons au zèle de notre 
honorable président un échange de productions scientifiques avec l’Aca¬ 
démie royale des sciences de Munich, la société des sciences de la Haute- 
Lusace de Silésie (Prusse), de l’association centrale des comités historiques 
et archéologiques de l’Allemagne (Hanovre). La-société des sciences, des 
arts et d’histoire d’Angers, la société des antiquaires du nord (Copenhague) 
et la société des sciences, des arts et des lettres du Hainaut (Mons) sont 
également entrées en correspondance avec nous. 

L’Institut historique a décerné plusieurs prix destinés à encourager les 
études historiques; il a accepté cette année la proposition faite par M. le 
marquis de la Rochefoucauld-Liancourt, président de la société de la Mo¬ 
rale chrétienne, de distribuer en commun un prix de 400 fr. à l’auteur du 
meilleur-mémoire sur la question suivante : 

« Quelle a été l’infiuence de la morale chrétienne dans le gouvernement 
» de la France pendant les dix premiers siècles de l’ère chrétienne, c’est- 
» à-dire depuis l’introduction du christianisme dans les Gaules jusqu’à 
» l’avénement de la troisième race, et principalement sous le règne de 
» Clovis et de Charlemagne. » 

Un assez grand nombre de mémoires ont été envoyés à l’Institut histo¬ 
rique. Une commission a été chargée de les examiner. Son rapport a été 
discuté dans l’assemblée générale et, conformément à ses conclusions, 
M 11 * Fresse-Monlval, auteur de plusieurs ouvrages déjà couronnés par 
d’autres sociétés, a obtenu le prix proposé qui lui a été remis à la séance 
solennelle du 24 juin, présidée par M. le marquis de Brignole. 

Pour donuer plus d’activité à ses travaux extérieurs, l’Institut historique 
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a décidé que des médailles seraient décernées aux auteurs des cinq meilleurs 
mémoires qui auraient paru dans l ’Investigateur en 1855. 

Tels ont été les travaux de notre société en 1855, travaux qu’elle con¬ 
tinue avec la même activité pendant l’année qui vient de commencer. Ce 
n’est là qu’un simple sommaire. Je vous prie de me le pardonner. Il n’y 
a pas, en pareille matière, de grandes considérations à présenter. Les faits 
parlent d’eux-mémes et le récit des travaux effectués est plus éloquent, et 
en dit plus, selon moi, que beaucoup de phrases et que les plus belles 
périodes. A. Jubinal. 


LA CORSE. 

FRAGMENT »’UN OUVRAGE INÉDIT, HISTORIQUE ET STATISTIQUE. 

Choiseul méditait, depuis longtemps, le projet d’unir la Corse à la 
France. Il agissait secrètement, à cet effet, près du doge de Gènes et de 
son conseil. Le terme de l’occupation française allait expirer, et la répu¬ 
blique ne pouvait plus se maintenir dans l’ile avec ses propres forces. Sa 
domination ne s’étendait plus que sur les villes du littoral que Louis XV 
faisait garder par ses soldats. Pascal Paoli gouvernait la Corse entière sous 
l’étendard victorieux de l'affranchissement. Un dévouement national lui 
assurait la victoire que son génie avait enchaînée à son char. Il n’y avait 
[dus à hésiter, il fallait ou laisser les Corses dans leur entière indépendance, 
ou vendre ce peuple à la France pour payer la dette de l’assistance mili¬ 
taire. Le cabinet génois prit ce dernier parti. Il céda tous ses droits de 
propriété et de suzeraineté à la cour de Versailles, le 18 juillet 1761. Le 
drapeau blanc, jusqu'alors stationnaire sur les murs de ces villes qu’il 
couvrait comme protecteur et gardien, allait prendre son élan au dehors 
et se déployer en souverain. 

Mais cette cession effectuée sans le consentement du peuple corse, ne 
fut valable que pour Gèues. Il en coula encore de l’or et du sang pour 
soumettre ces fiers insulaires. En 1738, ils se seraient donnés à la 
France. C’était, à toutes les époques, leur vœu le plus ardent. Mais les 
temps étaient changés, et ce désir si souvent formulé s’etait évanoui devant 
la tranquille indépendance que Paoli leur faisait goûter. 

La Corse avait brisé ses fers sous les yeux des régiments français qui les 
admiraient, l’arme au bras. Elle avait secoué le joug d’une république 
acharnée à sa ruine, en lui montrant que tout cède à l’audace armée de la 
force du désespoir. Mais une autre destinée devait remplir ses annales. 
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Elle voulait s’y soustraire. La haine et la vengeance qui l’avaient guidée 
jusqu’alors, firent place à des sentiments plus nobles, l'honneur et la 
gloire. Elle prit une attitude guerrière analogue à la grandeur de son 
nouvel ennemi. Elle combattit et se rendit digne de la liberté qu’elle vou¬ 
lait conserver. Elle succomba et mérita dans sa chute de participer à la 
gloire de son vainqueur. 

les garnisons françaises étaient trop faibles pour commencer la lutte. 
Des renforts arrivèrent en Corse sous la conduite du comte de Narbonne. 
Le débarquement eut lieu à Ajaccio, et aussitôt les troupes se mirent en 
campagne. Elles dirigèrent leur marche sur Calvi et Bastia pour renforcer 
Marbeuf, qui commandait dans cette dernière ville la brigade d’occupation. 
Celui-ci somma aussitôt Paoli d’évacuer l'tle Rousse et le cap Corse, et 
commença les hostilités sans attendre la réponse du chef corse. Barbaggio, 
I’atrimonio, Rogliano, le Nebbio, furent emportés de vive force par les 
soldats de la France. 

Paoli ne se laissa pas intimider par cet ouragan qui allait engloutir son 
pays et renverser sa puissance et ses institutions politiques et nationales. 
Il se disposa à lui opposer un rempart avec les poitrines de ses monta¬ 
gnards. Mais il voulut que l’accord de toutes les volontés vint sanctionner 
cette héroïque résolution. Il assembla la consulte et interpella les juntes. 
Un cri de guerre répondit à son appel, à ses accents. La conque marine, 
seul instrument guerrier des milices corses, retentit au milieu des vallées, 
des montagnes, des forêts de l’tle. Des milliers d’hommes, de toutes classes, 
de tout âge, s’inscrivirent sur le livre des combats et de la mort. Les 
femmes même, déposant la quenouille, se chargèrent de poudre, de balles, 
de vivres; pourvoyeuses de l’armée, elles avaient à défendre leurs maris, 
leurs frères, leurs enfants, leurs foyers, la liberté de leur patrie. C’était le 
dernier élan d’un brave peuple : il devait être sublime comme le sentiment 
qui le dominait, comme l’ennemi qui devait en éprouver les effets. 

Le général Grandmaison, à la tête d’une colonne, sortit de Bastia et 
marcha sur le cap Corse. Son entrée, dans le canton (Piève) fut signalée 
par un trait de bravoure qui dut le convaincre qu’il avait à combattre des 
ennemis dignes de lutter avec des hommes de cœur. Le capitaine Giacomo 
Casella s’était enfermé dans le château de Nouza, bâti sur un rocher comme 
l’aire d’un aigle. Grandmaison le somma de se rendre. Sur son refus, il 
ordonna l’attaque du fort. La* défense égala la furie française. Beaucoup 
de ses soldats y mordirent la poussière. Il fut obligé de convertir en blo¬ 
cus ce qu’il croyait enlever d’emblée. Chaque jour lui coûtait des hommes 
assez téméraires pour s’approcher des murs. Enfin, fatigué d’une si longue 
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résistance, il proposa au commandant une capitulation. Celui-ci l'accepta ; 
les conditions les plus honorables lui furent accordées : la porte s’ouvrit. 
Casella sortit seul avec armes et bagages : seul, il en formait la garnison. 
Le cap Corse n’était gardé que par ses propres habitants qui ne pouvaient 
faire une défense valide contre l’invasion. Langue de terre fermée par 
Saint-Florent, Barbaggio et Bastia, il n’était pas facile d’y faire entrer des 
troupes de secours. Ses montagnes escarpées et de difficile accès n’oflraient 
aucune issue, n’ouvraient aucun passage. Il fut soumis presque sans com¬ 
bats. Ce fut la première prise de possession que la France fit en Corse. 

Paoli, habitué à vaincre les Génois, ne se dissimulait cependant pas sa 
faiblesse vis-à-vis des Français. Il organisa dès lors un plan de campagne 
défensif qui pût, du moins, balancer la fortune des armes. Il fit prendre 
la mer au capitaine de navire, Lazaro Costa, qui avait fait tant de mal à la 
marine génoise. Celui-ci s’empara, le 8 décembre 1768, de deux vaisseaux 
sortis de Toulon, l’un chargé de 334 barils de poudre, 3000 fusils et des 
projectiles divers ; l’autre, d’effets d’habillement, d’articles de prix et de 
160,000 fr. en numéraire. Si tous nos officiers étaient aussi braves que 
vous, capitaine, lui écrivit Paoli, la cause de la liberté serait gagnée. En¬ 
fin, tout rivalisait de courage, chefs, soldats, paysans, marins, femmes, 
enfants. La Corse avait son emblème, son drapeau, son armée, sa marine. 
Il ne lui fallait pour vaincre et conserver sa nationalité qu’un ennemi qui 
ne fût pas la France. 

Sur ces entrefaites, le marquis de Chauvelin débarqua à Bastia avec le 
gros de l'armée dont il avait le commandement en chef. Il en sortit après 
24 heures de repos et marcha sur Furiani. Ce village fortifié était un poste 
avancé des Corses qui tenaient continuellement en échec les places de Bas¬ 
tia et de Saint-Florent. Les montagnards qui le défendaient résistèrent, 
pendant plusieurs jours, contre l’attaque réitérée des grenadiers français. 
Mais après une des plus vives résistances, il fut emporté et détruit. Ses 
défenseurs se retirèrent sur la rive gauche du Golo. C’est là que Paoli te¬ 
nait en réserve ses milices les plus aguerries. L’heure du combat qui venait 
‘ de sonner pour ces braves les trouva prompts à l’appel et à défier la mous- 
queterie et la mort. Ils embrassèrent avec enthousiasme ceux qui avaient 
déjà reçu à Furiani le baptême de feu. Une solidarité d’honneur, de gloire, 
de sang, les unit entre eux davantage, et Chauvelin, en arrivant sur leur 
ligne de bataille, les vit disposés à lui disputer le passage et la victoire. 
Uue action sanglante fut engagée. Trois fois repoussés, les Français chan¬ 
gèrent de champ de bataille. Ils se portèrent avec fureur sur le flanc droit 
des Corses. La bravoure était égale de part et d’autre : l’honneur guidait 
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les uns, l’amour de la liberté animait les autres. Nous laisserons parler 
Voltaire : Ce courage fut si grand que, dans un des combats sur le Goto 
(celui dont nous donnons le récit), ils se firent un rempart de leurs morts 
pour avoir le temps de charger derrière eux, avant de faire une retraite 
nécessaire. Les blessés se mêlèrent parmi les morts pour raffermir le rem¬ 
part. On trouve partout de la valeur, mais on ne voit de telles actions que 
chez les peuples libres. Cette retraite se fit en si bon ordre et avec tant de 
fierté que les Français respectèrent leur courage et ne voulurent pas les 
poursuivre. Paoliet ses braves soldats prirent position sur les hauteurs de 
Ponte-Novo et attendirent Chauveün. Celui-ci, après avoir réorganisé ses 
bataillons, continua à avancer dans l’intérieur. Le canton deCasinca fut en¬ 
vahi et occupé par d’Arcambal. Penta, Bigomo, Loreto, Borgo, devinrent 
des champs de bataille où il perdit beaucoup de monde. Le général corse 
cherchait à fatiguer les Français ou à les' affaiblir. Un pays comme la Corse, 
hérissé de montagnes, facilitait un tel plan. Il n’opposait à son adversaire 
que des détachements isolés qui le harcelaient de toutes parts, fusillaient 
ses sentinelles, interceptaient ses convois. Cette guerre de guérillas, ces 
combats d’avant-poste et d’arrière-garde, instruisaient les Corses et les 
aguerrissaient. Chauvelin, voyant chaque rocher, chaque monticule bordés 
de montagnards qu’il fallait renverser pour passer, prit le parti de dissé¬ 
miner ses forces pour les attaquer sur tous les points. Cette faute le perdit, 
affaiblit, démoralisa son armée et amena sa ruine. 

Clément Paoli parut. Sorti du cloître où il aimait passer ses journées, ce 
frère du général corse déposa son rosaire sur le seuil, et marcha contre les 
assaillants au nom de Dieu et de la patrie. A la tête de tous les contingents 
des cantons, et suivi des plus intrépides capitaines de Plie, il s'élança sur 
les champs de bataille. Toutes les positions occupées paf les Français furent 
emportées au pas de course. A Murato, Grandmaison fut culbuté. Obligéde 
battre en retraite, il éprouva des pertes sensibles et perdit ses munitions 
de guerre et de bouche. Dorgo seul brisa, pour un moment, cette impé¬ 
tuosité corse. Sept cents grenadiers, commandés par le colonel de LuVre, 
l’élite de l’armée française, défendaient cette bourgade bâtie sur un point 
élevé et culminant. Clément s’arrêta, en frémissant, devant cet obstacle 
qui interrompait sa marche en avant. Il aurait voulu brusquer l’assaut. 
Emporté par son audace, il ne calculait jamais les difficultés. Les yeux 
vers le ciel et la main sur la dague, il priait avant de combattre et frappait 
l’ennemi en lui recommandant l’àme. Mais Paoli, plus prudent, savait 
calmer cette ardeur des combats et ce mysticisme des cloîtres. Clément at¬ 
tendit les ordres de son frère qui, du haut de Lucciana, observait Borgo 
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qui lui est opposé. Un couvent de Récollets divisait les deux camps. 11 était 
occupé par les grenadiers. Ce fut là le point d'attaque. A un signal donné, 
les deux frères se divisèrent. L’un se prépara & l’assaut, Pautre l’ordonna 
en descendant de Lucciana pour appuyer le mouvement : les dispositions 
furent prises simultanément. On partit pour vaincre ou mourir. Le choc 
fut rude et rapide. Les montagnards s’élancèrent sur les ennemis, le stylet 
au poing : une ligne de baïonnettes garantit les poitrines de ceux-ci qui 
se replièrent sur Borgo. Les rues de ce village furent envahies, la mêlée 
devint générale, et les braves Français allaient succomber quand Chauve- 
lin et Grandmaison accoururent à leur secours à la tête de 4000 hommes. 
Ces généraux voulurent tourner les Corses, l’un du côté de Mariana, l’autre 
de Rutali, et les mettre entre deux feux. Paoli et son frère s’aperçurent de 
ce projet. Us descendirent précipitamment de Borgo avec les plus hardis 
montagnards. Les autres se retranchèrent pour tenir en respect les grena¬ 
diers, attendre le retour de leurs compagnons, protéger leur retraite en 
cas de besoin, ou partager leur sort. Clément fondit sur Grandmaison, 
Pascal sur Cliauvelin. Les deux rencontres furent sanglantes. Par trois fois 
les Français assaillirent les Corses avec la baïonnette, par trois fois ils fu¬ 
rent repoussés par le poignard. Chauvelin, las et découragé, abandonna 
ce champ de carnage et se retira sur le pont de Bivinco. Les deux frères 
remontèrent à Borgo. De Luvre, réduit à ses propres ressources, voulut, 
cependant encore, soutenir l’honneur des armes et du drapeau. On se bat¬ 
tit de nouveau à outrance. Des prodiges de valeur signalèrent les com¬ 
battants des deux partis. Borgo fut pris et repris : une journée entière 
éclaira cette terrible lutte corps à corps, où tout ce qu’il y avait de plus 
sacré dans le cœur des hommes de guerre, la discipline et la gloire pour 
les uns, l’enthousiasme de la liberté et le besoin dé vaincre pour les autres, 
électrisait les combattants. Enfin les troupes royales cédèrent à la fougue 
républicaine : de Luvre se rendit à Paoli avec les débris de sa garnison. 
Les Corses achevèrent leur victoire en poursuivant jusqu’aux portes de 
Bastia les deux généraux qui s’étaient flattés de détruire leur émancipation. 
Telle fut cette journée de Borgo, qui sera à jamais un titre de gloire pour 
les montagnards qui la gagnèrent, pour Clément qui en fut le héros, pour 
Paoli qui eu avait conçu l’idée et le plan. Les femmes même y avaient 
déployé un courage sublime. Une d'elles, Rosanna Scrpentini, reçut de la 
bouche des grenadiers qu’elle combattait le glorieux titre d’héroïne de 
Borgo. 

Chauvelin, obligé de se renfermer dans Bastia, n’osa plus tenter de nou¬ 
velles sorties. Il demanda des renforts à sa cour. On lui envoya plusieurs 
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bataillons qu’il employa à la prise de Murato et'de Barbaggio. Mais les 
Corses aguerris par la victoire et ayant toujours à leur tète Clément et Calle, 
surnommé le brave des braves, reprirent ces villages. Le général, perdant 
tout espoir de succès, en fit part au cabinet de Versailles. On lui répondit 
par un rappel. 

Louis XV voulait, à tout prix, être maître de la Corse. Une nouvelle ex¬ 
pédition fut organisée par le comte de Choiseul qui désirait attacher son 
nom à cette nouvelle conquête. Le comte de Vaux, qui connaissait le ter¬ 
rain d’une lie qu’il avait parcourue avec Maillebois, y débarqua & la tête 
de 24,000 hommes, le 30 avril 1769. Paoli, qui se doutait bien que la 
France, accoutumée à vaincre, ne supporterait pas longtemps la honte d’un 
échec, s’était préparé à succomber avec gloire. Il avait de nouveau fait 
un appel à la nation. Réunie en consulte au couvent de Casinca,. quelques 
jours avant le débarquement du général de Vaux, alla avait déclaré, par 
l’organe de ses députés, qu’il fallait combattre jusqu’à la dernière extré¬ 
mité et ne céder qu’à la dernière heure. Une levée en masse avait été dé¬ 
crétée, et tous les hommes valides de 16 à 60 ans appelés aux armes. Tous 
obéirent. Trente mille montagnards vinrent se ranger sous les drapeaux de 
leur nationalité et organiser une ligue, non pour s’affranchir * mais pour 
mourir. 

Paoli avait fixé à Murato son quartier d’assemblée. Entouré de ses capi¬ 
taines d’élite, Gaffori, Clément, Grimaldi, Calle, Serpentini, Murati, Cer- 
voni, il partagea entre eux cette armée de volontaires dont la valeur tenait 
lieu de discipline et l’amour de la patrie de harangue. Il désigna le point 
de ralliement sur le Golo à son passage dans le canton de Carlifac. Cette 
rivière, sans cesse théâtre de bataille, était le boulevard de l’intérieur de 
la Corse dont il défend l’entrée. Il y établit sa réserve, comme dans la pre¬ 
mière campagne, avec les compagnies qu’il avait formées et les aventu¬ 
riers et déserteurs qu’il avait à sa solde. Mais il était privé d’artillerie 
pour fortifier la position, et de cavalerie pour battre la vallée. Les Corses 
n’avaient que leurs longs fusils pour combattre de loin, leurs stylets pour 
frapper corps à corps et leurs poitrines nues pour gainons et remparts. 
C’est avec ces faibles moyens d’attaque et de défense que Paoli allait sou¬ 
tenir la lutte la plus formidable contre la première nation de l’Europe. 

De Vaux, élève de Maillebois, marcha sur les traces de son maître. Il ne 
dissémina point ses troupes, comme Cbauvelin, pour débusquer les enne¬ 
mis des postes élevés qu’ils occupaient. Il concentra ses forces en colonnes 
serrées, et s’avança sur une seule ligne dans la vallée du Bivinco, qu’il re¬ 
monta jusqu’aux environs de Rutali, d’où il prit celle de Romano pour en- 
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trer dans le canton de Cntnpitello en passant entre les monts Cupignoli et 
Capra. Son but était de se diriger directement sur Cor té, voulant attaquer 
et détruire le pouvoir dictatorial de Paoli dans le centre même de sa puis¬ 
sance. Les Corses, s’apercevant de cette marche directe et de cette tactique 
qui rendaient inutiles leurs positions raontueuses, descendirent dans les 
vallées et se massèrent comme les Français. Mais leur général ne crut pas 
devoir se compromettre en rase campagne avec des soldats disciplinés qui 
avaient fait les guerres d’Allemagne. De sa position de Murato, il se con¬ 
tenta de harceler les derrières des Français et de gêner leur marche par 
des embuscades et des surprises. De Vaux, craignant de voir interrompre 
ses communications avec Bastia, le€t attaquer par une forte colonne de ses 
troupes qui, après avoir éprouvé une vigoureuse résistance, s’empara du 
village. Paoli se retira au delà de la rivière en laissant à Lento et à Cane- 
vaggia Gaffori et Grimaldi pour les défendre. Les Français assaillirent im¬ 
médiatement ces deux positions, qui se rendirent, sans coup férir, à la 
première sommation. Cette lâcheté des commandants, qu’il faut plutôt at¬ 
tribuer à la jalousie du commandement qu’à un manque de valeur et de 
patriotisme, déconcerta les plans de Paoli et ouvrit le passage aux Français. 
Ils n’avaient plus aucun obstacle qui les retenait sur leur première base 
d’opération, et pouvaient agir avec plus d’aisance sur le cours d’eau qu’ils 
voulaient traverser. Après avoir balayé tout devant lui, de Vaux se rendit 
à Lento avec son étatrmajor. H pouvait de là observer et étudier le pays 
que le centre de son armée devait parcourir tambour battant. Le Golo y 
dessinait scs sinuosités dans une vallée étroite et encaissée. C'est là que 
les insulaires descendus des montagnes de la rive gauche voulaient pré¬ 
senter la bataille à leur redoutable adversaire. C’est aussi sur ce point de 
la rivière où un pont unit les deux rives que de Vaux avait résolu d’accu¬ 
ler l’ennemi. Le pays, au delà, devenait plus boisé, pins difficile, plus 
montagneux. Paoli en avait déjà pris possession en y plaçant sa réserve de 
miliciens et d’auxiliaires. Il était occupé à s’y retrancher pour en dispu¬ 
ter le passage, quand il apprit que le quartier général français avec son 
chef s’était séparé de sa colonne de marche. Il repassa le Golo avec l’élite 
de ses soldats et ses meilleurs chefs pour en empécber la réunion et l’enle¬ 
ver. Mais de Vaux avait prévu son projet. Il avait échelonné ses ailes sur 
les versants et conservé ses communications avec le corps de bataille. Les 
Corses et les deux frères à leur tête marchèrent avec précipitation et sans 
ordre sur Lento et les hameaux qui l’entourent. Un feu roulant les accueil¬ 
lit à bout portant de toutes les collines qui s'élèvent graduellement jus¬ 
qu’au village principal. C’est sur les cadavres de leurs frères d’armes que 
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les plus audacieux se frayèrent un passage et pénétrèrent dans le centre 
des habitations. Un combat acharné rendit un moment douteuse la vic¬ 
toire. Enfin les assaillants, fatigués et accablés par le nombre toujours 
croissant des Français, se replièrent sur Ponte-Novo pour reprendre leurs 
premières positions. Ils avaient été prévenus par l’ennemi. Une mousque- 
terie plongeante qui partait des hauteurs <fue de Vaux avait fait occuper, 
les écrasa sur tous les points. La déroute, dès lors, fut complète. Beau¬ 
coup se jetèrent dans les eaux du Golo, et y trouvèrent la mort. Les autres, 
en plus grand nombre, s’amassèrent près du pont. Ils voulaient le fran¬ 
chir; mais un feu inattendu vint les décimer. Gentili commandait cette 
position à la tête des troupes mercenaires. Il avait fait barricader le pont ; 
il espérait arrêter ainsi les masses fugitives et les faire retourner vers le 
champ de bataille, en les menaçant, en même temps, de faire feu sur 
elles, si elles tentaient de forcer le passage. Malheureusement, son ordre, 
peu ou mal compris par des étrangers qui, ou par ignorance de la langue, 
ou pour être agréables aux Français, fut suivi à la lettre. D’une simple me¬ 
nace, iis en firent une action meurtrière. Traqués des deux côtés, en but 
aux projectiles des assaillants et des défenseurs, les malheureux monta¬ 
gnards préférèrent plutôt mourir que de se rendre. Us périrent presque 
tous et laissèrent libres aux Français l’entrée de leurs montagnes et la route 
de Corté. 20,000 cadavres furent le trophée de la victoire et le De proftm- 
dis de la nationalité corse. Paoli et son frère durent leur salut à la vigueur 
et à la vitesse de leurs chevaux qui traversèrent le Golo au milieu de ses 
escarpements. 

Les généraux de Vaux et Marbeuf ne trouvèrent plus que des corps épar¬ 
pillés à combattre. Ce fut dans cette marche victorieuse qu’un grenadier 
français releva un Corse mortellement blessé : Comment osez-vous faire la 
guerre sans ambulances, et que faites-vous quand vous êtes blessés, lui 
dit-il. — Moriamo, répondit le Corse. Paoli, fugitif, ne fit que traverser 
Corté où il trônait, naguères, en dictateur. Il aurait pu y faire une défense 
mémorable et arrêter ta marche du vainqueur. Mais sa puissance était à son 
déclin'; l’ancien attachement des insulaires pour les Français s’était réveillé. 
La victoire de ceux-ci amenait après elle les souvenirs du bonheur dont 
leurs aucêtres jouissaient sous Charlemagne et Henri II. Ils cédèrent à 
l’ascendant toujours supérieur d’une nation généreuse qui combat pour le 
droit, la justice et la civilisation. 

Corté fut pris et sa citadelle occupée militairement. La chaîne divisoire 
franchie n’offrit plus que quelques baudes qui furent obligées de chercher 
Un asile dans les anfractuosités du Monte Rotondo et les forêts de Zicavo et 
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de Cogna. Il y eut encore quelques petits Combats dans ces localités. Jacques 
Abbatucci y commandait. C’était son pays et il voulait y tenter la fortune 
des armes. Mais elle lui fut infidèle, il dut faire sa soumission, et ses mon* 
tagnards se dispersèrent. Clément Paoli, qui parcourait les cantons de San- 
tène avec quelques débris de ses valeureux frères d’armes, tira le dernier 
coup de fusil au nom de Dieu et de l’indépendance nationale. C’était aussi 
le dernier aliment des combats. Ils dirent tous un éternel adieu à leur 
patrie et furent rejoindre Pascal à Portovecchio, où un vaisseau anglais les 
prit à son bord et les conduisit en Italie. Ils partirent avec la consolation 
d’avoir délivré leur pays du joug génois, servi avec courage la cause de 
son indépendance, et eu l’honneur de résister pendant deux ans à la 
France. 

Ainsi finit l’iliade corse, drame sanglant et glorieux qui devait conduire 
Plie au bonheur, civiliser son peuple, fertiliser ses terres, utiliser ses ri- • 
chesses minérales et lithologiques. Le sang versé pour la liberté devait 
faire éclore des hommes de génie et de mérite sous les lois d’un grand 
peuple. La France victorieuse électrisa la Corse vaincue en lui faisant aimer 
sa défaite et participer & sa gloire. 

Cette période de 1755 à 1769, qui a montré Paoli dans toute la sublimité 
de son caractère, et le Corse dans toute l’énergie de sa nature indépendante 
et farouche, est une des pages de l’histoire contemporaine trop peu con¬ 
nue. L’exigulté du territoire où ces faits ont eu lieu, l’isolement des grands 
centres de population où les mille voix de la publicité et de la renommée 
ont leur écho, la haine et le silence des Génois, tout a contribué à passer 
sous silence ce qui aurait fait la gloire d’un peuple nombreux, riche et 
puissant. Cependant des princes, des écrivains illustres du temps, n'ont 
pu s’empêcher d’admirer le noble courage des Corses et de leurs chefs : 
Frédéric le Grand par une épée d’honneur à Paoli, Alfiéri par sa dédicace 
de Timoléon ; Voltaire, Goldsmith, Raynal, de Leyre, J.-J. Rousseau en 
parlaient avec enthousiasme. Le dernier, dans son Contrat social, s'écriait : 

« Il est encore en Europe un peuple capable de législation, c’est l’tle de Corse. 
La valeur et la constance avec lesquelles ce brave peuple a su recouvrer 
et défendre sa liberté, mériteraient bien que quelque homme sage lui apprit 
à la conserver. J’ai quelque pressentiment qu'un jour cette petite lie éton¬ 
nera l’Europe. » Frédéric écrivait : « Les Corses sont une poignée d’hommes 
aussi braves, aussi délibérés que les Anglais. On ne les domptera jamais 
que par la prudence et la modération. » 

Enfin, le 25 juin 1769, la Corse fut tout entière à la France, et le 15 
août suivant, Napoléon naquit. Ce fut le premier dou que l’Ile, devenue 
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sujette, présenta à ses nouveaux frères ; ce fut un tribut de gloire, un gage 
d’immortalité, un lien indestructible qui devait unir à jamais les deux peu¬ 
ples, et faire oublier la défaite pour rendre hommage à la victoire. Charles 
.Bonaparte avait été un de ces horqmes intrépides qui avait combattu avec 
Paoli pour la défense de l’indépendance corse ; Letitia Ramolino, une de 
ces femmes courageuses qui en avaient suivi les débris sur les cimes du 
Monte Rotondo. De cette souche sortit Napoléon, général, consul, empe¬ 
reur. 

La Corse ne fera jamais défaut 4 la mère-patrie, dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune. Le caractère de ses habitants assure la fidélité de 
sa conduite. Il y a trop de sympathie de gloire qui unit la Corse à la 
France. Il y a trop d’homogénéité de sentiments, d’actions, de besoins, de 
rapports entre les deux peuples, pour qu'il puisse y exister une différence 
patente entre eux. D’ailleurs Napoléon s’est identifié avec sa patrie 4 la 
grande nation qu’il a gouvernée. Toute ligne de démarcation produite par 
le sol, les mers, le langage, les usages, les mœurs, s’est effacée devant les 
souvenirs de fraternité et de gloire, de revers et d’espérance qui remplis¬ 
sent et rempliront les pages de notre histoire. 

Marquis Cwreo d’Oawjmo, membre delà 1" classe. 


NOTES ARCHÉOLOGIQUES SUR LE MUSÉE DE NANCY. 

Le Musée de Nancy, qui date seulement de quelques années, offre déj4 
un sérieux intérêt pour les études archéologiques. L'initiative de sa créa¬ 
tion, opérée 4 l’aide d’une souscription publique çt de quelques encoura¬ 
gements de l’administration supérieure, est due entièrement au zèle des ar¬ 
chéologues du département de la Meurthe. luauguré le 10 septembre 1850, 
il est ouvert au public depuis le 25 août 1851. La société d’archéologie 
lorraine de Nancy, en prenant sous son active protection le Palais ducal , 
l’un des monuments de l’ordre civil les plus intéressants que la France ait 
possédés, a rendu 4 la cause des antiquités nationales un double et signalé 
service. Le Palais ducal avait eu gravement 4 souffrir, jusque dans ces der¬ 
niers temps, de toutes les causes de destruction qui peuvent atteindre un 
édifice de ce genre. La société départementale a d’abord assuré la conser¬ 
vation de ce palais, en obtenant de l’autorité la concession partielle du mo¬ 
nument, entièrement occupé naguère par la gendarmerie. Elle en a en¬ 
suite commencé la restauration, et par ses soins, un jeune artiste de talent, 
né 4 Nancy, a restitué la statue équestre du duc Antoine qui décorait jadis 
son élégant portail de la Renaissance. Elle a de plus fait servir l’édifice lui- 
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même à ia conservation de monuments historiques analogues, en y instal¬ 
lant le nouveau Musée. Les richesses dont il se compose actuellement sont 
placées dans deux salles du rez-de-chaussée : la société a pris ainsi posses¬ 
sion d'une première conquête. Des négociations qui se poursuivent avec 
persévérance, permettent d’espérer que d’ici à un terme rapproché, le pa¬ 
lais tout entier sera dévolu à la société archéologique. Ce résultat, si 
souhaitable, étant une fois atteint, la société pourra étendre progressive¬ 
ment l’œuvre qu’elle a si heureusement entreprise. D’une part, elle conti¬ 
nuera de salle en salle et d’étage en étage scs restaurations, et de l’autre, 
elle y déploiera, au fur et à mesure de leur entrée, les diverses acquisi¬ 
tions qui viendront accroître le Musée. Parmi les objets d’art dont cette 
collection naissante s’est le plus récemment enrichie, nous citerons un 
monument funéraire du xiv* siècle. Ce monument est en pierre et provient 
de l’église de Saint-Sauveur (Vosges). Il se compose d’un soubassement, 
décoré de figurines placées dans des arcatures sculptées. Au-dessus, l’on 
voit les statues couchées du comte et de la comtesse de Sulm , reconnaissa¬ 
bles aux deux saumons adossés que porte sur son écu l’un de ces deux per¬ 
sonnages. Quelques autres figures iconographiques d’un médiocre intérêt 
se remarquent dans la collection de peinture. Le n° 127 est un petit tableau 
du xvii‘ siècle, qui présente la tête d’une gracieuse jeune femme, peinte dans 
le goût et avec le costume de cette époque. D’après la tradition, cette figure 
offrirait le portrait de la célèbre Alison du Mai, maîtresse de Charles I w , 
duc de Lorraine, morte en 1431. Le livret du Musée attribue au buste 
peint sous le n° 131, le titre également hypothétique de portrait de Jeanne 
Darc. C’est une copie de l’une des nombreuses figures apocryphes, con¬ 
nues sous cette dénomination (1). L’original (2) d’où a été prise cette copie 
date du xvu* siècle. Nous mentionnerons en dernier lieu les deux tableaux 
dont l’indication va suivre. N» 152 : « Jean I du nom, duc de Lorraine, 
» filz de Raoul; après quelques guerres se dédia au service divin et ayant ré- 
» gné XX... ans mourut à paris Pan 1390; fut inhumé au (chœur)dc l’église 
» sainct georges.» N° 153 :« Charles cardinal de Lorraine, légat, évesquede 
» Strasbourg et de Metz ; fils de Charles III (3) 1602.» Ces deux inscriptions 
uniformes quant h l’écriture, se lisent respectivement sur chacun des deux 

(l ) J*a» traité spécialement de l'iconographie de Jeanne Darc dans la Hevue archtoiogique, 1155, 
(unie XII, pages 05 et suiv., tiré À part, brochure in-8°; figures. Dumoulin, 13, quai des Au¬ 
gustin*. 

(2) Voyex de Haldat du I.ys, Essai critique sur Jeanne Darc . Nancy, 1 850, iu-S", et Vergnau. 
Roumgnesi, Des f>ortraits de Jeanne d*A?c % etc. Orléans, 1SI>0^ in-8°. 

(3) Ce cardinal était né en 1507. Il devint é'éqtn* de Meti en 157*, et de Stras! ourg en 
1502 . 
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tableaux; Pun et l’autre paraissent avoir fait partie «l’une collection ou ga¬ 
lerie iconographique de princes lorrains, formée vers le commencement 
du ivu® siècle. Le n® 153 doit être une bonne effigie, exécutée d’après na¬ 
ture. Le n° 152 appartient à une autre main moins habile et un peu plus 
ancienne. Cette dernière figuré, où l’anachronisme saute aux yeux, n’a par 
elle-même aucune valeur iconographique. Nous pensons toutefois qu’il est 
utile de la signaler comme un débris de la collection dont elle a évidem¬ 
ment -fait partie (1). Car il est très-intéressant aujourd’hui de restituer les 
traces de ces diverses séries d’images historiques, qui ont été successive¬ 
ment réunies dans le pæsé. 

Valut, de Youville, membre de la 4* classe. 


BEVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

SUR LA FEUILLE DE CORRESPONDANCE 

PUBLIÉE A HANOVRE PAR L’ASSOCIATION CENTRALE DES COMITÉS HISTORIQUES 
ET ARCHÉOLOGIQUES DE L’ALLEMAGNE. 

Six numéros de cette feuille, ceux des mois d’octobre 1855 à mars 1856, 
sont parvenus à l’Institut historique. Les trois premiers sont remplis par 
les procès-verbaux des séances qui ont été tenues à Ulm par l’Assemblée 
générale et par les sections. Us font voir qu’un grand nombre de questions 
intéressantes se rapportant, pour la plupart, d’une manière spéciale à la 
Souabe, y ont été traitées et résolues. On lit également dans la troisième 
livraison les lettres échangées entre le Comité directeur de Hanovre et le 
Sénat de Lubeck, et desquelles il résulte que la démarche faite auprès de 
cette autorité par ledit comité, en faveur de la conservation d’une ancienne 
porte de briques (le Holsten Thor), a été favorablement accueillie. Elles 
font espérer «pie si l’examen des experts représente cet ancien monument 
comme oifrant encore une solidité suffisante, il sera préservé de la des¬ 
truction. Dans la quatrième livraison, l’on remarque un mémoire de 
M. Arud, de Hanau, sur les recherches faites dans le Spessart et dans la 
Vétéravie, afin d’y découvrir les vestiges des anciennes fortifications, qui 
dénotent la limite de l’Empire Romain (limes Imperii Romani). Il s’y 
trouve également un supplément ajouté par M. Mooger, de Minden, à la 
liste des évêques de l’Allemagne, que l’association centrale avait antérieu¬ 
rement publiée. Il résulte du compte que le comité archéologique de 

(l) Les deux lui si es peints sou* lu» u°' 152 et 153 ont iqiparltnu en dernier lieu à M. Lal- 
letueut, âtnuleur de Naucy, qui eu a fuit duu au Musée. 
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Lubeck rend de son activité, que la première livraison du journal de ce 
comité a paru, que des fouilles, faites sur l'ancien rempart de la ville, ont 
amené la découverte d’un assez grand nombre d’objets, et que deux pu¬ 
blications intéressantes ont paru sous lés auspices du comité, savoir : la 
reproduction d’une gravure sur bois, représentant l'ancienne ville de 
Lubeck, et une collection de sceaux du moyen âge tirés des. archives de 
la ville. La première de ces publications est de M. le pasteur Geffken, de 
Hambourg ; la seconde de M. le peintre Milde, dont, j’ai été dans le cas 
d’apprécier l’obligeance et les connaissances, lorsque j’ai visité Lubeck, 
une des villes allemandes, qui par ses églises, ses tableaux et ses monu¬ 
ments du moyen âge, offre les objets d'étude les plus curieux aux amateurs 
de l’antiquité et des beaux-arts. La cinquième livraison de la feuille de 
correspondance contient un exposé de la comptabilité de l’association de¬ 
puis le mois de septembre 1852 au mois de septembre 1855. M. Arud, 
de Hanau, continue à rendre compte de ses recherches sur les fortifica¬ 
tions romaines en Allemagne. Deux notices sont consacrées à notre Institut 
historique par M. Einfeld. La première expose l’organisation et les statuts 
de notre société, et en énumère les membres dont elle signale les princi¬ 
paux. On y trouve l’observation que parmi ces membres ne figure aucun 
écrivain ou artiste allemand. Il faut espérer que les relations, qui depuis 
l’année dernière se sont ouvertes entre nous et plusieurs sociétés savantes 
de l’Allemagne, feront connaître dans la Confédération germanique les 
conditions qui sont à remplir pour devenir membre de l’Institut histori¬ 
que, et nous procureront de la part des savants de ce pays des demandes 
d’admission, que de notre côté nous serons heureux d’accueillir toutes les 
fois qu’elles se trouveront appuyées de titres suffisants. La seconde notice 
de M. Einfeld examine les livraisons de l'Investigateur de janvier à sep¬ 
tembre 1855. Elle relate ce qui s’y trouve consigné sur nos travaux sous * 
les rubriques de Procès-verbaux, Correspondances, Chronique, Rapports 
et Mémoires. Parmi ces derniers, le Coup d’œil sur les fouilles de la voie 
Appienne, de M. Breton, est cité avec éloge, et le travail de M. Renzi sur 
Jeanne Darc, sa mission et son martyre, a excité d’une manière particulière 
l'attention de M. Einfeld. Nous apprenons par là qu’un journal littéraire 
de Hambourg en a publié un extrait. Les recherches consciencieuses do 
notre collègue, et la fidélité avec laquelle il a reproduit ce que les auteurs 
et documents contemporains rapportent sur Jeanne Darc, sont l’objet d'un 
jugement favorable. Quelques remarques sur des noms que M. Rensi aurait 
cités d’une manière inexacte, tels que Glacidas au lieu de sir William 
Glasdale, Pomus au lieu de Pommiers, Sargrave au lieu de Gargrave, ne 
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peuvent qôt donner plus de prix à ce jugement, en attestant l’attention 
avec laquelle M. Einfeld a lu le mémoire dont il rend compte. 

Il me reste à parler de la sixième livraison de la feuille de Correspon¬ 
dance. Elle porte à la connaissance des différents Comités historiques, 
réunis par un lien commun, la recommandation qu’en vertu d’une décision 
prise à Ulra, l’année dernière, le Comité directeur est chargé de leur faire, 
de rechercher ce que chaque contrée de l’Allemagne offre de particulier 
en fait d’agriculture, d’organisation intérieure, des demeures et des fer¬ 
mes des paysans, de leurs instruments aratoires, des noms qui y sont af¬ 
fectés, des mesures de capacité et de longueur, des costumes et des dia¬ 
lectes, etc. Par la même lettre, le Comité directeur engage les autres 
Comités à ne rien négliger pour augmenter le nombre des abonnements à 
la feuille de Correspondance centrale. M. le conrecteur Pfaff, d’Esslingen, 
commence la publication d’une liste qui comprendra toutes les familles de 
la haute noblesse qui sont originaires de la partie de l’Allemagne dont se 
compose aujourd’hui le royaume de Wurtemberg. 

On remarque dans cette liste des détails intéressants sur la maison de 
Hohenlohe. Des notices sont consacrées à la société des Antiquaires du 
Hennegau, à Meiningen, et à une société de Brunn, en Moravie. Enfin 
dans la Chronique, à l’occasion d’une notice de M. le professeur Liebrecht, 
de Liège, publiée dans les Bulletins de l’Académie royale de Belgique, sur 
la tour des Souris, près de Bingen, on rappelle que Leibnitz, dans ses An¬ 
nales de l’Occident , s’est déjà livré à ce sujet à un examen approfondi. Le 
coup d’œil que je viens de jeter sur les matières qui sont traitées dans la 
feuille de Correspondance, qui parait à Hanovre, suffira pour faire voir que 
l’Institut historique a lieu de se féliciter des rapports qui se sont établis 
l’année dernière entre l'association centrale des Comités historiques alle¬ 
mands et notre Société. 

Comte Reinhard, membre delà 1™ classe. 


RAPPORT 

SUR LES PUBLICATIONS DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES 

beaux-arts |de Belgique ( Bulletins , t. XXI, 2* partie, et XXII, 1” partie; 
— Annuaire , 21* année ; — Bibliographie académique). 

Observations préliminaires. 

Nous continuons inopinément une tâche qui, commencée fort conscien¬ 
cieusement par l’un de nos honorables collègues (1), était ensuite advenue 

(1) M. Mnssou. 


t 
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à la plume si correcte et si exercée d’un second collègue (1), qui a bien 
voulu nous agréer comme remplaçant. 

Les deux nouveaux volumes dont nous avons à parler, trouvent un com¬ 
plément dans VAnnuaire et dans la Bibliographie académique. 

Nous commencerons par quelques indications sur ces deux derniei 
opuscules. 

La destination du second se révèle suffisqpiment par son titre même. Il 
s’agit d’une nomenclature des œuvres publiées, depuis la fondation de 
l’Académie royale de Belgique, par chacun des membres régnicoles ou 
étrangers. On appréciera facilement l’utilité de cette publication, à laquelle 
ont été consacrés les soins et l’exactitude dont ne cesse de faire preuve 
l’infatigable et savant M. Quetelet, secrétaire perpétuel. Le programme 
d’une histoire de l’Académie s’y trouve tracé, et le public est mis en pos¬ 
session des indications les plus précises pour la compulsation des travaux 
qui ont pris place soit dans la collection des mémoires et des bulletins, 
soit dans des publications purement individuelles. 

Quant à l’Annuaire, si l’on en retranche des notices nécrologiques sur 
lesquelles nous aurons à revenir, il ne renferme que les actes officiels et 
les renseignements usités dans ces sortes de publications. 

Avant de parler des Bulletins, il ne sera peut-être pas hors de propos de 
faire remarquer que la réunion des travaux des trois classes de l’Académie, 
dans une seule et même série de volumes, ne laisse pas de rendre les com¬ 
pulsations assez laborieuses, malgré le secours des tables annuelles, et 
qu’il est regrettable, du moins à ce point de vue, que chacune des trois 
classes n’ait point sa collection distincte, de même qu’elle a son Bulletin 
à part. 

PREMIÈRE PARTIE. 

CLASSE DES SCIENCES. 

Le contingent des travaux de cette classe dépasse de beaucoup, en éten¬ 
due, les contingents réunis des deux autres classes. 

Il devrait être tenu compte de cette prépondérance dans un aperçu des¬ 
tiné & donner une idée de l'ensemble des publications ; mais il y a né¬ 
cessité, pour le rapporteur actuel, de décliner la mission d’analyser, 
même sommairement, les mémoires où se trouvent traités des sujets qui 
rentrent dans la sphère des sciences mathématiques ou dans celle des 
sciences physiques et naturelles. Les indications qui vont suivre ne pour¬ 
ront donc que faire regretter de plus en plus l’absence d’un compte rendu. 

(t) M. J.-B. Foulon. 

TOM VI. 3* StRlR. — 237 * LIVRAISON. — AVRIL 1856 . 8 
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§ l* r . — Cosmologie. — Astronomie. — Météorologie. 

I. Une noie de M. Lenglet, intitulée : Cosmologie, contient le résumé 
d’un mémoire sur l’état primitif et sur l’organisation de l’univers. Dans ce 
mémoire se trouve appliquée la théorie de l’illustre auteur de la Méca ■ 
nique céleste (M. Laplace). Deux membres de l’Académie, MM. Quelelet et 
Lamarle, dont le nom et les travaux font autorité dans le monde des scien¬ 
ces exactes, ont présenté diverses observations critiques au sujet de cette 
note. 

II. La direction et la grandeur des soulèvements qui ont affecté le sol de 
la Belgique, l’étude des gisements de lias, et enfin la constitution géolo¬ 
gique des environs de Spa, ont donné lieu 4 divers travaux de la part, 
tant de MM. Houzeau et Dewalque, que de MM. Devaux et Dumont; ces 
deux derniers sont membres de l’Académie. 

III. MM. Quelelet, Maury (de Washington) et Liagre, astronomes fort 
connus, ont présenté une série d’observations, savoir : le premier, sur 
une comète apparue en mars 1854; le second, sur un astéroïde dont la 
découverte est due ft M. Fcrgusson, et qu’il a désigné sous le nom d’Eu- 
phrosiue ; et le troisième, sur une méthode pour déterminer la latitude, 
par les observations multiples, d’une étoile, faites dans le voisinage de 
sa plus grande élongation. 

IV. On ne peut qu’être frappé de la persévérance et de l’activité qui pré¬ 
sident, chez nos voisins, aux observations météorologiques et magnéti¬ 
ques. Grâce à l’impulsion, dès longtemps donnée à ces travaux par le 
savant M. Quelelet, qui n’admet, surtout en pareille matière, ni trêve, ni 
repos, les vérifications les plus assidues sont consacrées aux phénomènes 
atmosphériques, à l’influence des températures sur la végétation, en un 
mot à tout ce qui peut activer les progrès de sciences destinées, entre 
toutes, à frayer la voie d’applications qui importent soit aux arts indus¬ 
triels, soit à l’hygiène publique. 

Aux Mémoires, pour ainsi dire quotidiens, du laborieux secrétaire per¬ 
pétuel, sont venues se joindre les notes de savants étrangers : MM. Kemtz 
(de Dorpat), Secchi (de Rome), Mahmoud, directeur de l’Observatoire du 
Caire. 

La déclinaison de l’aiguille aimantée, et l’examen d’une boussole électro¬ 
magnétique, ont aussi fixé, à diverses reprises, l’attention, tant de 
M. Quelelet que de ses collègues, MM. Crahay, Maës, Devaux, et de 
M. Gloësener. 

M. Contadini, de Rome, a rendu compte des magnifiques expériences 
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faites officiellement, dans cette ville, sur la lumière électrique procurée par 
l’un des appareils de M. Jaspar, de Liège. 

L’Académie enfin a hospitalièrement accueilli, de la part de M. Alexis 
Perrev, professeur au lycée de Dijon, un précis relatif aux tremblements 
de terre qui sont survenus, presque simultanément, sur un grand nombre 
de points du globe, dans le courant des années 1854 et 1855. On ne sau¬ 
rait lire sans émotion la description, empruntée à M. le docteur Mor- 
rilz, témoin oculaire, des ravages exercés à San Salvador (État de Guate¬ 
mala), par l’un de ces mystérieux et terribles phénomènes. Une ville 
détruite de fond en comble pendant les solennités religieuses de la fête 
de Pâques; sa population réduite à errer, çà et là, durant douze jours de 
suite, sans pouvoir trouver où poser le pied sur un territoire incessamment 
agité de commotions précédées ou suivies de détonations souterraines; 
— telle a été la scène décrite par l’observateur anglais, avec tout le sang- 
froid et toute l'exactitude qui caractérisent sa nation. 

Le 23 novembre de la même année, un tremblement de terre survenu 
dans Plie Niphon (au Japon) anéantissait aussi la populeuse cité d’Ohosaca, 
et ravageait Yeddo et Simoda. Une frégate russe, la Diana, avait trouvé 
un refuge dans le port de cette dernière ville. Après la secousse ressentie 
à terre, l'eau de la mer fut agitée si violemment, que le bâtiment tourna 
43 fois sur lui-méme en 30 minutes. Le fond oscillait tellement, que les 
officiers craignaient à tout instant l’éruption d’un feu souterrain. La fré¬ 
gate fut détruite, et l’équipage ne put gagner la terre qu’avec peine dans 
les canots. 

§ 2. — Sciences naturelles. — Chimie. 

I. La botanique, l'entomologie, l’ornithologie, là zoologie, ont fourni ma¬ 
tière à d’importants mémoires, soit de MM. Kiellz, Quetelet, Van Beneden, 
Selys-Longchamps, du Bus de Gizignies, académiciens, soit de MM. Wep- 
tendorp, Matthieu, de Martins (de Munich), Lieberkûnhe, Kuchenmeister, 
Udekem et Leukaërt. 

M. de Selys décerne les éloges les mieux mérités aux travaux de ses 
compatriotes, feu M. de Schmerling et M. de Conninck, sur la paléon¬ 
tologie. 

Les observations suivantes du même académicien, au sujet de l’élude des 
êtres orgauisés, nous ont paru émiuemment empreintes de justesse: « Cette 
» étude me semble, dit M. de Selys, avoir été beaucoup trop dédaignée par 
» les philosophes spiritualistes, comme par les théologiens. Les uns et les 
» autres, en la négligeant, en se basant trop exclusivement sur la raison ou 
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» sur la foi, se sont privés, imprudemment à mon avis, de fondements so- 
» lides, de preuves palpables à l’appui des croyances spirituelles. Ils ont 
» laissé beaucoup d’esprits, distingués d’ailleurs, se porter vers les principes 
» opposés... C’est que les plantes et les animaux ne peuvent pas être le ré- 
» sultat machinal d’une réunion de molécules. Cetto étude de la créa- 
» tion animée nous montre clairement que c’est l’esprit qui anime la 
» matière. » 

II. Nous nous bornerons à signaler, parmi les travaux dus à des chimis¬ 
tes, les notices de M. Laneau, sur la constatation de la présence du seigle 
ergoté dans la farine ou dans le pain ; de M. Martens, sur la coloration des 
plantes ; de M. Bède, sur la chaleur spécifique de certains métaux, ainsi 
que les observations du savant académicien, M. Crahay, sur cette dernière 
notice. 

§ 3. — Mathématiques. 

Enfin, un ample contingent a été fourni aux mathématiques pures ou 
appliquées, par MM. l’ingénieur Lamarle, Scbaar, Liagre et Quetelet. 

L’importance de ces travaux augmente le regret que nous éprouvons de 
réduire notre rapport à une simple mention. 

SECONDE PARTIE. 

Nous grouperons, pour plus de brièveté, sous les rubriques suivantes, 
les indications à présenter sur les travaux de la classe des lettres et de la 
classe des beaux-arts : 

1* Linguistique, archéologie, histoire ; 

2° Poésie ; 

3° Histoire ou critique des arts de la peinture ou du dessin. 

Il ne restera plus ensuite que peu de mots à consacrer à de fort remar¬ 
quables notices nécrologiques. 

ABTICLB PRtMIKH. 

I. L’histoire des langues de l’Inde, étude en progrès, mais encore con¬ 
finée dans les rangs d’un petit nombre d’adeptes, a fait l’objet de deux 
mémoires. 

L’un, de M. Van der Haeghen, est une dissertation sur le tamoul, dia¬ 
lecte encore usité dans le Dekhan, et que l’on considère comme antérieur au 
sanscrit. Le second mémoire est la notice consacrée par M. Félix Nève aux 
travaux d’Eugène Jacquet, jeune orientaliste d’un rare mérite, récemment 
ravi au monde savant. 
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Une découverte, due à M. Polain, archiviste de la ville de liège, a fourni 
à M. Bormans la matière d’un travail des plus remarquables. U s’agit de 
feuillets de parchemin détachés de l’un de ces recueils d’opuscules de 
poésie latine que l’on ne lit plus guère aujourd’hui, et qui, au moyen fige, 
faisaient souvent suite, sous le nom de Catalecta, aux œuvres de Virgile, à 
qui ils étaient attribués sans autre examen. Le manuscrit, dont il est ici 
question, provient de l’abbaye de Stavelot, et paraît dater de la fin du 
xi* siècle ou du commencement duxu*.,Il renferme bon nombre de vers du 
poème de Lucilius Junior, intitulé Ætna, dont Jos. Scaliger a dit : Quo, ne- 
que post tempora Tiberii Cœsaris , cuttius poema, neque mendosius ullum 
ad nos pervenit. 

La tâche qui consistait à collationner, avec les textes déjà connus, le 
texte si heureusement découvert, a été accomplie avec autant de goût que 
d’érudition. 

A cette occasion, l’auteur du mémoire a cru devoir signaler, dans ce 
qu’il appelle les contrefaçons incorrectes de Lemaire, le plagiat déguisé 
non-seulement de notes de Gorallus, mais encore d’importantes remarques 
émanées de Wernsdorff. 

L’ancienne littérature flamande, encouragée par la fondation de prix 
quinquennaux, n’est point oubliée dans les mémoires de l’Académie. Ils 
renferment l’édition que le même philologue (M. F. Bormans) a donnée 
d’une traduction ancienne du célèbre roman de la Rose*, en langue thioise 
ou flamande. 

Par les soins de l’Académie, les manuscrits des poèmes composés au 
xiv* siècle dans le même idiome par Van Merlaent, sont compulsés en 
Allemagne et en Hollande. 

Un autre académicien, M. Baguct, s’est livré & des considérations fort 
étendues sur le rôle des langues mortes. 

Sans entendre les bannir des programmes scolaires, l’auteur insiste sur 
les avantages de la méthode qui consisterait à prendre pour base de l’ensei¬ 
gnement, dans les classes dites de grammaire, la langue maternelle de 
l’écolier. L’étude de cette langue lui paraît à épuiser avant de passer à 
l’initiation aux règles de la syntaxe grecque ou latine. En somme, l’ho¬ 
norable académicien arbore, entre deux camps rivaux, la bannière d’une 
sorte d’éclectisme. 

II. Les explorations auxquelles M. Wagener, pensionnaire de l’État belge, 
s’est livré, en Grèce et en Asie-Mineure, ont fourni à M. Roulez le sujet de 
remarques sur divers monuments anciens, et particulièrement sur une 
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pierre métrologique, c’est-à-dire présentant des types officiels de mesures 
de capacité ou d’étendue, dessinée à Ouchak (Turquie d’Asie). 

Des antiquités romaines, découvertes à Arlon, ont été décrites par le 
même membre. 

M. le chanoine deSmet a retracé, à l’occasion d’une très-ancienne pièce 
d’artillerie conservée à Gand, des aperçus fort ingénieux sur l’histoire de 
ces sortes d’instruments de destruction. 

Aux fêtes namuroises, et à une vieille tour élevée au milieu du Rhin, 
près de Bingen, dite Tour des Souris, se rattachent des souvenirs qui ont 
fourni matière à deux savantes communications, l’une de M. Borgnet, 
l’autre de M. Liebrecht. 

La numismatique est redevable à M. de Witte, de détails fort précis sur 
des types gallo-romains de Toumay. 

MM. Gachard et de Saint-Geniez, érudits et paléographes, émules de 
leurs honorables collègues, MM. Polain et de Ram, après avoir soumis aux 
plus patientes investigations des parchemins employés comme reliures de 
livres imprimés ou manuscrits, ont découvert quelques fragments inédits 
d’Isidore de Séville. 

III. « Pierre l’Hermite est-il liégeois ou picard? » M. Polain a traité cette 
question, soulevée dès 1835 et reprise en 1854 par un très-disert académi¬ 
cien, M. le président Grandgagnage, à l’occasion de certain passage d’un 
ancien obituaire de l’abbaye de Neufmostier. 

Au commentaire proposé par son compatriote, qui revendique pour la 
ville d’Huy la maternité du célèbre promoteur des croisades, M. Polain 
n’hésite point à préférer les textes d’Albéric d’Aix, écrivain du temps, 
et les titres de l’abbaye de Neufmostier, où la ville d’Amiens est indiquée 
comme heu natal de Pierre l’Hermite. Le manuscrit, commenté par 
M. Grandgagnage, renfermerait seulement une preuve de plus que l’abbaye 
de Neufmostier près Huy fut fondée par l’illustre prédicateur, qu’il mourut 
dans cette abbaye en 1115, et que son corps fut inhnmé d’abord à l’exté¬ 
rieur, puis dans la crypte même de l’église. 

Nous ne mentionnerons ici qu’à titre d’éclaircissement sur les cir¬ 
constances qui déterminèrent la communication faite à l'Académie par 
l’honorable archiviste de Liège, une lettre qu’il a, du reste, bien voulu 
citer. 

L’auteur de cette lettre, adressée à M. Léon Paulel, de Mons, et dans la¬ 
quelle avait été déjà combattue l’opinion du docte président liégeois, ne 
fut pas moins honoré que surpris de la voir devenir l’objet de réfutations 
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géminées dans les colonnes de journaux et de recueils périodiques fort ac¬ 
crédités non-seulement dans la province de Liège, mais encore dans tout 
le royaume de Belgique. Il s’expliqua parfaitement d’ailleurs l’empressse- 
uieut avec lequel la réponse d’écrivains aussi honorablement connus que 
MM. les académiciens Grandgagnage et Dumortier, fut accueillie par 
MM. les rédacteurs et les lecteurs des feuilles en question, encore que cette 
réponse s'adressât à un opuscule non moins ignoré que notre nom, soit 
en deçà, soit au delà des frontières. 

M. le chevalier Marchai a fait connaître, dans une notice succincte, le 
dévouement déployé pour la cause de la domination espagnole, par Denis 
l’Hermite, trésorier aui Pays-Bas, en 1594, sous l’archiduc Ernest. U con¬ 
tribua puissamment, selon l’honorable auteur, à sauver Dunkerque, en se 
procurant, sur sa caution personnelle, les sommes nécessaires à la solde 
d’une garnison mutinée, et prête, sinon à livrer, du moins à laisser sur¬ 
prendre la ville par l'armée navale des confédérés hollandais. Denis l’Uer- 
înite obtint, du roi d’Espagne Philippe IV, des lettres de confirmation et 
de réhabilitation de noblesse à titre de descendant du célèbre croisé du 
même nom. M. le chevalier Marchai discute et écarte la généalogie 
transcrite à cette occasion dans le diplôme délivré par la chancellerie de 
Madrid. 

On doit à M. Kervyn de Lettenhove de curieuses recherches et la publi¬ 
cation de pièces inédites sur l’histoire de Beatrix de Courtray, mariée, 
en 1248, à Guillaume de Dampierre, et qui fut la sœur puînée de Mathilde 
de Brabant, épouso de l'un des frères de saint Louis, Robert d’Artois, tué 
à la bataille de Mansourah. 

U ne faut rien moins que le devoir de plus en plus impérieux d’abréger 
notre rapport, pour nous priver du plaisir de nous arrêter longtemps aux 
notices de M. Gachart sur : 1° l'abdication de Charles-Quint (1555); 2° la 
rupture des négociations entre Don Juan d’Autriche et les Etats généraux. 

Après avoir, selon sou habitude, mis à contribution non-seulement tous 
les ouvrages du temps, mais encore les documents officiels conservés tant 
dans les dépôts publics ou privés de Belgique ou de Hollande, que dans les 
archives royales de Simancas en Espagne, M. Gachart s’est appliqué tout 
d’abord à rectifier les erreurs ou à réparer les omissions commises par la 
plupart des écrivains. Une fois sa tâche d’érudit épuisée, l’auteur saisit 
à son tour la plume de l’historien. 

Il termine, par les lignes suivantes, le récit des solennités de l’ab¬ 
dication du monarque espagnol et des adieux que Marie, reine de 
Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, adressa, de son côté, dans la même 
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séance, aux populations dont elle se séparait aussi pour jamais : « La foule 
» qui remplissait la vaste salle (des états réunis à Bruxelles le ven- 
» dredi 25 octobre 1555) s’écoula lentement, impressionnée par l’étran- 
» geté autant que par la grandeur du spectacle auquel elle venait d'assis- 
» ter. Des pensées diverses agitaient les prélats, les nobles, les députés 
» du tiers-état, qui étaient accourus à la voix de leur vieux monarque, — 
» vieux par la durée de son règne, par ses travaux et ses infirmités plus 
» que par son âge, — pour recevoir une dernière fois ses adieux; mais 
» tous étaient préoccupés du sort de la patrie, et malgré les flatteries que 
» l’orateur des états (Pérenot Grandvelle, alors évêque d’Arras, et depuis 
» cardinal) avait prodiguées au nouveau souverain (Philippe II), il y en 
» avait plus d’un, parmi cette élite de la nation, qui ne pouvait se défendre 
» de tristes pressentiments sur l’avenir. » 

Au nombre des assistants se trouvaient en effet les comtes d’Ëgmont et 
de llorn, qui, moins de vingt ans après, devaient périr sur l’échafaud, 
avec des milliers de victimes de tout rang, sous la dictature du duc d’Albe. 
Ce fut aussi du jour de l’abdication de Charles-Quint que data, à pro¬ 
prement parler, pour Guillaume de Nassau, l’avénement sur la scène de 
l’histoire. 

Éditeur de la Correspondance secrète du célèbre chef de la révolution 
des Pays-Bas, U. Gachart a puisé dans cette correspondance les curieux 
détails qu’il donne, dans son second Mémoire, sur l’un des épisodes, jus¬ 
qu’ici les plus énigmatiques, de la lutte de ces provinces contre la domi¬ 
nation espagnole. 

Enfin, le très-docte recteur de l’Université de Louvain, M. le chanoine 
de Ram, a ajouté un chapitre & l’histoire et à l’apologie des théologiens, 
ses devanciers, en publiant de nouveaux titres dont la découverte est due 
à son infatigable persévérance. 

Le premier de ces titres est une lettre collective et confidentielle pour 
demander le remplacement du duc d’Albe, délibérée le 20 mai 1573, da¬ 
tée du 15 juin suivant, et remise au roi Philippe II, à une époque que 
l’honorable savant n’a pu encore découvrir, et par un messager qu’il croit 
avoir été le docteur Antoine de Siennes, qui dut se rendre en Espagne 
pour assister & un chapitre général de dominicains convoqué à Barce¬ 
lone pour le commencement de 1574. On ne fera nulle difficulté, nous 
le pensons, de s’associer aux éloges que M. de Ram décerne et à la dignité 
du langage, et au fait même de la démarche des docteurs de Louvain. 
Neanmoins, pour ne négliger rien de ce qui peut conduire & une apprécia¬ 
tion-impartiale des faits, il conviendra peut-être de jeter un coup d’œil sur 
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l'histoire de la célèbre Faculté durant les trois ou quatre années qui précédè¬ 
rent 6a protestation ; de signaler, avec l’honorable savant lui-même, la 
date du départ du duc d’AIbe, 18 décembre 1573 ; et enfin de faire remar¬ 
quer combien dut être rapprochée de l’époque du rappel de ce gouver¬ 
neur, la remise, demeurée mystérieuse, de cette lettre datée de Louvain 
le 15 juin de la même année, et qui semble n’avoir pu parvenir en Espa¬ 
gne que postérieurement au rappel sollicité. 

Une opinion, que les mêmes théologiens avaient émise en 1562 et 1565 
sur la répression administrative de la mendicité, a fait l'objet de la se¬ 
conde communication de M. de Ram, œuvre de circonstance et de polé¬ 
mique sans doute, mais avant tout œuvre de conscience et d’érudition. 
En 1561, le magistrat d’Ypres avait obtenu l’approbation de la Sorbonne 
elle-même pour un très-remarquable règlement qui, d’après M. le chanoine 
Carton, était, du reste, l’ouvrage du prévôt de Saint-Martin d’Ypres, grand 
vicaire de l’église de Thérouanne. Une ordonnance, rendue en 1562 par 
le magistrat de Bruges, d’après les mêmes principes, fut déférée aux théo¬ 
logiens de Louvain par l’évêque Pierre Curtius. Il leur déféra aussi l’écrit 
apologétique publié à ce sujet par le conseiller Gilles Wytsius, réfuté 
par le Père Laurent de Villavicentio, religieux espaguol de l’ordre des 
Ermites de Saint-Augustin, et que M. de Ram n’hésite pas à désigner 
comme *un adversaire violent. Consulta Faeultas... quid deeditis libdlis 
judicaret, rescripsit sese probare scopum Villavicentii , Wytsii autem 
improbare. Tel est le texte de Yalère André, que l’honorable M. de Ram 
entreprend de réfuter ou du moins d’expliquer, en se référant aux actes 
mêmes du procès. 

En fait de recherches qui intéressent à la fois la topographie et l’his¬ 
toire de la Belgique, nous avons à citer les rapports de MM. Schayes, 
Borgnet et de Smet sur un travail de M. Ch. Grandgagnage, intitulé : 
Mémoire sur les anciens noms de lieux dans la Belgique orientale. L’im¬ 
pression de ce mémoire a été votée par FAcadémie. 

ARTICLES SECOND ET TROISIÈME. 

I. M. Baron nous parait avoir été un digne interprète de l’Art poétique 
d’Horace. 

« Ne pas meure ses soins, traducteur trop fiJèie, 

• A nous rendre toujours mot pour mot son modcL*, 

» Ni su jeter enfiu dans un sentier étroit 
» Sans avoir, dVn sortir, ou l'audace ou le droit. 
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Ce précepte était à traduire. Il a été, comme on le voit, fort bien traduit. 

M. Barou l’a-t-il toujours aussi heureusement appliqué? 

Au début surtout, n’aurait-il pas engagé, avec plus d’énergie que 
de succès, une lutte, que nous appellerons celle du sens strictement 
littéral, contre les exigences du rhythme? Ne s’aiFranchit-il pas trop 
souvent de ces dernières exigences, en multipliant les inversions, les 
divisions sans symétrie, les incises, en recourant à des périodes qui com¬ 
mencent par le dernier mot d’un vers pour ne se terminer qu’au début 
d’un autre vers plus ou moins lointain, ou par le mot antépénultième 
de ce vers? Nous livrons aux connaisseurs, ces scrupules, empreints peut- 
être d’un excès de rigueur classique. Ils n'atténuent d’ailleurs en rien les 
éloges qui nous paraissent dus à la précision, à la vigueur et à la fidélité de 
la traduction. 

II. De la poésie à la musique, il n’y aurait qu’un pas à franchir : le do¬ 
maine de la peinture et du dessin est, de plus, limitrophe des deux autres; 
enfin, c’est bien de l’une des régions, classiques par excellence, du monde 
des beaux-arts que nous adviennent les écrits dont il y aurait à parler 
maintenant; mais que sommes-nous? Un lecteur d'œuvres d’histoire ou 
d’archéologie, rien de plus. Il nous faut donc décliner la mission de 
soumettre à un compte rendu proprement dit les travaux de MM. De- 
mol et Michaëls, et même les notices : 1° de M. Fétis, sur les Sadeler, 
famille de graveurs et de peintres, originaire de Bruxelles, et sur le 
peintre Georges Ilœfnagel d’Anvers; 2° de M. Alvin, sur Jean Van der 
Straten, appelé par les Italiens Stradano, et Stradan en français. On ne 
saurait toutefois signaler trop assidûment à l’attention de tous, les pages 
consacrées par les deux savants auteurs à retracer non pas une sèche no¬ 
menclature des ouvrages, mais l’histoire non suspecte, Thistoire non dog¬ 
matique, l’histoire sérieuse et sincère enfin de la destinée et des labeurs 
de ces artistes belges qu’une irrésistible vocation entraîna vers l’Italie; 
qui, pour y accourir et pour s’initier, par la contemplation des merveilles 
de l’art, aux inspirations du génie, luttèrent contre la pauvreté, bien sou¬ 
vent, et, plus péniblement encore peut-être, contre toute pensée de retour 
dans leur patrie, que beaucoup ne purent revoir. L’exemple qu’ils donnè¬ 
rent ne rencontrera jamais assez d’imitateurs, ni leurs travaux trop de 
sympathies. 

ARTICLE QUATRIÈME ET DERNIER. 

Restent les Notices consacrées à MM. le baron de Slassart, Lesbroussart, 
Arago et Henri Decaisne. 
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Dans la première est retracée l'existence si bien remplie de l’un des 
hommes dont le caractère et le talent ont le plus honoré leur pairie. Étroi¬ 
tement uni à la plupart des compagnies savantes de la France, sa seconde 
patrie, M. de Stassart légua avec ses œuvres, à ses collègues même étran¬ 
gers, les adieux d’un cœur dont la bienveillance n'eut d’égale que la dis¬ 
tinction et l’aménité de son esprit. 

Dans la seconde Notice, se retrouve la vivante image d'un vieil et persé¬ 
vérant ami des bonnes lettres, de l’instruction populaire, de la liberté de par¬ 
ler et d’écrire, de M. Lesbroussart, doué d’une remarquable vivacité d'ima¬ 
gination, et d’un savoir dont la variété ne diminuait nullement la solidité. 

Dans la troisième Notice, sont appréciés les ouvrages et la carrière de 
l'un de nos compatriotes. Qu’il nous suffise de constater qu’à l'étranger 
son nom et sa mémoire n'ont pas cessé d’être environnés du respect et 
de l'admiration des savants. 

L'auteur de ces trois Notices est M. Quetelet, appelé à quitter un moment 
les labeurs quotidiens du mathématicien et de l’astronome, pour tenir la 
plume du biographe disert et bienveillant. 

Tout ce que peut mériter de sympathie et acquérir d’autorité le témoi¬ 
gnage qu’un homme de cœur et qu'un écrivain de talent vient rendre de 
la vie d'un ami prématurément enlevé à la carrière où il s’illustra, revient 
de droit à la quatrième Notice. La Biographie de M. Henri Decaisne par 
M. Alvin est à lire et non point à analyser. Est-il besoin d'ajouter que, si 
la Belgique fut le sol natal, la France devint la patrie d’adoption du bril¬ 
lant et regrettable artiste? 

En somme, nous répéterons, avec Tbonorable collègue dont nous avions 
à continuer la tache, que nos relations avec l’Académie royale de Belgique 
sont à resserrer de plus en plus, pour notre profit non moins que pour 
notre agrément. Henri IIardouin, membre de la 4 e classe. 


EXTRAIT DE* PROCÈS-VERBAUX 

DBS SEANCES DES CLASSES ET DR L’ASSEMBLEE GKNKRALK DU MOIS d’àVBIL 185C. 

Première classe ( Histoire générale et histoire de France). — La 
séance est ouverte, leO avril, à 8 heures et demie. M. Hardouin, président 
de la quatrième classe, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. M. le gé¬ 
néral de division Pellion est présenté comme candidat à la classe par 
MM. Choussy et Renzi. La commission nommée se compose de MM. Gau¬ 
thier la Chapelle, Dopoisier et Renzi. M. l’abbé Badiche, qui a eu entre les 
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mains la biographie de M. d’Aussy, fait connaître & la classe que cette 
biographie se trouve au journal intitulé : le Musée du Midi, dans la partie 
intitulée Galerie des illustrations de la province. M. Badiche ne pense pas 
qu’on doive rendre compte d’une biographie, et qu’une simple mention 
dans le journal suffirait; la classe adopte cette opinion, et remercie M. d’Aussy 
de l’offre qu’il lui a faite. 

On donne lecture d’une lettre de l’Académie royale des sciences de Mu¬ 
nich par laquelle son bibliothécaire annonce réception de la collection de 
l’ Investigateur. On propose, comme candidat, M. de Lesseps, ministre plé¬ 
nipotentiaire, au nom de MM. le marquis de Brignole et Renzi. La com¬ 
mission nommée pour examiner les titres du candidat se compose de 
MM. le marquis de Brignole, Gauthier la Chapelle et Renzi. 

Lecture est donnée par M. Renzi du rapport de la commission sur la 
candidature de M. Nessi. La classe passe au scrutin secret et le candidat est 
admis comme membre correspondant. Plusieurs livres ont été offerts à la 
classe; leurs titres seront publiés dans le journal. 

Deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures). — La 
séance est ouverte sous la même présidence ; le procès-verbal est lu et 
adopté. La Colombe du Massis, journal arménien, et autres livres sont 
offerts à cette classe. Lettre de M. Vinageras, Espagnol, qui demande, sous 
les auspices de MM. Villemain et Renzi, à faire partie de l’Institut histori¬ 
que. Il fait suivre sa demande d’un volume in-8 9 de poésies espagnoles, 
qu’on renvoie à M. le marquis de Brignole pour l’examiner, et au prési¬ 
dent de la classe. 

Troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathématiques, so¬ 
ciales et philosophiques). — La séance est ouverte sous la présidence de 
M. Hardouin; M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe : on pu¬ 
bliera leurs titres dans le Bulletin bibliographique. La lecture des mémoires 
est renvoyée à la fin de la séance. 

Quatrième classe (Histoire des beaux-arts). — La séance est ouverte 
sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente est lu 
et adopté. MM. Morel et Renzi proposent comme candidat M. Fiancette 
d’Agos, de Saint-Gaudens : un ouvrage historique et archéologique est le 
titre que présente le candidat. M. le président nomme une commission com¬ 
posée de MM. l’abbé Badiche, Jumelin et Breton. M. Masson lit son rapport 
sur l’ouvrage de M. de Wins, notre collègue à Mons, relatif à la biogra¬ 
phie de Baudouin de Constantinople; après cette lecture, plusieurs obser- 
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vations sont adressées au rapporteur par MM. les abbés Darras et Badiche, 
et par M. Hardouin. Ce rapport est renvoyé au comité du journal. 

M. Renzi donne à l’assemblée quelques détails sur l’histoire de la pani¬ 
fication; il se propose de lire prochainement un mémoire sur ce sujet. 
MM. Darras, Badiche, Masson, Depoisier’et Hardouin fournissent à M. Renzi 
des renseignements utiles dont il tiendra compte. 

M. Darras fait remarquer à l’assemblée qu’une grande partie du dernier 
mémoire de M. Jobinal sur Catherine II, est tirée des Mémoire s de Casanova, 
et qu’il lui parait fâcheux qu’on puisse remarquer cet emprunt. Oq décide 
que cet incident sera communiqué à M. Jubinal. Le même membre com¬ 
munique à l’assemblée la découverte qu’il vient de faire dans un manus¬ 
crit du xu* siècle d’un psaume inédit. MM. Badiche, Depoisier et Hardouin 
adressent à M. Darras quelques observations. Notre collègue est prié de 
continuer ses recherches sur ce psaume. 

Il est 10 heures et demie, on distribue les jetons; la séance est levée. 

L’assemblée générale ( les quatre classes réunies) a tenu sa séance le 

5 avril 1856. M. le comte Reinhard, président, occupe le fauteuil. 
M. Gauthier la Chapelle, secrétaire-adjoint, donne lecture du procès-ver¬ 
bal de la séance précédente ; il est adopté. On donne lecture de la corres- 
dance. M. Dardé, notre collègue à Carcassonne, envoie à l’Institut histo¬ 
rique un numéro du journal FÉcho de l'Aude , du 12 avril 1856, dans le¬ 
quel il a reproduit en entier un article de VInvestigateur, intitulé : Une 
conversation avec Catherine U, par M. Jubinal secrétaire général. — 
M. Kohler, membre correspondant à Porentruy, adresse à notre Société 
un compte rendu de l'ouvrage de M. le capitaine du génie L. Thurman, 
intitulé : Fragments de la relation du séjour du capitaine Thurman en 
Egypte, pendant toute la durée de l'expédition française. — M. Berville, 
secrétaire perpétuel de la Société philotechnique, envoie à l’Institut histo¬ 
rique, au nom de cette savante compagnie, des billets pour sa séance pu¬ 
blique du 4 mai prochain. — Notre honorable collègue M. Paulet, adresse 

6 la Société un ouvrage en deux volumes intitulé : Les Picardes, recherches 
sur Ham et son canton, contenant : le siège de Ham en 1595, le cahier de 
la commune aux Etats généraux, la charte de la commune, les réglements 
des arbalétriers, la biographie des Hamois remarquables], des recherches 
sur le connétable de Saint-Pol, la biographie des prisonniers, des chartes, 
des lettres. —Notre vénérable collègue M. de Lamartine, 1 un des premiers 
fondateurs de l’Institut historique, vient de lui adresser un spécimen de 
on Cours familier de littérature, avec des listes pour recevoir des sous- 
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criptions de tous les membres de notre Société qui conservent encore pour 
cet homme célèbre leur bienveillante sympathie.—M. le secrétaire de 
l’Association centrale des comités historiques et archéologiques de l’Alle¬ 
magne, à Hanovre, envoie à l’Institut historique les livraisons n 0 ’ 1 à 6 de 
la Feuille de correspondance de l’Association centrale desdils comités, de la 
4* année; il offre à notre Société, si elle le désire, la collection des années 
une, deux et trois de celte publication. — M. le ministre de l’Instruction 
publique et des Cultes a adressé au président de l’Institut historique une 
lettre circulaire par laquelle il demande qu’on veuille bien faire des recher¬ 
ches pour découvrir des inscriptions, en quelque langue qu’elles soient, et 
il engage les sociétés savantes à les lui transmettre, pour être publiées dans 
le recueil des inscriptions de la Gaule et de la France. On donne lecture de 
cette lettre à l’assemblée, qui la renvoie au comité du journal. M. le prési¬ 
dent est prié de répondre à S. E. M. le ministre. On lit ensuite la liste des 
livres offerts à la Société ; des remerctments sont votés aux donateurs. La 
candidature de M. Nessi, avocat à Locarno (Suisse), ayant été admise à la 
première classe sur le rapport favorable de la commission,- M. le président 
invite l’assemblée à voter l’admission du nouveau candidat. M. Nessi est 
admis définitivement par le scrutin secret comme membre correspondant. 

M. Renzi demande et obtient la parole. En communiquant, dit il, à 
l’assemblée la correspondance, il a remarqué que parmi les lettres reçues 
se trouvait le spécimen d’un nouvel ouvrage de notre honorable collègue, 
M. de Lamartine, accompagné de quelques listes pour recevoir des sous¬ 
criptions. 

M. de Lamartine, ajoute M. Renzi, est l’un des fondateurs de l'Institut 
historique (1833), dont il a été président; il serait convenable de lui expri¬ 
mer, dans celte circonstance, les sympathies de la Société par la souscrip¬ 
tion à un exemplaire de cette publication pour notre bibliothèque. M. le 
président met aux voix cette proposition : elle est adoptée A l’unanimité. 
M. le président est prié de vouloir bien se rendre l’interprète des senti¬ 
ments de l’assemblée en les communiquant, par lettre, à l’illustre écri¬ 
vain. 

M. le président communique à l’assemblée la lettre du secrétaire de 
l’Association centrale des comités historiques et archéologiqnes de l’Alle¬ 
magne à Hanovre, et l’envoi qu’il vient de faire à notre Société de six ca¬ 
hiers (de 1 à 6) de la Feuille de correspondance de ladite association. M. le 
président demande qu’un autre rapporteur soit nommé à sa place pour 
rendre compte des travaux sur les mines dont il est question dans le vo¬ 
lume de la Société des sciences de Mons. L’assemblée décide que l’admi- 
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nislrateur sera chargé de rédiger une courte notice sur les mémoires de 
cette savante compagnie pour être publiée dans Y Investigateur. 

L'ordre du jour appelle à la tribune M. Alix pour lire son mémoire in¬ 
titulé : Comparaison entre les civilisations des nations de l'Asie au xix p siè¬ 
cle , suivie de quelques considérations sur la civilisation de l'Europe . En 
l’absence de l’auteur, M. Hardouin donne lecture de ce mémoire. Cette lec¬ 
ture est suivie de quelques observations faites par MM. de Berty, Ilardouin, 
Breton et Masson ; elles concernent des faits déjà relatés clans les précédents 
mémoires imprimés. — La fin de cette lecture est renvoyée à la séance 
prochaine. 

- Il est 10 heures trois quarts, on distribue les jetons ; la séance est levée. 

À. Renzi. 


CHRONIQUE. 


— Le petit livre de M. Lagarrigue n’a rien de nouveau sous le rapport 
de la science, et voilà son mérite. C’est un Abrogé d J arithmétique à Vusage 
des écoles primaires. Il est en forme de catéchisme. Les demandes et les ré¬ 
ponses sont aussi brèves que possible : l’enfant qui les aura apprises par 
cœur aura pour toute sa vie des idées nettes, quoique élémentaires, de la 
science; mais ce sont les éléments qui, en toute connaissance humaine, 
sont le plus essentiels. 

L’auteur a joint un petit traité de Dessin linéaire et de VEvaluation des 
surfaces et des volumes ; une explication des principaux termes de fortifi¬ 
cation y de ceuxqu’aujourd’hui surtout chacun est si intéressé à connaître; 
deux tableaux, l’un de la comparaison des monnaies des divers pays , l’au¬ 
tre du calcul des intérêts à divers taux y et pendant tel nombre d’années, de 
mois, de jours qu’on voudra ; enfin une notice des cinq ordres (Tarchitec¬ 
ture ; toutes notions indispensables dans une éducation soignée et trop sou¬ 
vent négligées. 

Le traité d’arithmétique est fortifié d’une centaine d y exercices méthodi¬ 
ques et rédiges de façon à être aisément compris de l’esprit le plus lent. 

Et tout cela en 100 pages très-petites. 

Je n’ai qu’un reproche à faire à l’auteur. Il a donné dans son traité de 
dessin linéaire les ligures géométriques des lignes, des surfaces et des so¬ 
lides. Pourquoi n’a-t-il pas consacré une page à la représentation des ordres 
d’architecture, ainsi que l’a fait Rollin dans son Traité des éludes ? Et pour¬ 
quoi n’a-t-il pas tracé en une autre page ou au plus en deux la fortification 
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et les terrassements d’attaque d’une place? Il mettra ces améliorations dans 
une seconde et prochaine édition. 

— Notre confrère M. de Champeaux, avocat à la cour impériale de Paris, 
nous a fait hommage des deux nouveaux volumes qu’il vient de former de 
sa publication mensuelle intitulée ; Bulletin des lois civiles ecclésiasti¬ 
ques , etc. 

Chaque livraison se compose comme il suit : actes officiels, jurispru¬ 
dence, consultations, chronique. 

Ces deux volumes numérotés IY et V représentent l’œuvre des années 
1852 et 1853 ; ils contiennent de 350 à 380 pages in-8°. 

C’est un recueil de documents législatifs, administratifs et judiciaires, et 
de nouvelles ecclésiastiques. Tout ce qui concerne le culte s’y trouve, mais, 
bien entendu, rien du dogme et de la morale qui y sont étrangers. 

C'est donc un livre des plus utiles pour l’étude de l’histoire contempo¬ 
raine. 

Ce qui concerne la fabrique est traité avec une ampleur qui ne laisse rien 
à désirer. Le texte des décrets et instructions ministérielles s’y trouve avec 
des commentaires et même des modèles d’actes. 

Le conseil de jurisprudence est nombreux et, sans me compter ou, si l’on 
veut, en me comptant, bien composé. Il répond gratis et promptement aux 
questions litigieuses qu’adressent les abonnés au directeur. Ces questions, 
dont la plupart roulent sur un intérêt très-léger, sinon nul, pécuniairement 
parlant, ont d’autant plus d’importance qu’elles se rapportent à quelque 
prérogative ; et il faut pénétrer haut le plus souvent pour atteindre le prin¬ 
cipe décisif et le ramener de conséquence en conséquence k Yespèce. 

Au surplus, le titre donne un ample détail des matières ; ce qui dispense 
votre rapporteur de les relater ici, et d’ailleurs chaque volume est terminé 
par une table alphabétique des matières qui parait faite avec beaucoup de 
soin. P* Masson, membre de la 3* classe. 

— Notre honorable collègue, M. Thomas Latour, magistrat à Toulouse, 
vient d’être reçu membre de la Société archéologique du Midi de la France, 
dont le siège est dans la même ville. 

—L’Institut historique vient de faire une perte bien sensible dans la per¬ 
sonne de l’un de ses membres les plus distingués, M. Augustin Thierry. 
Cet historien célèbre emporte avec lui les regrets de tous les membres de 
notre société. 


A. RENZ1, 

Achille JUBINAL, 

Administrateur. 

Secrétaire général , 
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MÉMOIRES. 


RENSEIGNEMENTS NOUVEAUX SUR LE DUC DE CHEVREUSE. 


Lorsque la mort du grand dauphin eut désigné le jeune duc de Bour¬ 
gogne comme futur héritier de la monarchie de Louis XIV, les espérances 
de la nation se reportèrent sur le prince longtemps méconnu dont on ap¬ 
préciait enfin les vertus et les lumières. Pénétré de cette maxime que les 
rois sont faits pour les peuples et non les peuples pour les rois, l’élève de 
Fénelon et de M. de Beauvilliers voulait rapprocher du trône la noblesse 
provinciale, faire de l’aristocratie, conformément au vrai sens de ce mot, 
le gouvernement des meilleurs et des plus dignes, simplifier l’administra¬ 
tion, faciliter le recouvrement des impôts, en diminuer le poids, réparer 
enfin les pertes et guérir les maux de la France. 

Parmi les hommes auxquels le duc de Bourgogne avait voué une estime 
particulière et qui semblaient appelés à le seconder dans son œuvre répa¬ 
ratrice, se trouvait en première ligne le duc de Chevreuse, intime ami de 
l’archevêque de Cambrai et beau-frère du duc de Beauvilliers. C’était lui 
qui pendant le long exil de Fénelon servait de principal intermédiaire entre 
le précepteur et le royal élève, lui qui, de concert avec ces âmes d’élite que 
Saint-Simon appelle le petit troupeau (I), regardait le nouveau dauphin 
a comme un autre Esdras, comme le reslaurateur du temple et du peuple 
de Dieu après la captivité. » Avec une pointe bien caractérisée de mysti¬ 
cisme le duc de Chevreuse avait gardé pourtant de son éducation première 
la tendance & raisonner sur toute chose, à traiter méthodiquement chaque 
question, à tirer d’un principe souvent faux ou contestable des consé¬ 
quences rigoureusement déduites. C’est contre ce défaut, qui pouvait nuire 
aux facultés d’ailleurs éminentes de son esprit, que Fénelon ne cessa de le 
prémunir dans la correspondance qu’il échangea avec lui durant plus de 
vingt années. Cette correspondance, qui est encore en partie inédite, prouve 
avec quelle profonde connaissance du cœur humain l’illustre prélat savait 
diriger la conduite de son ami et avec quelle docilité M. de Chevreuse, déjà 


(l) CVst-à*dire ceux qui, à la cour, partageaient les idées de Fénelon en religion et en poli— 
tique, lis se réunissaient dans des conférences qui ataient lieu tantôt à Vaucresson chez M. de 
licauvilliers, tantôt à Dampierre chez M. de Chemine. 

TOM F. M. 3 e SÉRIE. — ü'iHe LIVRAISON. — MAI lc»»G. 9 
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si voisin de la perfection chrétienne, écoutait des conseils qui lui appre¬ 
naient à se connaître mieux encore, «fai souvent remarqué, lui écrivait 
Fénelon à la date du 30 décembre 1699, que vous êtes toujours pressé de 
passer d’une occupation à une autre et que cependant chacune en parti¬ 
culier vous mène trop loin. C’est que vous suivez trop votre esprit d’ana¬ 
lyse et d’exac titude en chaque chose ; vous n’êtes point lent, mais vous 
êtes long. Vous employez beaucoup de temps à chaque chose, non par la 
lenteur de vos opérations (car au contraire elles sont précipitées), mais par 
la multitude excessive de choses que vous y faites entrer.... Il faut couper 
court, s’étudier à retrancher tout ce qui n’est pas essentiel et éviter une 
exactitude éblouissante qui nuit au nécessaire par le superflu. Pour être 
sobre en paroles il faut l’être en pensées; il ne faut point suivre son em¬ 
pressement naturel pour vouloir persuader autrui, etc. » Dans sa réponse, 
M. de Chevreuse, après s’être interrogé, reconnaît la justesse de ces avis, et 
loin de se plaindre de leur sévérité, il termine par ces paroles pleines d’hu¬ 
milité et de tendresse : « Voilà, mon très-cher archevêque, ce que j’avois 
bien envie de répondre à votre dernière lettre. Vous pouvez juger si vous 
aviez raison de doubter que votre franchise et votre ouverture me fist plai¬ 
sir ; je sens que Dieu me parle par vous. Je sens que ce qu’il vous fait dire 
porte sa grâce avec soy. Je me sens ouvert et petit avec joie sous votre 
main, quoique nature en ait eu d’abord un peu de tristesse et de serrement, 
mais passager et sans suite. Je me sens enfin une liaison intime du cœur 
avec vous qui me porte et m’unit à Dieu. Je vous mande tout de Suite sans 
réflexion ce qui me vient dans le temps que j’écris et je ne le relis point. 
Adieu, mon très-bon, aimons-nous, -demeurons unis eh notre Dieu sans 
èntre deux et pour toujours. » 

J’ai choisi à dessein ces deux fragments pour montrer dans le for in¬ 
térieur et pour ainsi dire en déshabillé le caractère d’un homme qui vers 
les derniers temps du règne de Louis XIV fut réellement un ministre d’É- 
tat incognito. Toujours prêt à s’effacer par modestie, il eût été appelé au 
premier rang par l’estime publique, et il se fût montré digne de l’occuper 
si la fin prématurée du duc de Bourgogne et la mort qui l’atteignit lui- 
même n’en eussent autrement ordonné. Doué d’une mémoire excellente et 
d’une vive pénétration, M. de Chevreuse avait fortifié par l’étude et mûri 
par la réflexion les qualités essentielles qu’il tenait de la nature ; il y joi¬ 
gnait une droiture et une probité à toute épreuve. Aussi a-t-il trouvé grâce 
devant le terrible Saint-Simon, et cet historien satirique, dans les divers 
portraits qu’il nous a tracés du duc de Chevreuse, semble heureux de trou¬ 
ver enfin un homme dont il puisse dire consciencieusement du bien. 
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Après avoir suivi la carrière des armes, le duc de Chevreuse fut obligé 
d’y renoncer par suite de la faiblesse de sa santé, et il quitta le service mi¬ 
litaire vers 1701. Il eut un moment l’idée d’entrer dans les ordres, mais il 
en fut détourné par Fénelon : « La profession sainte que vous avez en vue 
demande beaucoup de perfection de tous ceux qui y entrent. Un enfant 
qu’on y élève doit avoir une grande innocence : un homme âgé ne doit 
sortir du siècle pour y entrer qu’autant qu’il a des marques extraordinaires 
de vocation. L’ennui d’être inutile dans le monde n’est point une raison 
pour s’ingérer dans ce saint ministère : on y trouveroit encore plus d’en- 
nuy que dans l’état laïque. » M. de Chevreuse résolut alors de chercher 
d’autres moyens d’être utile à son roi et à sa patrie. « C’est ce qu’il fit en 
répandant ce que sa pénétration et son heureux génie secondé d’un travail 
assidu lui avaient acquis de lumières sur les difficultés qui s’élevoicnt par 
rapport à ia religion de laquelle il étoit persuadé qu’un chrétien doit faire 
sa principale étude, soit par rapport à l’état politique, pénétré que tels 

t étoient les devoirs essentiels d’un chrétien sincère et d’un fidèle sujet. 

Mais il redoubla sur cela ses soins et son application dans les dernières au- 
nées de sa vie, comme s’il eût voulu rendre compte du repos dont il jouis- 
soit malgré lui. Quel jour et quelle clarté n’a-t-il pas donné aux questions 
les plus épineuses sur lesquelles il a été consulté ? que de décisions solides 
et sur des matières toutes différentes entre elles, qui sont dues à ses con¬ 
naissances et qu’il a eu soin qu’on ignorât d’où elles parloient! » 

Nous empruntons ces paroles à une vie manuscrite du duc de Chevreuse 
qu’il nous a été permis de consulter avec d'autres papiers pieusement 
conservés dans sa famille, et c’est là que nous avons trouvé, au milieu de 
traités et de mémoires sur les sujets les plus divers, les preuves de la part 
considérable, bien qu'elle fût cachée, qu’il prenait dès 1707 à la politique 
et aux affaires. Pour nous borner dans un sujet si étendu, nous nous en 
tiendrons & deux documents d’un genre différent, mais propres tous deux 
à donner un suffisant aperçu des idées <fue le duc de Chevreuse proposait 
d’appliquer an gouvernement de l’ivtat. 

Le premier de ces documents se compose de réflexions sur divers mé¬ 
moires présentés en 1707 au duc de Bourgogne par M. de Channevelle, 
contrôleur général des gabelles. Ce financier proposait l'établissement d’une 
société en commandite sous le nom de Compagnie française au capital de 
6 millions de livres, divisé en 2000 actions mobilières et négociables de 
3000 livres chacune. Cette société aurait eu pour objet de remédier à l’iné¬ 
galité de l’imposition des tailles au moyen d’un dénombrement général 
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des propriétés de toute nature (1), et de faire fleurir le commerce intérieur 
et extérieur par l’institution de banques et d’entrepôts qui auraient servi 
d’intermédiaires entre les vendeurs et les" acheteurs. M. de Chevreuse, 
chargé par le duc de Bourgogne et probablement aussi par M. de Beauvil- 
liers d’examiner ce projet, en résume d’abord dans un sommaire détaillé 
toutes les dispositions essentielles, et il y ajoute les réflexions suivantes 
que nous croyons utile de reproduire ici textuellement : 

« Le mal de l’inégalité de la taille, dit-il, est très-grand dans le royaume. 
Celui du peu d’ordre du commerce qui n’a aucune direction précise n’est 
pas moins considérable, et le commerce intérieur dont les provinces ne 
peuvent se passer manque tellement en plusieurs endroits, qu'ils se trou¬ 
vent ruinés, ou par l’abondance des denrées qu’on n’y peut débiter, ou par 
la rareté de celles qui y sont absolument nécessaires. 

» Pour le premier point qui regarde la taille, tout le projet du mémoire 
consiste dans l’impression, dans ,1’envoi aux provinces et dans le rapport à 
Paris, des feuilles du dénombrement général. Ce dénombrement est sans 
doute d’une utilité infinie, mais son impression et son envoi peuvent être 
faits par toute autre voie (pie celle d’une compagnie de financiers, ou du 
moins ce n’est pas certainement de cette compagnie qu’on doit attendre un 
grand fruit du dénombrement don t un des' principaux est l’égalité de la répar¬ 
tition des impositions. Car un tel ouvrage ne peutêtre conduit que par un con¬ 
seil formé de personnes considérables choisies par leur capacité et par leur 
droiture, qui n’aient aucun intérest en vue. Ce conseil pourroit aisément faire 
imprimer, ou à forfait, ou autrement, des feuilles de dénombrement en la 
forme qu’il jugeroit la plus propre à ses desseins pour le bien de l’Estat, et 
charger deux conseillers de l’envoy et du retour de ces feuilles remplies 
pour régler ensuite selon la volonté du roy ce qui seroit convenable. Ce con¬ 
seil régleroit aussi, sous les ordres de Sa Majesté, les fonds qui seroient 
précisément nécessaires pour les frais et la manière de les lever qui seroit le 
moins à charge au peuple ; et peut-être même qu’après avoir bien réfléchi 
sur l’utilité publique il proposeroit d’autres moyens plus seurs*ètplus faciles 
pour l’imposition des charges de l’Estat. Car la connaissance des biens en 
fonds et des biens d’industrie de tous les sujets du roy découvriroit d’une 
part ce que la nation entière peut porter d’imposition sans en être incom¬ 
modée, et d’autre part ce qui en doit estre porté par chacun en particulier à 

(l) Louis XIV avait ordonné, en 1698, que chaque intendant envoyât une description détail¬ 
lée de sa province. Mais ce dénombrement n'ayant pas été fait sur un plau uniforme, n'avait 
produit que des renseignements confti3 et souvent inexacts. 
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proporlioD de ses facultés. Ce qui donneroit lieu de fixer à une seule, ou 
du moins à un petit nombre, les manières différentes de lever les imposi¬ 
tions qui sont maintenant en usage. 

» A l’égard du second point touchant le commerce, on peut réduire à 
deux choses générales tout ce que les mémoires en disent, sçavoir : la com¬ 
pagnie de confiance qui ordonne tout, et la compagnie negotiante qui exé¬ 
cute presque tout. La compagnie de confiance ne parolt nécessaire que pour 
le cautionnement des directeurs des magasins publics; mais ce cautionne¬ 
ment peut estre fait par la compagnie négotiante qui sera chargée du com¬ 
merce intérieur aussi bien que de l’extérieur; et à l'égard du reste qui con¬ 
siste à ordonner jtout ce qui sera requis ou utile pour le commerce, ce doit 
estre la fonction du conseil éclairé et désintéressé dont on vient de parler. 
Bien n’est d’une plus grande importance pour l’Estat que cette direction 
du commerce. Car de la bonne ou mauvaise administration des directeurs 
et agents de change des magasins publics dépend le bonheur ou le malheur 
du royaume. S’ils manquent à leur devoir, on voit assez ce que des gens au¬ 
torisés pour le bien peuvent faire de mal, quand leur autorité, affermie par 
le prétexte du bien public, est accompagnéo de négligence ou de friponne¬ 
rie ; s’ils remplissent au contraire leur devoir, quels biens ne procureront- 
ils pas? Les denrées superflues se débiteront dans les provinces où les pro¬ 
priétaires meurent de faim auprès de leurs effets; celles qui seront saisies et 
qu’on donne d’ordinaire è un bas prix, en partie consommé par les procé¬ 
dures, seront vendues leur juste valeur. Personne ne sera embarrassé pour 
la vente de ses denrées, aucun ne craindra de banqueroute s’il veut faire as¬ 
surer ce qu’il déposera pour estre vendu. Les plus pauvres ne manqueront 
pas même d’argent pour voiturer leurs marchandises, parce que les direc¬ 
teurs des magasins le leur avanceront. Enfin, la circulation des denrées et 
des espèces se fera dans tous les canaux du corps politique de l’Estat jus¬ 
qu’aux plus éloignés et plus petits sans qu’aucune obstruction en inter¬ 
rompe le cours salutaire. Mais pour opérer tant de biens qui remettront 
partout l’abondance, il faut des testes fortes, sensées, vigilantes, éclairées, 
zélées pour le bien public et au-dessus de tout intérest. Où les trouvera-t- 
on, sinon dans un conseil composé de tels sujets, et dont le résultat sera 
toujours par conséquent ce qui se peut penser et faire de meilleur en ce 
genre. 

» Ce conseil rectifiera aisément le projet proposé des directeurs des ma¬ 
gasins et agents de change. Car on y peut adjouster diverses choses pour 
mieux prévenir les abus et pour faciliter davantage le transport réciproque 
des denrées qui doit faire la richesse du royaume. Il réformera aussi quel- 
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ques points dans le projet de la compagnie négotiante, qui d’ailleurs parott 
fort bon, et qui, outre les biens infinis du commerce intérieur et de l’en¬ 
voi du superflu au dehors, pçut en mêtpe temps en procurer de très-grands 
par la bonne direction du commerce extérieur. 

a Si l’establissement de ce nouveau conseil de commerce, très-différent 
de ceux d’à présent, pouvoit jamais estre goûte, il opéreroit dans la suite 
la gloire, la richesse et la félicité de l’Estat; mais il faudrait plus disten¬ 
due qu’on n’en doit donner à ces réflexions pour expliquer une telle matière. 
On peut cependant conclure de ce qui a été dit que les trois veues propo¬ 
sées dans les mémoires touchant le dénombrement général, la compagnie 
négotiante et l’establissement des directeurs des magasins publics, parais¬ 
sent de très-bonnes veues, et qu’elles semblent capables de produire les ef¬ 
fets qu’on y promet. Il y a même lieu de croire qu’elles produiront encore 
d’autres avantages aussi considérables, si elles étoient exécutées avec quel¬ 
ques précautions qui y manquent et sous la direction d’un conseil tel qu’on 
l’a dépeint, mais non pas sous celle d’une compagnie de financiers, quel¬ 
que honnestes gens qu’ils soyent, parce que leurs occupations ne les ont 
pas appliqués à ce qui est requis pour l’estendue d’un tel projet, d’où peut 
despendre tout le bien ou le mal d’un Estât, selon qu’il sera exécuté. » 

En lisant ces réflexions du duc de Chevreuse sur la situation financière 
et sur ljs moyens de l’améliorer, on est frappé de la netteté et du grand 
sens avec lesquels il discute ces questions ardues de statistique et d’écono¬ 
mie publique, indiquant à larges traits et cependant avec profondeur 
les réformes indispensables qui devaient se faire attendre si longtemps 
encore. Il nous reste à montrer les idées du duc de Chevreuse sur la politi¬ 
que contemporaine, et une lettre inédite adressée par lui, en 1709, à M“*de 
Main tenon nous en fournira l’occasion. 

La France était alors engagée dans la terrible guerre de la succession 
d’Espagne. Dès le début de cette guerre, M. de Chevreuse, qui en prévoyait 
la durée, écrivait à M. de Beauvilliers que la France ne pourrait la soutenir 
faute d’hommes et surtout faute d’argent. Quand les désastres de nos ar¬ 
mées semblèrent donner raison à ses tristes pressentiments, il s’attacha à 
l’idée d’une puissante diversion qui eût obligé l’Angleterre à retirer du con¬ 
tinent les forces qu’elle entretenait en Flandre et en Portugal, et qui peut- 
être eût amené la restauration des Siuarts. Très au courant des affaires d’É- 
cosse par un de ses gendres qui était fils d’une Gourdon, parente du duc de 
Perth, M. de Chevreuse savait qu’un parti puissant s’agitait en faveur du 
fils de Jacques II. Ce fut par ses conseils que fut décidée, au mois de mars 
1708, l’expédition d’Écosse.qui échoua par défaut de concert et peut-être 
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aussi par la malveillance du ministre Pontchartraio. Le chevalier de Forbin 
réussit seulement à ramener à Dunkerque le prétendant et la flotte fran- 
vaise. Sans se décourager, M. de Chevreuse insista plus que jamais sur la 
nécessité de recommencer l’entreprise. Il comparaît l’État à un malade qu’un 
remède bien préparé peut guérir, et faisant allusion à l’opposition systéma¬ 
tique qu’il rencontrait : « Croit-on, disait-il, que le malade et son méde¬ 
cin balancent à obliger l’apothicaire de préparer le bon remède ou à lefaire 
préparer par d’autres à son refus? Or, la vie de l’Estat est bien autrement 
importante que celle d’un particulier, et le médecin de l’Estat est encore 
plus obligé de ne ménager personne pour le sauver. » Ce fut cette convic¬ 
tion qui le décida & rédiger un mémoire au roi où étaient exposés avec 
beaucoup de force les moyens d’entreprendre une autre expédition en 
Écosse et d’éviter les fautes qui avaient empêché le succès de la première. 
Ce mémoire étant trop long pour être rapporté ici, nous préférons repro¬ 
duire la lettre à M mo de Maintenon, qui en est en quelque sorte le résumé, 
et qui de plus explique la part considérable prise par M. de Chevreuse à 
toute cette affaire. 

« Les bontés dont vous m’avez autrefois honoré, Madame, et dont mes 
plus proches reçoivent encore tous les jours des marques, me donnent la 
liberté de m’adresser à vous dans une occasion qui regarde uéantmoins 
bien plus l’Estat que moi. Il est revenu au roi que j’ai eu part au projet de 
l’entreprise d’Ecosse, et je me trouve obligé de lui expliquer p;tT un mé¬ 
moire les raisons de providence et de devoir qui m’y ont engagé. Je n’ay 
point l’honneur de vous l’envoyer pour ne vous pas fatiguer deux fois de 
la lecture que le roi ne manquera pas d'en faire chez vous. Mais j’ose vous 
supplier de vouloir bien confirmer à Sa Majesté l’extrême esloignement 
dans lequel je vous ai toujours paru de me mêler de ce qui ne me re¬ 
garde pas. Ma conduitte l’a marqué clairement dans tous les temps, et je 
n’ay pris sur moi d’en changer qu’en cette seule occasion où je ne pou- 
vois, sans manquer à mon devoir, celer les ouvertures que la Providence 
m’adressoit sur une entreprise si importante et si décisive pour le service 
du roi. J’en ai donc alors parlé, mais aux ministres que cela regardait, et 
à condition que je ne serois pas nommé, parce qu’il s’agissoit de la chose 
et non de celui qui la proposoit. J’ai seulement travaillé à concerter ces 
ministres ensemble, sans quoy il est presque impossible que ce qui dépend 
de plusieurs réussisse. C’est ainsi que j’ai cru pouvoir satisfaire à ce que je 
devois tout ensemble et au bien du service et à ma ferme résolution de 
n’entrer ni ne paroltre en rien. 

» Mais en rendant compte au roi, comme je le dois, des motifs de ma 
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conduite, je me sers de cette occasion que la même Providence me fournit 
pour expliquer à Sa Majesté même comment ceste entreprise est mainte¬ 
nant possible et combien elle est plus nécessaire que jamais. Tout le monde 
sçait, par la publication des préliminaires de la paix, les obstacles presque 
insurmontables qui s’y opposent. Une bataille entièrement gaignée en 
Flandre les pourroit diminuer sans peut-être les lever; mais ceste mesme 
bataille perdue mettroit l’Estat dans un péril trop évident. Il n’y a que 
l’entreprise d’Escosse qui sauvera tout si elle réussit, et qui ne fera courir 
aucun risque si elle ne réussit pas. Tout persuade d’ailleurs qu’elle ne peut 
manquer dans la disposition où sont les royaumes de la Grande-Bretagne, 
et qu’au moins elle produira promptement une paix honorable. Qui peut 
donc empeseber qu’on ne fasse tous ses efforts pour la tenter? La prudence 
et la pressante nécessité de l’Estat le demandent également. 

» Mais il faut se souvenir que, nonobstant les ordres sagement donnés 
par le roi, cette entreprise manqua l’année passée faute de concert et do 
secret dans l’expédition. Il est maintenant aisé d’éviter ces deux inconvé¬ 
nients. Si le roi marque sa volonté déterminée, absolue, tout se trouvera 
possible, et l’on fera même sa cour en rendant les choses faisables. Vous 
m’entendez assez, Madame, sans que j’en dise davantage, parce que vous 
vistes ce qui se passa sur ce sujet l’année dernière. Si avec cela Sa Majesté 
demande à la reinq d’Angleterre un secret sans réserve, même pour ses 
ministres, cette princesse religieuse le gardera quand elle l’aura bien pro¬ 
mis, et ce sera l’entière seureté de l’entreprise. Je dois encore adjouster 
que M. le duc de Berwik, quoique rempli de grandes qualités, ne convient 
pas pour général dans ceste occasion, non-seulement à cause du rang que _ 
plusieurs seigneurs prétendent devant lui en Ecosse, mais surtout parce 
qu’il n’a nulle envie d’y aller. Au mois de janvier dernier, quand le; roi 
résolut, sur un mémoire du roi d’Angleterre, de tenter cette entreprise 
avec des trouppes d’Espagne, on m’assura que ce duc n’en acceploit le 
commandement qu’avec répugnance, et qu’il demanderoit tant de trouppes 
et de préparatifs que la chose deviendroit impossible; Cela arriva ainsi 
quinze jours après. Honneste homme et plein de religion comme il est, il a 
cru sans doute nécessaire tout ce qu’il demandoit, quoique les Écossois n’en 
demandassent pas la moitié : il a agi suivant ses lumières; mais le coeur 
séduit souvent l’esprit sans qu’on s’en aperçoive. Le roi peut trouver d’au¬ 
tres généraux, et M. le maréchal de Bezons, qui ne paroît pas avoir main¬ 
tenant de destination particulière, peust y eslre utilement employé quand 
on l’aura bien instruit. 

» Voilà, Madame, ce dont j’ay creu devoir me donner l’honneur de vous 
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rendre compte L'importance de la matière servira d’excuse à ma liberté, 
et j’embrasse avec une vraie joye‘ cette occasion de vous renouveler les 
assurances du parfait dévouement et du sincère respect avec lequel je suis 
pour toujours, Madame, etc. » 

« A Versailles, ce lundi 22* Juillet 1709. » 

P. S. « Je dois adjouster ici que l’on regardera peut-être l’entreprise 
comme impossible. Tous les fonds sont épuises, dira-t-on ; comment 
donc pouvoir trouvoir 5 ou 600,000 livres pour cestc entreprise, quand 
on ne peut mesme fournir le nécessaire à l’armée de Flandres, qui est 
maintenant la barrière de l’Estat contre les ennemis. L’objection parott 
sans répliqué ; mais on marque en passant dans le mémoire que quand il 
s’agira seulement d’une pareille somme une fois payée pour sauver tout 
d’un coup l’Estat, on trouvera des expédients certains pour en faire le fonds 
sur-le champ, sans manquer à l’équité ni à la raison. 

» Je n’envoye celte lettre qu’aujourd’hui mardi, parce que le mémoire 
plus long & écrire de ma main que je ne pensois, ne sera présenté que ce 
soir au roi. » 

Cetto lettre et le mémoire au roi étaient bien faits pour entraîner 
Louis XIV, s’il n’eût alors été décidé à tenter des négociations de paix ; et 
bientôt après, la révolution de palais qui en Angleterre fit passer le pou¬ 
voir des wliigs aux torys, de Marlborough à Bolingbroke, dut modifier les 
plans du cabinet de Versailles. Toutefois, le projet du duc de Chevreuse, à 
l’époque où il fut présenté, était l'elFet d’une politique à la fois hardie et 
prévoyante. Voltaire l’a reconnu lui-même. « Tenter de rétablir sur le 
trône d’Écosse le fils de Jacques H pendant qu’on pouvait à peine mainte¬ 
nir Philippe V sur celui d’Espagne, c’était une idée pleine de grandeur, et 
qui, après tout, n’était pas destituée do vraisemblance (1). » 

La mort presque subite du duc de Bourgogne, emporté en quelques 
jours par un mal inconnu (18 février 1712), affecta douloureusement M. de 
Chevreuse. Non-seulement il perdait en lui un prince qu’il aimait presque 
comme un fils, mais encore il voyait s’évanouir en un instant le rêve long¬ 
temps caressé d’un règne où les hommes qu’il estimait le plus allaient pou¬ 
voir appliquer les idées qu’il croyait les meilleures. Sa santé, depuis long¬ 
temps ébranlée, s’altéra sensiblement, et avant la fin de cette même année 
1712, il expira calme, résigné, trouvant des paroles de tendresse et do 
consolation pour sa famille, pour scs amis, pour ses serviteurs éplorés. La 
mort du duc de Chevreuse fut annoncée à Fénelon par sa digne veuve, la 


(I) .M d, Uuu x/r, cli. m. 
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fille aînée du grand Colbert. L’archevêque, frappé dans son exil par tant 
de coups successifs, et comme averti qu’il n’avait plus rien à attendre de 
ce monde, se recueillit avant de répondre à la duchesse. 11 lui écrivit enfin, 
à la date du 16 novembre : « Ne vous étonnez point, Madame, du silence 
que j’ai gardé. La force me manquait pour écrire ; et comment pourrais-je 
vous consoler, moi qui manque de consolation dans la peine la plus sen¬ 
sible ? Je prie Dieu qu’il soulage votre cœur, et je donnerais ma vie pour 
la conservation de la vôtre. O ma bonne Duchesse ! que la vie est amère 
quand on perd ce qui l’adoucissait. Mais il faut aimer la volonté de Dieu 
plus que les personnes les plus chères. Celui que nous pleurons tous de¬ 
mande lui-même ce sacrifice de foi. Il prie pour nous. Je mourrai comme 
j’ai vécu, avec le plus absolu dévouement, le plus grand zèle et le plus sin¬ 
cère respect pour vous. » 

Cette lettre si courte, si digne, et dont la tristesse n’est pas exempte 
d’une douce sérénité, est le plus bel éloge qu’on pût faire du duc de Che- 
vreuse. Après vous l’avoir lue, je n’ai plus qu’à me taire ; car il y a des 
paroles d'une concision si éloquente qu’il serait superflu et téméraire de 
prétendre les commenter. 

Huillard-Bréholles, membre de la 1" classe. 


DU PROGRÈS MORAL DES CARACTÈRES. 

(suite.) 

Je me suis engagé, en terminant la première partie (1) de cet écrit, à me 
rendre l’interprète des peuples qui viendraient à l’Exposition universelle 
échanger des témoignages de courtoisie, j’avais mis néanmoins à mon en¬ 
gagement celte condition qu’ils parleraient tous la même langue : la con¬ 
dition n’est pas remplie, ce qui fait que j’ai le droit de compter sur votre 
indulgence. L’éloge, de sa nature, est prolixe ; or, le temps a été court 
pour recueillir en toutes langues et traduire en style académique les félici¬ 
tations réciproques, et l’espace est étroit pour vous en retracer le fidèle ta¬ 
bleau. Aussi ne serez-vous pas surpris si je ne puis déballer tous les colis 
de mon érudition louangeuse, plus volumineuse et moins lourde, je vous 
assure, que les outres d’Éole. J’ai, nonobstant cela, de magnifiques choses 
à vous dire, peut-être un peu confuses, de goûts divers, quelquefois plus 
brillantes qu’utiles ; mais les éloges, vous le savez, objets de luxe, sont, je 
ne dirai pas, le superflu, puisque tout le monde en veut, mais le clinquant 
de la littérature, et n’eu ont pas moins une valeur très-réelle dans l’indus- 

(I) Voyer 249'“' livraison, août 1855, page 215. 
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trie comme dans la société, un charme, une harmonie qui flatte les oreilles 
plus agréablement que la variété discordante des sons de tous les instru¬ 
ments qui résonnent à l’Exposition, seule langue universelle qui s’y fasse 
entendre. 

Entrons dans notre sujet : il s’agit, non du progrès des arts, celui-ci 
est si évident que l’expression manque pour rendre l’admiration qu’exci¬ 
tent tant de chefs-d’œuvre en tous genres, mais du progrès moral des ca¬ 
ractères apprécié chez les étrangers par leur conversation, chose plus dif¬ 
ficile à apercevoir, le mérite étant d’autant plus réel qu’il affecte moins de 
se produire. 

Nous* voici aux Champs-Élysées, séjour des immortels, rendez-vous de 
toutes les gloires, de toutes les rivalités, de tous les amours-propres ; et 
comme ce qui, dans ce bas monde, cause tant de guerres intestines, est de¬ 
venu là le lien d’une paix internationale entre rivaux, artistes ou négo¬ 
ciants, le progrès moral me parut d’abord évident: la première impression 
fut donc favorable. 

Pour procéder avec méthode, après m’être frotté les yeux, je commençai 
à envisager les promeneurs, car c’était moins les objets d’art que les per¬ 
sonnes que j’étais venu étudier ; j’avais repris mon vieux bouquin ; il me 
donnait la physiouomie des étrangers de 1650, je cherchais à les retrouver 
dans les visiteurs de i 855 au Palais de l’Industrie. 

Voici d’abord une dame espagnole, œil vif, beaux cheveux noirs, coquet¬ 
terie dans la toilette et nonchalance dans la tenue, malgré une certaine as¬ 
surance dans la démarche; elle est jeune, piquante et jolie. J’ouvre mon 
livre au chapitre des mœurs espagnoles et je lis : « Firmique nomme cette 
nation pleine d’arrogance et de vanterie; Vospique dit qu’elle est pleine 
de ruses; Justin dit qu’elle a des esprits plus approchant de la bête que de 
l’homme. » Oh ! Dieu, qu’est-ce que cela? Est-ce bien là ce peuple adora¬ 
teur et vaillant de chevaliers et de troubadours qui inspira Corneille et 
fournit tant de héros aux romanciers? A voir ma belle étrangère, j’ai foi 
en Corneille et aux romanciers; quel démon a donc inspiré mon auteur? 
Est-ce le démon de la jalousie? Voici le secret : mon auteur écrivait en 
1620, et il parlait des Espagnols qui n’étaient pas alors les amis de la 
France, tant il est vrai qu’en histoire, comme en procès et en autres cho¬ 
ses, il ne faut jamais, j’;d déjà fait l’observation, négliger les dates, si vous 
voulez avoir la mesure de la sincérité des assertions ; il traitait les Espagnols 
hostiles avec moins de courtoisie assurément que ne le font nos soldats à 
l’égard des Dusses, lorsque, après avoir fait le coup de feu dans la tranchée, 
ils leur donnent en héros et eu reçoivent, sur terrain neutre, la poignée de 
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main et le cigare, progrès de leur caractère et du nôtre, que je suis heu¬ 
reux de constater en passant, parce qu’il fait honneur à tous. Mon auteur, 
qui n’était pas de cette humeur, loue néanmoins les Espagnols de son 
temps de leur sobriété, et de leur patiente persévérance à supporter les fa¬ 
tigues et les travaux de la guerre, et il ajoute que les femmes se laissent 
voir peu souvent : ce sera donc une bonne fortune de vous faire faire une 
plus ample connaissance avec mon Espagnole. 

En 1620, les femmes de Madrid avaient encore quelques défauts, si la 
coquetterie est un défaut en Espagne (bien des femmes doutent qu’elle en 
soit un en France), elles mettaient (à Madrid) du blanc ou du rouge (c’est 
mon auteur qui le dit, pardonnez-le, un historien doit être exact, même 
dans les détails) ; —mon Espagnole, qui était fraîche et colorée, sans avoir 
mis ni blanc ni rouge, alla se mirer dans la grande glace de Saint-Gobin; 
elle ne s’y trouva pas, car la glace est sans teint, et notre Andalousc s’y 
rencontrait avec un énorme et superbe Auvergnat qui lui fit baisser les 
yeux. — Fi, la vilaine glace, s’écria-t-elle, puis, détournant la tête, et s’a¬ 
percevant encadrée dans la bordure du miroir d'une délicieuse toilette en 
bois de rose, elle dit tout bas : a Comme je préfère ce petit meuble ! » 
C’était bien une Espagnole ; or, voici le progrès : c’est qu’en jetant ce 
furtif coup d’œil dans le miroir, elle négligea de donner aux plis de sa 
mantille de plus gracieux contours. La coquetterie jointe à la simplicité 
est la merveille de l’industrie des femmes. 

Je passai à l’exposition anglaise. Quelle richesse, quelle perfection de 
ciselure dans l’orfèvrerie! Voyez ces personnages d’argent, groupés au pied 
d’un candélabre, destinés à orner,.aux jours de grande fête, la table ordi¬ 
nairement si simplement servie des Anglais. Que disait notre auteur en 
1620 , avant l’entente cordiale et l’alliance contre la Russie 1 Écoutez- 
Ic : « Maintenant les Anglais sont polis et civilisés, et la barbarie et la ru¬ 
desse n’y sont pas si grandes que beaucoup se l’imaginent. Les personnes de 
qualité ont la façon belle et agréable et la douceur mêlée avec la gravité, 
mille fois plus séante que la légèreté de plusieurs à qui quelques-uns don¬ 
nent le nom de gentillesse ou de naïveté (ceci est pour nous Français), et 
pour vrai dire, je ne vois pas que leurs actions (des Anglais) soient forcées, 
vu qu’ils semblent avoir reçu cette grâce de la nature et non pas l’avoir ac¬ 
quise par artifice. » 

A ce moment passait devant moi une de ces nobles familles patriarcales 
de l’aristocratie britannique ; le père donnait le bras à sa femme suivis de 
leurs deux fils et de six grandes filles, ornement obligé des vieux donjons 
de la féodalité territoriale, si vénérée par nos voisins et amis d’outre mer, 
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filles aux cheveux blonds, aux yeux bleus, à la taille indécise, & la figure 
ovale d’une délicieuse fraîcheur, allant deux à deux de droite et de gauche, 
se perdant sans cesse, se retrouvant toujours avec cette liberté insouciante 
et sûre de la famille anglaise, admirant un vase de Florence, un lustre de 
Baccara, là un tapis indien, ailleurs une selle et une bride, ou un chien 
sculpté au bas d’un buffet, car la jeune fille anglaise a l’amour des chevaux, 
des chiens et des oiseaux, comme une demoiselle française adore les brode¬ 
ries, les nœux de ruban et les pots de fleur. 

Mais j’ai tort d’interrompre si souvent la lecture de mon auteur par mes 
sottes réflexions ; je la reprends : « Les Anglais sont parfaits archers et 
courageux à la guerre, ils semblent ignorer la crainte et la fuite ei n’avoir 
autre dessein que de vaincre, et lorsqu’il y a un bon nombre de cette nation 
dans une armée, elle n’est pas mal assortie et n’est besoin que de la savoir 
conduire» (ondirait l’éloge fait aujourd’hui.) Mon auteur ajoute : « Toute¬ 
fois, ils ne supportent pas aisément les incommodités de la guerre, » ce qui 
est encore vrai, et ce qui prouve que déjà, en 1620, ils connaissaient le 
confortable. 

Si de l’Angleterre nous passions aux Indes, qui étalent à nos yeux de si 
riches tapis, des meubles si délicats, des bijoux d’une si merveilleuse 
finesse ; mais non, attendons que la voie nous soit ouverte par l’isthme de 
Suez et ne portons pas ombrage à nos alliés, car ils sont encore un peu 
susceptibles sur ce point-là. Dans un siècle, ils ne le seront plus, c’est un 
dernier progrès qu’ils ont à faire. 

Sans plus nous arrêter, passons à la Cliine. Les Chinois, voilà des hommes 
faits pour le travail. « Ce sont, dit mon auteur, gens qui ne pardonnent à 
montagnes, vallées, bords et rizières quelconques, tellement qu’ils y sè¬ 
ment et plantent tout ce qu’ils croient que le terroir peut porter; ils font 
ingénieux au possible, usant de sculpture et sont granJs peintres de feuil¬ 
lage, d’oiseaux et de chasse, comme on peut le voir par les lits et tables 
qu’on apporte de ce royaume. Jamais peuple n’eut plus de titres à l’Expo¬ 
sition ; mais, ô désappointement 1 je cherchai la leur partout sans la trou¬ 
ver, et en la cherchant, je me heurtai contre les ballots encore fermés de 
l’industrie ottomane, d’où je crus seutir s’exhaler les plus suaves parfums 
de l’Orient; je repassai les Indes, mais en vain : la Cliine est un peuple à 
part qui a son local à lui, et ne communique avec les autres que moyen¬ 
nant finance, c’est déjà un progrès, et le nec plus ultra de l’esprit mercan¬ 
tile qui est né chez eux. 

Après avoir parlé des Chinois, de qui pourrais-je discourir, à moins que 
ce ne soit des fabricants d’ombrelles, des fondeurs de sonnettes et de la 
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potichomanie des dames françaises, pour qui le plus doux passe-temps, 
après les soins donnés à leur ménage, est de fixer artistement cinq ou six 
figures de magots sur les parois d’un vase qu’elles se proposent d’offrir à 
leur mari le jour de sa fête ! Heureux retour à l’âge d’or, progrès sensible 
des sympathies domestiques ! 

Mais il faut se taire, j’ai déjà trop parlé, quoique n’ayant presque rien 
dit de ce que j’avais promis; car où ne nous conduirait pas le récit de tous 
les progrès? Ces murs hospitaliers de la Société d'encouragement en savent 
quelque chose, eux qui ont été élevés aux frais et qui entendent si souvent 
retentir les généreux accents des amis des arts et de l’industrie. 

Revenons, s’il vous plaît, au Palais des Champs-Élysées; c’est là que je 
veux vousïaire mes adieux; ici les encouragements, là les résultats; vous 
me suivrez tous et les amis des arts ne vous retiendront pas. Je devais vous 
faire le récit des félicitations contemporaines d’après ce que je pourrais 
recueillir ; j’ai prêté une oreille attentive, j’ai entendu, au milieu du bruit 
des coups de marteau, du frottement des pieds et des sons des instruments 
rivaux, les accents des Allemands, des Bavarois, des Wurtemburgeois, des 
Siciliens, des Africains, des Arméniens, s’extasiant sur le goût et l’habileté 
des fabricants qui n’étaient pas eux, ni même leurs compatriotes ; tou¬ 
chante impartialité I J’ai saisi cela à leurs gestes ; mais comment vous re¬ 
produire ces pantomimes, ces extases inarticulées? Il faudrait être poêle en 
toute langue, ou tout au moins littérateur de l’école des feuilletons, de 
ceux qui écrivent : il fit, pour il dit. 

De découragement j’avais fermé mes tablettes, et je ne pouvais me 
décider à quitter ces salles où rayonnent tant de gloire du génie humain 
sans donner un regret à l’absence de la littérature ; je me trompe, je veux 
dire au silence de la littérature; car elle est là en effet sous ses plus beaux 
vêtements, luxe de typographie, reliure étincelante, mais elle y est muette 
comme une douairière du noble faubourg, faisant tapisserie dans un bal, 
assise entre la femme d’un agent de change et celle d’un notaire ; pauvre 
république des lettres qui ne se distingue là que par sa grande livrée et par 
quelques armoiries ! Et puis, voyez ce que c’est que de nous : avec l’in¬ 
dustrie on a beau faire; on chasse l’égalité par une porte, elle rentre par 
une autre ; j’ai vu des livres de commerce aussi richement habillés que les 
œuvres de Racine et de Lamartine ; un livre-journal, le croiriez-vous? plus 
beau qu'un Ponsard ou qu’un Sainte-Beuve ! en telle sorle que les comp¬ 
tes de l’épicier n’auront plus rien à envier à Villemain, Victor Hugo ou 
Dumas. 

Ceci m’a convaincu que l’Exposition ne constatait pas tous les progrès; 
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qu’elle accordait beaucoup à l’éclat superficiel d’un luxe attrayant, mais 
qu’elle ne révélait pas assez le mérite caché ; et, par exemple, pour ne 
parler que des œuvres philosophiques qui se sont proposé de régénérer le 
monde depuis dix ans, que de découvertes il y aurait eu là à étudier ! De¬ 
vait-on négliger tous ces beaux systèmes dans une exposition universelle, 
ce luxe d’imagination, ces brillants produits de l’industrie intellectuelle? 
Il m’a été dit que le jury avait été sondé à ce sujet, mais qu’il s’était mon¬ 
tré sévère, et que, ne se contentant pas de la beauté des procédés, il avai 
exigé l’épreuve et la réussite des applications, ce qui avait éconduit bon 
nombre des penseurs les plus profonds de tous les pays, jusqu’au temps où, 
par le progrès des sciences, étant parvenus à créer des hommes artificiels 
qui n’ayant ni les habitudes, ni les intérêts, ni les passions des hommes 
raisonnables, ils verront ces nouveaux enfants de leur imagination fonc¬ 
tionner au gré de leurs désirs. Jusque là, doutons sagement de notre per¬ 
fection, et, quel que soit le progrès moral des caractères, croyons bien que 
notre'auteur de 1620, censeur sévère, trop sévère, j’en conviens, aura plus 
d’une fois raison contre nous et contre nos philosophes eux-mêmes. 

A. Carra de Vaux, membre de la 3 e classe. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


SOCIÉTÉ ETHNOLOGIQUE DE LONDRES ET M. LE DOCTEUR RICIU11D CULL. 

Nous avons reçu de M. Cull, secrétaire honoraire de la société ethnolo¬ 
gique de Londres et l’un de nos membres correspondants, deux brochures 
relatives aux travaux de cette société : la première est un manuel qu’elle a 
publié pour être adressé à toutes les personnes qui dans les diverses con¬ 
trées du globe peuvent se procurer et transmettre des documents sur les 
habitants de ce9 contrées. Ces renseignements ont pour objet de faire 
connaître les caractères qui, au physique et au moral, distinguent les 
races humaines. 

Ce manuel nous a paru bien conçu et renfermer toutes les questions qui 
peuvent être adressées, soit aux\agents que le gouvernement anglais entre¬ 
tient dans ses colonies et ses comptoirs ou à l’étranger, soit aux voya¬ 
geurs qui parcourent les divers pays dans un but scientifique, soit enfin 
aux négociants que leurs affaires retiennent quelque temps dans ces 
contrées. 

N 0119 allons indiquer les principaux points sur lesquels portent ces 
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questions auxquelles la société demande qu’il soit fait réponse après s’être 
procuré les meilleures informations possibles. 

1° Caractères physiques. Donner les dimensions exactes du corps tant 
des hommes que des femmes, non-seulement chez l’individu vivant, mais 
des diverses parties du squelette. Apporter une attention particulière au 
crâne et autres parties de la tête. S'il existe quelques dispositions ou sin¬ 
gularités remarquables, les noter soigneusement. 

Si le pays contient plusieurs variétés de l’espèce humaine, distinguer 
les types particuliers à chacune de ces variétés. 

2° Langage. S’il existe une langue écrite, en donner des spécimens ; 
tâcher de se procurer des manuscrits originaux ou en faire quelques co¬ 
pies. S’il n’y a pas d’écriture, observer l’arrangement des mots et des 
phrases, notamment par rapport aux choses usuelles, aux origines du 
peuple, à la guerre, aux coutumes, superstitions, recueillir, s’il se peut, 
d’un individu intelligent, un vocabulaire contenant un bon choix de mots 
soigneusement reproduits. 

3<» Grammaire. Observer les différentes formes que prennent les mots; 
celles des noms au pluriel et au duel, s’il existe, les inflexions des ad¬ 
jectifs et les modes de leur concordance, la manière de former les propo¬ 
sitions, etc. 

4° Mœurs, usages et manière de vivre* Le manuel entre à cet égard 
dans beaucoup de détails sur les coutumes et les cérémonies qui ont lieu 
dans les occasions les plus importantes de la vie, depuis la naissance jus¬ 
qu’à la mort; dire si les enfants sont quelquefois exposés et pourquoi, si la 
polygamie existe, si les divorces sont permis, s’ils sont fréquents ; en quoi 
consiste la principale nourriture du peuple, son costume, etc., etc. 

5. Edifices et monuments. Faire connaître comment les habitations sont 
construites, si elles sont établies à demeure ou transportables ; quels sont 
les monuments antiques et modernes ; si l’on a découvert d’anciens osse¬ 
ments qu’on puisse comparer à ceux des générations actuelles, etc. 

6 . Travaux et objets d’art. Quelles sont les matières employées pour ces 
ouvrages ; quelles sont les voies de communication et de commerce avec 
les populations voisines ou autres? 

7. Animaux domestiques. Quels sont ceux qui existent, leurs espèces, 
les lieux d’où ils proviennent ; à quels usages ils sont employés, etc.? 

8 . Gouvernement, lois. Quelle est la forme du gouvernement? A-t-il le 
caractère monarchique, démocratique ou théocratique? Le pouvoir des 
chefs est-il limité? Existe-t-il des castes, clans, etc.? Quelles sont les lois éta¬ 
blies; sont-elles bien observées? leur existence est-elle ancienne ou récente ? 
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Quelles sont les peines infligées aux transgresseurs; quels sont les juges et 
le mode de procéder aux jugements, etc. 

9. Géographie et statistique. Tracer succinctement les limites géographi¬ 
ques et le caractère de la contrée. Indiquer autant que possible le nombre 
des habitants. La population a-t-elle augmenté ou diminué et quelles sont 
les causes de ces variations ? Est-elle encore barbare ou à quel degré de 
civilisation est-elle parvenue ? 

10. Relations sociales. Le peuple a-t-il fait des traités avec d’autres tri¬ 
bus ou nations ? Son caractère est-il guerrier ou pacifique? Fait-il ou non 
usage d’armes & feu ? etc. 

11. Religion, superstitions , etc. Le peuple observe-t-il des cérémonies 
ou rites religieux; quels sont-ils? A-t-il adopté l’idée d’un seul Dieu ou 
sont-ils polythéistes? etc. Quelle est la constitution des prêtres? Quelle est 
la manière de diviser l’année ? etc. 

Ce manuel invite, en terminant, les voyageurs à examiner le degré d’in¬ 
telligence et de moralité de chacun des peuples qu’ils pourront.visiter, et 
quels seraient les résultats probables des efforts que l’on ferait pour leur 
amélioration. - 

La seconde brochure, envoyée par M. Cull. contient d’abord un discours 
prononcé par M. Brodie, correspondant de l’Académie des sciences de l’In¬ 
stitut de France, président, de la société ethnologique, dans la séance de 
cette société du 26 mai 1854 ; ensuite une esquisse des progrès récents de 
la science ethnologique, par M. Richard Cull, notre collègue, et qui a été 
lue dans la même séance. 

L’auteur commence par dire qu’il a vu avec satisfaction que cette science 
n’a pas été omise dans le palais de cristal de Sydenham ; mais il fait remar¬ 
quer que les objets exposés, représentant la plupart des types ou modèles 
exceptionnels de l’espèce humaine, doivent être examinés avec réserve. 

Après cette observation, M. Cull entre dans l’appréciation sommaire des 
divers ouvrages qui ont été publiés depuis quelque temps sur la science 
dont il s’agit, savoir : 

l* Les discours de Mgr le cardinal Wiseman sur les rapports de la science 
et de la religion, dans lesquels les progrès récents de b philologie sont 
soigneusement exposés. 

2* Les types du genre humain ou recherches ethnologiques fondées sur les 
anciens monuments, par MM. Nott et Gliddon. Dans ce livre sont indiquées 
huit régions du globe comme offrant autant de combinaisons différentes 
dans la conformation des animaux, lesquelles coincident avec autant de 
types humains. M. Cull fait quelques observations critiques sur ce système 
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que ses auteurs ont emprunté au professeur Agassiz, qui parait ignorer les 
récents documents recueillis sur l’ethnographie. Le dernier tolume de 
l’ouvrage traite de la philologie. 

3° Traité sur l’organisation, les propriétés et usages des cheveux tant 
ordinaires .que laineux. L’auteur parait peu versé sur les connaissances 
physiologiques. 

4° Mémoires sur l'ethnographie et la géographie anciennes, par M. B.-G. 
Niebuhr, traduits de l’édition allemande du docteur Islet, par le docteur 
SchmRs, d’Edimbourg. On fait l’éloge du livre et du traducteur dont le 
talent est bien connu. 

AVbUnian researches , par M. de Ilahn, un Autrichien des provinces 
orientales. Ces recherches et observations sur les populations de l'Albanie 
sont intéressantes. L’auteur pense que ces populations sont d’origine pé¬ 
lagique. 

5° Histoire des Basques ou des Escualdunacs primitifs, restaurée d’après 
la langue, les caractères ethnologiques et les mœurs des Basques actuels, 
par M. A. Baudrimont. Cet ouvrage expose de nouvelles hypothèses sur 
l’origine de ce peuple, sur ses migrations d’Asie en Europe, et sur sa 
langue dont M. Baudrimont fait un grand éloge. 

6 " Le Journal de l’Eastem Archipelage continue de publier les recher* 
ches ethnologiques que poursuit, avec autaut de persévérance que de science 
et de talent, M. Logan de Singopore. 

La librairie ethnologique dirigée par M. Ewin Noms vient de publier 
The Vapuan race , par M. Earle ; T ravels on the Amazon and RioNegro par 
M. Alfred Vallace, avec des remarques intéressantes sur les vocabulaires 
des diverses langues en usage sur les bords de l’Amazone. 

Le docteur Daniel, qui a séjourné pendant deux ans sur les rives de la 
Gambie et sur d’autres points de la côte occidentale de l’Afrique, se dispose 
à faire paraître les résultats de ses travaux ethnologiques sur ces contrées. 

Enfin il vient d’ètre publié plusieurs ouvrages de philologie comparée. 

Tels sont en résumé les importants travaux auxquels les savants d’An¬ 
gleterre se livrent sur la science ethnologique. Ils constatent que cette 
science continue d’être un des objets dont ils s’occupent avec le plus de 
soin et de succès. Aux, membre delai" classe. 


RAPPORT SOA US TRAVAUX DX LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DE TOURAINE. 

Parmi les nombreuses sociétés littéraires qui correspondent avec l’In¬ 
stitut historique, nous n’avons pas encore mentionné la Société archéolo¬ 
gique de Touraine ; hâtons-nous de réparer cette omission. 
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Nous avons sous les yeux les mémoires contenant les résultats des 
recherches et des travaux de celte Société pendant les trois premiers 
trimestres de l’aimée 1854. 

La Touraine est l’une des anciennes provinces de France qui, en petit 
nombre, comme on sait, ont pu échapper à la domination de l’étranger 
pendant les époques les plus désastreuses de nos annales. Elle a été le 
théâtre où se sont passés des événements qui ont notablement influé sur 
les destinées de notre patrie. C’est un puissant motif pour prendre un vif 
intérêt aux monuments qui en conservent encore les traces, malgré les 
siècles qui se sont écoulés depuis. 

Le premier des mémoires, dont l'auteur est M. Lambron de Lignimn, a 
pour titre : Armorial des archevêques de Tours. Il renferme, avec l'exposé 
succinct des services importants que ces prélats ont rendus à la province 
et à la civilisation, 1* la liste générale des éminents personnages qui ont 
gouverné l’église de Tours depuis saint Galien, en 250, jusqu’à Monsei¬ 
gneur Morlot qui en est actuellement chargé ; 2* la description des insignes 
héraldiques que la plupart d’entre eux ont adoptés depuis le x* siècle. Cette 
description est accompagnée d’une planche représentant ces armoiries. ' 

On reconnaît avec un pieux respect, dans cette liste, des noms que l'É¬ 
glise, la politique, les lettres ont illustrés, tels que ceux de saint Martin, 
de saint Grégoire (notre célèbre historien), de A. de Sully, de Vendôme, 
de Montbazon, de Farnèse, de la Tour d’Auvergne, etc. 

Un second mémoire de M. de Gallais, fort important, contient des étu¬ 
des d’histoire et de jurisprudence sur les formules de Sirmond usitées en 
Touraine au viu* siècle. 

Ces études, faites avec autant de soin que de sagacité, présentent le ta¬ 
bleau exact et animé, non-seulement des mœurs des habitants de la Tou¬ 
raine, mais de ceux d’une grande partie de la France pendant cette époque 
qui a été témoin de la chute des Mérovingiens et de l’avénement de la 
seconde race de nos rois. Ces recherches donnent de précieux renseigne - 
ments sur les importantes fonctions et les droits attribués dans ces temps 
au défenseur de la cité; sur l’adoption des enfants trouvés, l’affranchisse¬ 
ment des esclaves et le droit d’asile; sur les dons et legs faits au clergé, 
la législation sur les propriétés de mainmorte ; enfin sur les institutions 
civiles de la Touraine, son organisation administrative et judiciaire. 

11 suffit de citer les matières qui sont abordées dans ce mémoire pour 
apprécier l'intérêt qu’elles inspirent, et cet intérêt est constamment sou¬ 
tenu par la manière dont elles sont traitées. 

Nous trouvons, parmi les travaux dont il s’agit, de nombreuses rechcr- 
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ches historiques sur l’origine et la généalogie de plusieurs familles notables 
de la province, savoir : 

Sur la maison de Sainte-Maure, depuis Goscelin, en 1040, et son fils 
Hugues I**, jusqu'à Guillaume, fils de Hugues II, en 1200. Ce travail est 
de M. de la Ponce. 

Sur l’ancienne châtellenie de Montrésor, depuis Roger, dit le Petit Dia¬ 
ble, en 1005, jusqu’à Cliarles-Paul-François de Beauvilliers, comte de 
Buzançais, en 1790. Cette maison de Beauvilliers donna à la France, comme 
on sait, des hommes d’État et de guerre très-distingués. Paul de Beauvil¬ 
liers, l’un d’eux, fut pair de France sous Louis XIV, lieutenant-général et 
gouverneur du duc de Bourgogne. 

Sur l’ancien fief de Boussay (par M. de Busserolle), depuis Renaud de 
Payen, qui en était seigneur en 1190, jusqu’à René-Louis-François de 
Menou, qui épousa en 1804 une fille de Victor, prince de Broglie. 

Sur la série des seigneurs de Semblançay, depuis Alleaume I* f , mort en 
1083, jusqu’à Louis-Joseph-Charles-Amable, duc de Luynes, comte d’Al¬ 
bert. pair de France, qui épousa, en 1768, Guyonne-Élisabelh-Josèphe de 
Laval-Montmorency, et dont le fils continue la maison d’Albert. 

On trouve parmi les seigneurs de Semblançay, Jacques de Beaune, sur- 
intendant des finances, qui fut injustement mis à mort le 15 août 1527. 

Sur l’ancienne abbaye de Saint-Pierre-de-Preuilly, depuis sa fondation, 
attribuée aux seigneurs de Preuilly en 1001. Cette abbaye a eu 47 abbés, 
depuis Amblard, en 1009, jusqu’à Myre-Mory, nommé en 1787. 

On trouve en outre, dans les publications de cette Société, une Notice 
intéressante et détaillée de M. E. Cartier, sur la mairie d’Amboise, sur les 
formes successives de son administration communale et sur les divers édi¬ 
fices où elle a siégé ; l’accord fait en 1155 entre Hugues de Sainte-Maure 
et le chapitre de Saint-Martin au sujet de la terre et châtellenie de Saint- 
Épain, parM. Grand maison ; une notice sur le crucifix découvert à Cha- 
rentilly, par M. le comte de Gallembert; des détails sur la translation qui 
a eu lieu en 1779 du tombeau d’Agnès Sorel, du chœur de l’église collé¬ 
giale de Loche, dans la nef de cette église. Depuis, ce tombeau a été placé 
dans une tour du château de Loches où il se trouve maintenant. 

On voit que la Société archéologique de Touraine s’occupe avec autant 
d’activité que de zèle de retrouver les anciens monuments de la province, 
et de retracer la suite des principaux personnages qui lui ont appartenu et 
qui ont illustré notre pays. On ne peut qu’inviter cette Société à continuer 
ses travaux historiques avec les mômes soins et la môme ardeuh 

Alix, membre de la 2* clatse. 
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IlAI’l'ORT SUR UN OUVRAGE INTITULÉ : 

Eléments de la grammaire latine par Jean Gillet, Montois. — Extraits 

avec me Notice suivie de réflexions sur l'enseignement des langues, par 

M. Camille Wins, Président de la société des sciences du Hainaut. 

Tel est, Messieurs, le titre d’uue publication que M. Wins a offert à 
l’Institut Historique. La première partie contient des recherches histori¬ 
ques très-sommaires sur différents auteurs qui ont écrit des ouvrages élé¬ 
mentaires pour l’étude du latin, et en particulier sur Jean Gillet de Mons. 

Jean Gillet, fondateur et recteur du collège de Houdain en Belgique, 
vivait au milieu du xvi e siècle ; il composa une grammaire latine vérita¬ 
blement & la portée du jeune Age. Avant lui, Despanter en avait composé 
une en plusieurs volumes, abrégée en 1533 par Sébastien Novimola. Ces 
deux ouvrages avaient un grave inconvénient : ils étaient trop longs et 
trop savants. Jean Gillet, formé par une longue expérience de l’enseigne¬ 
ment, le comprit, et dix ans après il donna des éléments de la langue lutine 
par demandes et par réponses en un petit volume in-8* de 112 pages. 

Cet ouvrage, divisé en deux parties, traite des caractères du latin, du 
nom et de scs cinq déclinaisons, du pronom et de ses déclinaisons, du 
verbe et des quatre conjugaisons, des verbes irréguliers, du participe, de 
l'adverbe, de la conjonction, de la préposition et de l’interjection, puis 
viennent à la fin quelques règles de syntaxe. C’est encore l’ordre observé 
de nos jours dans les ouvrages de ce genre. 

La grammaire de Gillet a le mérite de la clarté et de la simplicité ; il 
place l’exemple avant la règle, afin de rappeler A l’enfant oublieux et léger 
la règle au moyen de l’exemple. Ses exemples sont tirés des meilleurs au¬ 
teurs et des passages renfermant des pensées propres A former le cœur du 
jeune Age. 11 divise sa grammaire par demandes et par réponses, pour 
venir en aide A la mémoire et A l’intelligence des écoliers. 

Les détails sur la vie du professeur Montois nous manquent, on sait 
seulement qu’il avait un grand amour pour la jeunesse A laquelle il 
consacra sa vie. Il mourut vers 1554. Les auteurs du temps rapportent 
que l’école perdit en lui un second Virgile ; il ne reste de ses poésies que 
les quatre distiques placés A la télé de sa grammaire. Nous regrettons que 
M. Wins ne les ait pas cités. 

I.a seconde partie renferme l’exposé beaucoup trop succinct des opinions 
de notre honorable collègue sur la manière d’enseigner les langues an¬ 
ciennes et d’apprendre les langues modernes. Selon lui : 1“ Il faut ensei¬ 
gner les langues .mortes au moyen de leurs meilleurs écrivains. 2" On 
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n apprend et l’on n’arrive à bien posséder une langue vivante que par 
l’usage. 

Nous ne saurions trop applaudir à la première proposition ; comment 
en effet connaître la langue d’Homère, si de bonne heure on ne s’est fami¬ 
liarisé avec les beautés’de l'Iliade et de l’Odyssée ? Comment posséder la 
langue latine, si l’on n’a profondément étudié les maîtres, Virgile, Horace, 
Cicéron? Mais, pour obtenir ce résultat, il est indispensable que l’élève ait 
été initié aux formes du latin ; pour connaître une horloge il faut en étu¬ 
dier le mécanisme. Or, comment connaître le mécanisme d’une langue 
ancienne, si l’on n’a pas étudié sa grammaire? Et cependant, M. Vins n’est 
pas partisan des grammaires, surtout entre le3 mains des enfants, et lors¬ 
qu’on est obligé d’y avoir recours, les moins étendues suivant lui sont les 
meilleures ; sur ce dernier point nous sommes d’accord ; nos plus illustres 
savants modernes n’ont-ils pas étudié les principes de la langue latine dans 
le livre de Lhomond? Mais M. Wins est trop exclusif, il met entré les mains 
de son élève un auteur latin avant de lui avoir fait apprendre les règles du 
latin. Le professeur tracera, dit-il, ces règles à mesure que l’occasion en 
sera fournie par l’auteur, l’élève en tiendra note et se formera ainsi sa 
grammaire. Notre collègue procède par l’analyse, nous pensons, au con¬ 
traire, qu’il faut procéder par la synthèse. Il fut un temps où l’on réduisait 
l’enfance à savoir par cœur la grammaire dans toute son aridité avant de 
lui faire expliquer un auteur ; nous pensons que les préceptes doivent être 
appliqués aussitôt qu’ils sont appris. 

Aujourd’hui un maître expérimenté met simultanément entre les mains 
de l’enfant Lhomond et YEpitome ; l’élève apprend les règles du nom, de 
l’adjectif et du verbe, et tout de suite il en constate l’application dans l’au¬ 
teur ; dès qu’il possède les premières notions de la syntaxe, elles lui facili¬ 
tent l’interprétation de la phrase latine. C'est ainsi que l’enfant fait chaque 
jour des progrès dans ses études, sans être fatigué ni rebuté par la diffi¬ 
culté des commencements. 

La méthode proposée par M. Wins me parait d’une application difficile, 
car si le maître déduit les règles des auteurs à mesure qu’elles se ren¬ 
contreront dans le texte, il arrivera qu’elles se présenteront sans ordre 
et sans suite, et c’est imposer un travail trop considérable à l’enfant 
que de l’obliger à reconstituer lui-même la grammaire. Le mode actuel 
est d’ailleurs plus conforme à la logique , car avant d’entreprendre 
l’étude d’un art ou d’une science, il faut commencer par l’étude des prin¬ 
cipes ; cela est indispensable pour comprendre d’abord et pour imiter en¬ 
suite. Cette opinion est celle de l’un de nos plus illustres grammairiens. 
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« Le temps n’est plus, dit M. Burnouf (l),où l’on n’accordait au jeune âge 
» qu’une mémoire passive. U n’est pas aujourd’hui un maître éclairé qui 
» ne sache que l'enfant raisonne, et qu’il raisonne avec une justesse qui 
» surprend quelquefois les hommes faits, tant qu’on n’a pas laissé pénétrer 
» d’idées fausses dans son esprit. La grammaire est la logique des enfants, 
» et cette logique, ils l’apprennent pour ainsi dire sans s’en apercevoir, 
» parce que l’application marche toujoursàcôté du précepte. L’artest de leur 
» montrer les choses une â une, avec ordre, en passant toujours du connu 
» à l’inconnu, du simple au composé, de ce qui est facile à ce qui l’est 
» moins. » 

M. Wins examine la question de savoir s’il convient de nos jours 
d’écrire en latin. Il pense avec raison que cette langue ne doit plus servir 
comme moyen de communication entre les savants, les idiomes respectifs 
étant bien préférables. Cette opinion est depuis longtemps admise. 

« On n’apprend, dit ensuite M. Wins, et l’on n’arrive à bien posséder 
une langue vivante que par l'usage. ». 

Ici nous pensons qu’il faut distinguer deux choses : savoir une langue, 
c’est-à-dire la comprendre et l’écrire d’abord, et la parler ensuite. On peut 
obtenir, par exemple, une connaissance très-complète de l’allemand sans 
pouvoir parler celte langue. Pour y parvenir, il suffit d’employer les mé¬ 
thodes usitées dans l’étude des langues anciennes. Mais pour acquérir l’ha¬ 
bitude de la parler il est indispensable d’habiter l’Allemagne. Ce moyen, 
U est vrai, n’est pas généralement réalisable, puisqu’il est peu de personnes, 
qui soient appelées à quitter leur pays pour aller s’établir à l’étranger; 
mais c’est le seul véritable, le seul efficace. 

Nous n’insistons pas davantage, Messieurs, sur les réflexions de notre 
honorable collègue touchant l’enseignement, parce que nous ne nous recon¬ 
naissons aucun droit pour le juger. Nous avons hasardé une opinion basée 
sur notre propre expérience, et nous nous sommes contenté, conformément 
à votre désir, d’analyser son opuscule, en faisant connaître les points de vue 
sur lesquels nous différons, et ceux sur lesquels nous sommes d’accord. 

Edmond de l’He&vulisbs , membre de la 4* classe. 


SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE M TARDES. 

Dira semble avoir eaché les trésors de la nature loin des lieux habités, 
loin de la profanation des hommes. La chaine Pyrénéenne renferme dans 
son sein des beautés et des richesses presque inaccessibles ; aussi sont- 
elles encore peu connues et peu exploitées. Des peuplades longtemps li- 

(I) Pfeface île la grammaira lalinc. 
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bres et indépendantes ont gardé ces dépôts comme avec jalousie, et la cen¬ 
tralisation moderne a de la peine à se rattacher ces pâtres enfermés dans 
leurs vallées. ' . 

Néanmoins des fils de ces pâtres, habitants de nos grandes villes, en¬ 
traînés dans notre mouvement littéraire, ont éprouvé nn sentiment d’amour- 
propre bien louable; ils ont voulu manifester leur pays à la France. A la 
féconde initiative de notre honorable et dévoué collègue, H. Achille Jubi- 
nal, lepatriotismeloaalArépouda, Ie5décembrel853, par la fondation 
de la Société académique de Tarbes. C’est un foyer intellectuel, allumé 
sur Un point éloigné, qui n’attirait guère que des touristes cherchant la 
distraction ou dos malades demandant ia santé. Maintenant les voyageurs 
sérieux sauront qu’il existe au vieux paya'de Bigorre un cercle littéraire 
digne de rivaliser avec ses alités du nord de la France. Ses études embras¬ 
seront l’ethnographie, l’histoire, l’archéologie, les sciences naturelles, les 
arts, l’industrie. 

La ville de Tarbes était déjà dotée par un legs généreux des éléments de 
création et des ressources d’entretien d’un musée de peinture, d’une bi¬ 
bliothèque, de collections d’histoire naturelle et d’un jardin botanique. La 
formation de la Société académique complète ces institutions publiques et 
favorisera le développement intellectuel de toute la eontrée. 

L’Institut historique accueillera avec empressement cette sœur, repré¬ 
sentée auprès de nous par M. Jubinat, qui nous promet d’abondantes corn- 
munications.. 

11 la félicitera d’avoir pris ce titre modeste de Société académique préféra¬ 
ble à celui d’Académie, nom ambitieux, lourd à porter et rarement justifié. 
Tard venue, après 244 autres sociétés savantes préexistantes dans 76 dé¬ 
partements, l’expérience des aînées n’a pas été vaine.Comme l’exprime le 
secrétaire général de notre sœur cadette dans le premier numéro de son 
Bulletin, les Académies ne sont plus de notre époque. Instruction dou¬ 
teuse, pédantç érudition, coteries exclusives, vanités présomptueuses : 
voilà ca qu’on y trouvait souvent Les Pyrénéens n’ont donc pas fondé 
une Académie en sua de tant d’autres qui n’existent plus que de nom. 
Conservant des Académies le but sérieux et Téel, leur association trou¬ 
vera dans les travaux consciencieux eldivers de ses membres les ma¬ 
tériaux d'une œuvre compléta, aveo l’espoir d'une continuité durable et 
glorieuse. 

La modestie et le bon sens sont trop rares et trop précieux pour que la 
sagesse de nos collègues de Tarbes ne soit pas signalée bien haiit comme 
une manifestation du progrès moral de notre époque. 

Foulos, membre de la troisième classe. 
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BÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DE L'iNSTITUT HISTORIQUE TENUE DANS LA SALLE 
DE LA SOCIÉTÉ d’eNGOURAGEIIENT, BUE BONAPARTE, LE l3 AVRIL 1856. 

La séance est ouverte à une heure trois quarts devant un public em¬ 
pressé et très-nombreux. M. le comte Reinhard, président, occupe le fau¬ 
teuil, entouré des membres du grand bureau. 

M r le Président a adressé & l’assemhlée l’allocution suivante : 


« Messieurs, 

» Quelques paroles, que je demande la permission d’adresser aux per¬ 
sonnes qui ont bien voulu se rendre & notre appel, pour les remercier de 
l’intérét qu’elles nous témoignent, et les assurer du prix que nous atta¬ 
chons à leurs suffrages, ne retarderont que de quelques instants le moment 
où des voix plus éloquentes que la mienne se feront entendre ici. Puissent 
ceux qui assistent à notre séance d’aujourd’hui,en emporter la conviction, 
que notre société s’avance avec persévérance et succès dans la carrière qui 
est ouverte devant elle pour la propagation des sciences historiques. Nous 
espérons obtenir ce résultat par le compte rendu de nos travaux, qui va 
être présenté, ainsi que par les lectures dont il sera suivi. 

» L'Jnstitut historique a accueilli avec une vive gratitude envers la bonté 
divine les événements qui ont signalé la dernière moitié du mois de mars. 
Désirant n’enregistrer dans les Annales de notre patrie que des faits heu¬ 
reux, nous nous félicitons de voir la naissance du Prince Impérial, sur¬ 
venue dans un moment si glorieux pour notre politique, nous offrir une 
nouvelle preuve de la protection que la Providence accorde à l’Empereur 
et à la France. La paix, par laquelle tant de vœux ont été comblés, a de 
plus pour nous un intérêt particulier, car elle fait disparaître les obstacles 
qui auraient pu entraver les relations que nous nous plaisons à entretenir 
avec d’honorables collègues, qui s’associent à nos travaux dans les diffé¬ 
rentes parties du monde, 

» R ne nous reste plus qu’à dire un mot de la séance de la Société de la 
Morale chrétienne, à laquelle j’ai assisté dans cette salle il y a huit jours. 
J’y ai éprouvé une satisfaction sincère en voyant couronner un de nos 
collègues, le digne et respectable M. Alix, et en entendant prononcer des 
paroles d’intérêt bienveillant et de sympathie pour la Société que j’ai 
l’honneur de présider. Je crois me rendre l’interprète de tous les membres 
de l’Institut historique, en accueillant avec empressement la main qui nous 
est tendue per une société amie. Par les moyens dont elle dispose, par 
l’organisation qu’elle s’est donnée, l’action bienfaisante qu’elle exerce sur 


Digitized by 


Google 


— 18 * — 

le genre humain est peut-être plus directe ; mais le but que nous pour¬ 
suivons n’en est pas moins le même, et les enseignements que nous nous 
efforçons de tirer de l’histoire, sont et seront toujours destinés à assurer, 
autant qu’il dépendra de nous, le triomphe de la religion et de la morale. » 

La parole est accordée ensuite à M. Achille Jubinal, secrétaire général 
et député au Corps Législatif t il rend compte des travaux exécutés par 
l'Institut historique pendant l’année 1855. La lecture de ce compte rendu, 
dont une copie avait été envoyée, sur sa demande, à S. E. M. le ministre 
d’État, pour être mis sous les yeux de S. M. l’Empereur, a été accueillie 
par le public avec des marques d’une bienveillante sympathie. 

M. Barbier, avocat général et vice-président do l’Institut historique, 
est appelé pour lire son mémoire, intitulé : Souvenirs historiques sur 
P Avocat général Jean Desmarets (1310-1383). La lecture de ce travail 
intéressant sur la vie du magistrat intègre et courageux, qui, par sa 
longue carrière, se rattache à l’histoire de trois règnes, et qui finit par 
être victime d’une ignoble jalousie, a vivement ému l’auditoire, et a été 
très-applaudie. 

Après M. Barbier, la parole est accordée à M. Huillard Breholles, 
qui a lu un mémoire, ou plutôt : Des renseignements nouveaux sur le 
duc de Chevreuse , {uni de Fénelon. Par ses vastes connaissances et sa 
probité, le duc de Chevreuse fut, vers les derniers temps du îègne de 
Louis XIV, un véritable ministre d’État incognito ; mais sa modestie seule 
le retint éloigné du haut rang auquel l’estime publique l’avait appelé. La. 
lecture de ce mémoire a été couverte d'applaudissements. 

Le récit de la bataille de Montmirail, épisode historique des guerres du 
premier Empire, fait avec verve et méthode, non pas par un militaire, 
comme on pourrait le supposer, mais par un ecclésiastique, a été lu en- 
l’absence de M. l’abbé Boilel, par M. Barbier. Cette intéressante lectures 
été unanimement applaudie par l’Assemblée. 

Le dernier mémoire lu par M. Depoisier était intitulé : Etude sur la 
situation économique , morale et politique de la Savoie , avant et pendant 
Poccupation française jusqu'à la réunion de P Assemblée nationale des 
Allobroges (21 octobre 1792). M. Depoisier avait lu précédemment un 
premier travail sur l’occupation de la Savoie par l’armée républicaine, 
sous le commandement du général Montesquiou, travail qui a paru dans 
l'Investigateur du mois de novembre 1855. Son auteur, en complétant scs 
études sur le même sujet, a pleinement justifié le titre de son mémoire, 
par le récit simple et attachant des événements, appuyé sur des documents 
officiels du plus haut intérêt. L’assemblée a témoigné à l’auteur sa bien¬ 
veillante sympathie. 
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Lorsque notre honorable président a déclaré que la séance était levée 
( trois heures trois quarts), des applaudissements sont partis de toute la 
salle; ils voulaient dire sans doute : Au revoir, à la séance prochaine. 

' ; ' A. Rend. 

CO&RESPOIfDAlVCB. 


HlKIJTblI ni L’iNSTBVCTION PUBMQVB .BT BBS CULTBS. — BBCRiTABUT, l ,r BBBUV, 

OBJET. — PUBLICATION D’UN RECUEIL DES INSCRIPTIONS DE LA GAULE ET DE 

LA FRANCE. 

Pirii, 1« «S bttU ISM. 

, • | 

A M. le Président de VInstitut historique. 

Monsieur, , 

. . 

L’épigraphie est une des sources les plus abondantes où l’on puisse re¬ 
cueillir d'utiles renseignements pour l'étude des antiquités d'un peuple. I! 
est arrivé souvent que des inscriptions sont venues révéler des faits impor J 
tanls, qui avaient échappé & l’attention des écrivains occupés des granded 
questions de l'histoire générale, ou éclairer d'un jour nouveau des faitd 
déjà connus. C’est aux inscriptions antiques que nous devons presque touf 
ce que nous savons sür l’organisation administrative de l’empire romaine 
Hiérarchie des grandes fonctions publiques ; circonscriptions administra-) 
tives ; privilèges dont jouissaient les différentes espèces de municipalités ? 
composition et attributions de leurs magistratures ; institutions religieuses ; 
état des personnes ; organisation et distribution, sur toute la surface de 
l’empire, des divers corps de troupes, légions, cohortes, ailes de cavalerie, 
chargés d’en défendre les frontières contre les attaques du dehors, ou de 
maintenir & l’intérieur l’ordre et la tranquillité publique ; grades et hiérar¬ 
chie des officiers ; construction des monuments ; exécution des voies ro¬ 
maines et des autres grands travaux d’utilité publique ; toutes ces questions, 
et beaucoup d’autres, qu'il serait trop long d’énumérer, trouvent dans les 
inscriptions antiques leur solution et ne la trouvent, pour ainsi dire, que 
là. Le Recueil des inscriptions romaines de la Gaule pourra donc dire con¬ 
sidéré comme le premier monument, et l’on peut ajouter comme un des 
monuments les plus précieux de l’histoire de notre pays, qui, pendant si 
longtemps, a fait partie de l’empire romain, et dans les institutions duquel 
on remarque encore tant de traces de la savante et forte administration de 
cet empire. Les inscriptions des premiers siècles chrétiens, qui nous ré¬ 
vèlent des faits d’un autre ordre, ne sont pas moins intéressantes pour 
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notre histoire nationale. ËUes nous apportent presque toutes des détails 
d'une incontestable valeur sur la perpétuité du. dogme, sur la liturgie sa¬ 
crée, sur la hiérarchie ecclésiastique- D’autres constatent la date de-la 
constniction ou de la dédicace, de ces temples magnifiques qui font la 
gloire de notre pays. Celles qui sont gravées sur les monuments, dans les 
églises, dans les cloîtres ou dans les anciens cimetières nous transmettent, 
sur les personnages les plus illustres des siècles passés, sur les généalogies 
des grandes familles, sur les artistes, des notions qu’on chercherait, vaine¬ 
ment ailleurs. Celles qui traitent des fondations pieuses; et des donations 
contiennent fréquemment des indications sur : les. anciennes juridictions, 
sur les divisions topographiques,, sur les mesures,, sur la valeur, de l'argent 
et des denrées. Les inscriptions morales, religieuses, poétiques, quelque¬ 
fois même facétieuses, qui se lisent sur les murs des maisons particulières 
ou des palais, sur les reliquaires, sur. les vases sacrés, sur les autels fixes 
ou portatifs, sur les stalles, sur les vitraux, sur les cloches, sur les meu¬ 
bles, sur les tapisseries, 6ur les chapiteaux des colonnes romanes, sur les 
socles des statues, au pourtour des bas-reliefs, sont précieuses à, consulter 
pour qui veut connaître les moeurs, les usages, les croyances, les .cérémo¬ 
nies, les habitudes, les traditions, les opinion? scientifiques des siècles qui 
nous ont précédés. Elles donnent l’explication des sujets mystérieux ou 
symboliques dont les peintres et les sculpteurs se plaisent à décorer nos 
édifices, sacrés et profanes. Enfin, ce sont les inscriptions qui viennent 
compléter les études faites dans les manuscrits anciens sur les origines.de- 
la langue et sur la paléographie. 

Aussi la publication d'un Recueil des inscriptions de la Gaule et de la- 
France a-t-il constamment préoccupé mes prédécesseurs, et plus d’une fois 
les comités historiques ont été appelés à délibérer sur les moyens d’en réa¬ 
liser le projet.^L’organisation actuelle du Comité de la langue, de l’his¬ 
toire et des arts de la France, en imprimant aux travaux une direction, 
unique, à permis d’arrêter un plan définitif pour cette entreprise, qui, exige 
le concours des trois sections dont le Comité se compose aujourd’hui. 

Les inscriptions de la Gaule et de la France sont divisées en trois séries. 
La première comprend toutes les inscriptions antiques jusqu’au cinquième 
siècle. La seconde commence avec l’établissement de la monarchie des 
Francs pour s’arrêter un peu après le premier quart du xiv* siècle, à l’an¬ 
née 1328, date de l’avénement de Philippe de Valois au trône. La troi¬ 
sième s’étend jusqu’à l’année 1789, cette limite extrême de l'histoire de 
l'ancienne monarchie française. Celte dernière série atteindrait des pro¬ 
portions exagérées, si elle devait comprendre indifféremment, toutes les 
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inscriptions qui s’y rattachent. Mais, à partir des premières années du 
xm* siècle, le choix des monumcnts'épigraphiques deviendra d’autant plus 
sévère qu’on se rapprochera davantage de notre époque. 

Depuis plus d’une année, j’ai confié à M. Léon Renier le soin de ras¬ 
sembler, de coordonner et de commenter les inscriptions appartenant à la 
première série. Afin d’accélérer autant què possible la publication du Re¬ 
cueil complet, je viens de charger un autre membre de la section d’archéo¬ 
logie, M. le baron de Guilhermy, d’entreprendre immédiatement le même 
travail à l’égard des monuments de la seconde série. On s’occupe en même 
temps de classer provisoirement les inscriptions qui pourraient faire partie 
de la troisième. C’est en vue du prompt accomplissement de cette tâche 
laborieuse que je réclame, Monsieur, votre concours personnel, et que je 
vous prie d’employer tous les moyens qui seraient & votre disposition pour 
donner la plus grande publicité à la présente circulaire. Le travail qu’exi¬ 
gerait la recherche, ou même la rectification sur place, de toutes les in¬ 
scriptions que la France possède encore aujourd’hui serait évidemment au- 
dessus des forces de deux personnes. J’ai donc compté sur la coopération 
de tous ceux qui s'intéressent aux progrès de l’archéologie nationale. 

Les inscriptions de chacune des sections du Recueil seront publiées par 
ordre topographique, c’est-à-dire par province. Auprès du texte de chaque 
monument, on aura soin de faire figurer le nom du correspondant ou do 
toute autre personne qui l’aura relevé et communiqué. S’il est adressé des 
notes explicatives, et qu’elles soient jugées utiles à consigner dans le Re¬ 
cueil, on en fera connaître l’auteur. 

Dans les inscriptions, la forme des lettres est un de3 objets les plus 
dignes d’étude ; l’Administration fera graver quelques monuments, choi¬ 
sis parmi les plus, remarquables et les plus caractéristiques. On pourra 
composer des alphabets tirés des inscriptions à date certaine, qui permet¬ 
tront de suivre les changements successifs survenus dans la configuration 
des lettres et de déterminer la date ou l’origine de chaque caractère distinct. 

Une dernière partie pourra être réservée aux inscriptions qui seraient 
signalées en Italie, en Belgique, en Angleterre ou dans d'autres pays 
étrangers, comme offrant un intérêt direct pour notre histoire. 

Les volumes se publieront à mesure qu’on aura reçu dés matériaux 
suffisants pour les composer. On commencera l’impression sans se préoc¬ 
cuper dn degré d’avancement des autres parties de la collection. 

Pour atteindre le but que je me suis fixé, je vous adresserai, Monsieur, 
les recommandations suivantes, qui ont été mûrement discutées dans le 
sein du Comité : ’ ' 
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1° Recueillir toutes les inscriptions connues, en quelque langue qu’elles 
soient exprimées, en grec, en latin, en hébreu, en français, ou quelqu'un 
de nos idiomes provinciaux. 

2° Adresser, toutes les fois qu’il sera possible, un estampage ou une 
épreuve photographique de l'inscription, y joindre une transcription, pour 
qu’on y puisse recourir au besoin. 

3* Dans le cas où les moyens qui viennent d’étre indiqués comme les 
meilleurs ne pourraient être employés, faire un fac-similé de l'inscription, 
en reproduisant la forme des lettres et tous les détails de l’original. 

4» À défaut d’estampage ou de dessin, transcrire le texte ligne pour 
ligne, distinguer les majuscules, figurer les abréviations, sans compléter 
les mots ni les syllabes ; figurer les styles et les monogrammes, ainsi que 
les signes de ponctuation ou d’accentuation; ne rien omettre, ne rien sup¬ 
pléer ; reproduire en un mot ce que présente le monument, sauf à en don¬ 
ner des expheations en note. 

5° Employer pour les transcriptions autant de feuilles distinctes qu’il y 
aura de monuments, afin que le classement et le numérotage puissent 
s’effectuer immédiatement. 

6" Indiquer soigneusement la matière sur laquelle l'inscription est tra¬ 
cée; les dimensions en mètres et subdivisions ; la grandeur relative des 
lettres, et tous les autres détails qui peuvent offrir quelque intérêt archéo¬ 
logique. 

7» Faire connaître les figures, symboles ou ornements qui se rapporte¬ 
raient au texte et pourraient en faciliter l’intelligence. 

8° Trannnettre les détails les plus circonstanciés sur le lieu où se trouve 
l’inscription ; sur la province et le diocèse dans lesquels ce lieu était au¬ 
trefois compris ; sur le département et le diocèse dont il fait aujourd’hui 
partie. Si l’inscription a été déplacée pour être recueillie dans un musée 
ou ailleurs, en mentionner l’origine et les époques des déplacements suc¬ 
cessifs qu’elle aura subis. Dans le cas où l’emplacement primitif serait in¬ 
connu, le constater expressément. 

9» Rechercher si l’inscription a été publiée ou relevée antérieurement; 
s’il existe d’anciens recueils, imprimés ou manuscrits, au moyen desquels 
on pourrait compléter les inscriptions qui sont'aujourd’hui frustes ou mu¬ 
tilées. Dire si ces recueils contiendraient quelques détails utiles à recueillir 
pour annoter les inscriptions conservées. 

10» Faire suivre le texte des renseignements qu’on aura pu découvrir 
sur les personnages, sur les édifices, sur les localités dénommés dans les 
inscriptions. 
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Ces rapides indications, que je laisse & votre expérience le soin de com¬ 
pléter, vous faciliteront, je l’espère, l’utile mission qui vous est confiée. 
Vous m’avez habitué depuis longtemps & compter sans réserve sur votre 
concours toutes les fois que j’avais à te réclamer dans l’intérêt des études 
historiques. J’ai la confiance que cette fois encore vous répondrez avec 
empressement à l’appel que je vous adresse au nom du Comité tout entier, 
pour le succès d’une publication qui doit répandre un jour nouveau sur 
les parties les moins connues des annales de notre pays. 

Recevez, Monsieur, l’assurance de ma considération très-distinguée. 

Le Ministre de VInstruction publique et des Cultes, H. Fortobl. 

Pour copie conforme : 

Le chef du cabinet et du secrétariat , Jourdain. 

CHRONIQUE. 

— Notre collègue, M. Choussy, très-dévoué à l’Institut historique, nous 
adresse une brochure imprimée à Clermont et intitulée : Essai sur Vinvrai¬ 
semblance du règne commun et simultané de Louis EU et Carloman pendant 
Vannée 879. Cette indivision de la France est-elle ou non réelle? Telle 
est la question posée et résolue négativement par l’auteur. C’est attaquer le 
P. Daniel, Sismondi, Henri Martin et bien d’autres qui ont cru à l’indivi¬ 
sion. Les éléments d’instruction ne manquent pas, soit pour, soit contre. 
Mais en pesant leur valeur, leur authenticité, on doit juger négativement, 
dit M. Choussy. Ainsi il rejette les allégations en faveur du double règne 
tirées des Annales de Saint-Bertin, de celles de Saint-Vast, de la chronique 
de Fleury, de l’histoire des Rois francs. Il invoque, au contraire, en laveur 
du règne distinct, quoique corrélatif, d’abord onze chroniques presque 
contemporaines écrites dans les provinces du Nord, puis quinze autres 
chroniques postérieures, dont il serait trop long d’énumérer ici les litres. 
Enfin, il cite à l’appui de son opinion, les termes explicites des chroni¬ 
ques de saint Médard de Soissons, de Sigebert, moine de Gerabloux, de 
saint Berlin de Lithieu, de saint Riquier, du cartulaire de saint Berlin, de 
la chronique d’Herman le Raccourci, moine d’Eu, des annales de Metz et 
de Fuldes, de l’Histoire ecclésiastique de Reims, de la chronique d’AJbé- 
ric, moine des Trois-Fontaines. 

Il est difficile de ne pas se laisser aller à partager l’opinion de 
M. Choussy, corroborée de tant de citations puissantes. Toutefois, avant 
de s’incliner, il serait à souhaiter que les princes de la science historique, 
que les Guizot, les Augustin Thierry prononçassent le jugement en 
dernier ressort. Foulon. 
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ERRATUM. 

Investigateur, livraison 256. — Mars US6, face 79. 

Ligne S, sn lieu de 214 kilomètres de grandes routes, lises ; 214 grandes routes, ou plus de 
35,000 kilomètres de grandes routes. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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SOUVENIRS HISTORIQUES 
sur l’avocat-général jean desmarets (1310-1383). 

J’ai voulu étudier la vie d’un homme qui fut surtout célèbre par sa 
mort. De cette mort nos annales ont gardé et transmis le souvenir aux 
générations qui se sont succédé. 

Pourquoi cela? 

Parce que le supplice de Jean Desmarets fut immérité et que la con¬ 
damnation d’un juste est une tache ineffaçable pour un règne et pour 
une époque. 

Au milieu des désastres de toute nature qui signalèrent le règne du 
malheureux et insensé Charles VI, le martyre de Jean Desmarets se détache 
comme une véritable calamité publique, et son échafaud, resté debout, in¬ 
sulte encore à la mémoire de ses bourreaux. 

Nous retracerons en peu de mots le dénouement de ce triste épisode em¬ 
prunté à la sanglante tragédie qui s’appela la sédition des Maillotins. 
Mais nous rechercherons d’abord, au milieu des ténèbres de l’histoire, 
alors si confuse, les éléments épars qui permettent de reconstruire l’exis¬ 
tence d’un des plus grands magistrats et des plus grands citoyens du 
xiv* siècle. 

Jean Desmarets ou Jean des Mares, appelé par quelques auteurs (suivant 
l’usage des temps de latiniser les noms) Joannes de Marisiis, naquit en 
1310. 

Quelles furent son origine, sa famille, sa jeunesse? 

Ce sont autant de questions sur lesquelles nous avons vainement cherché 
quelques lumières et que pourtant nous n’abandonnons pas encore sans 
esprit de retour. 

A défaut de renseignements précis sur l’individualité d’un personnage 
qui attire nos regards, nous aimons à procéder par voie d’inductions, fus¬ 
sent-elles un peu hasardées, en interrogeant le milieu dans lequel se sont 
agitées les diverses phases de son existence. 

Ainsi, Jean Desmarets naissait à une époque digne de fixer l’attention. 

TOHK. VI. 3 r SÊIUK. — 2;>9» LIVRAISON. — JUIN 1SÎ>G. <1 
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Sa vie devait être traversée par de grands événements, de nature à pro¬ 
voquer les méditations d’un esprit profond et élevé. 

Quand Desmarets vint au monde, Philippe IV régnait sur la France ; & 
la suite de ce prince, ses trois fils se succédèrent et ne firent en quelque 
sorte que passer sur le trône où vint les surprendre une mort avant l’âge... 
C’était l’heure de l’extinction d’une race qui sonnait, heure toujours so¬ 
lennelle dans l’histoire, et Desmarets n’avait que 18 ans, lorsque le règne 
de Philippe VI inaugurait une branche nouvelle. 

Une période de 22 années s’écoule, pendant laquelle Desmarets amasse 
incessamment des provisions de savoir et se mêle activement, comme 
avocat, à la pratique des affaires. 

Nous touchons à l’année 1350. 

Philippe VI meurt et Jean II lui succède. 

Jean Desmarets compte alors 40 ans; la maturité de l’âge est venue ; il 
est en pleine possession de lui-même ; il est, à cette époque, un avocat 
de grand renom. Tous ses contemporains lui reconnaissent une haute pru¬ 
d’homie. Juveual des Ursins l’appelle : un notable clerc et de grande pru¬ 
dence; Nicole Gilles : un grand et sage homme et fort authorisé; Papire 
Masson : udvocatus magnœ authoritatis, et enfin Robert Gaguin : doctrinà et 
facundiâ spectalus. Ce concert unanime d’éloges ne saurait être suspect : 
pour faire dire de soi autant de bien par ses contemporains, il faut en mé¬ 
riter beaucoup. 

Au surplus, les événements publics vont nous apprendre quelle situa¬ 
tion Jean Desmarets s’était faite par son savoir et par son éloquence. 

Dès cette époque, le barreau était à la tête de cette bourgeoisie , de ce 
tiers-état, pouvoir naissant et alors innommé, dont l’importance commen¬ 
çait à poindre et qui devait dans la suite prendre d’énormes développe¬ 
ments. Un avocat au parlement de Paris, classé dans les premiers rangs de 
sou ordre, ressemblait un peu au patron de l’antiquité pour qui la recon¬ 
naissance des clients survivait longtemps aux services rendus à la barre. 
Non-seulement son nom était dans toutes les bouches, mais son influence, 
grandie encore par la rareté des hommes de mérite, débordait du do¬ 
maine des intérêts privés et s’appliquait nécessairement aux choses publi¬ 
ques. 

Tel fut le lot de Jean Desmarets, alors qu’il n’était encore que simple 
citoyen et longtemps avant que le souverain songeât à l’appeler à lui et à 
utiliser son mérite. 

Nous ne voulons rappeler de l’histoire que ce qui touche intimement à 
uotre sujet : mais on ne comprend guère un portrait sans un cadre ayant 
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de justes proportions : qu’on nous pardonne donc si nous encadrons, trop 
minutieusement peut-être, la physionomie de notre héros. 

Après quelques années de règne, Jean II, ce roi malheureux et chevale¬ 
resque, devient le prisonnier des Anglais. 

Dès lors, les infortunes publiques commencent ; avec les temps difficiles 
(notre génération, comme celle de nos pères, en a fait l’expérience) appa¬ 
raît nécessairement, mais à leurs risques et périls, l’intervention des 
grands citoyens. 

Regardons se mouvoir Jean Desmarets au milieu ou plutôt au-dessus des 
intrigues qui se préparent et qui vont bientôt éclater. 

Dans cette première partie de sa vie, nous le trouverons ce qu’il fut 
jusqu’à sa mort et surtout dans sa mort, un homme de bien, ennemi cou¬ 
rageux des méchants et méprisant les effets de leur haine ou de leur ven¬ 
geance. 

Tous les gens honnêtes se serraient autour du dauphin : celui-ci luttait 
avec peine contre les indignes manœuvres de Marcel, le prévôt des mar¬ 
chands, ambitieux subalterne, travaillant pour le compte du roi de Na¬ 
varre Charles, si bien surnommé le Mauvais , et qui avait rêvé de placer la 
couronne de France sur sa tête, en se débarrassant du dauphin son beau- 
frère. La complicité de Marcel pouvait faire réussir ce projet; la hache de 
Maillard tua le projet avec le complice. Mais, longtemps encore après la 
mort de Marcel, les sourdes révoltes contre l’autorité légitime du dauphin 
continuèrent; dans ses conseils pénétraient les influences secrètes et les 
affidés du roi de Navarre; et enfin celui-ci eut la hardiesse de solliciter du 
dauphin-régent, en 1359, la permission de rentrer dans Paris, lui et ses 
acolytes. 

A la tête de ces derniers figurait le trop fameux évêque de Laon, Robert 
Lecoq, qui avait été le confident et le complice de tous les crimes de l’in • 
fàme Marcel. 

Le régent, peu sûr de son entourage, ayant de justes sujets de se défier 
de la fidélité des grands, comprit que Sun autorité pouvait puiser de la 
force et se retremper, pour ainsi dire, s’il la mettait en communication 
directe avec le peuple, dans son expression vraie et sincère. Il convoqua 
donc les principaux bourgeois de Paris dans la chambre du parlement. 
Après la lecture du traité qu’il venait de conclure avec le Navarrois, il dé¬ 
clara que celui-ci demandait la permission de revenir à Paris, ajoutant 
qu’il ne la lui accorderait pas contre le gré des habitants. 

Devant cet appel fait à l’opinion de la bourgeoisie parisienne, tous res¬ 
taient muets ; nul ne se souciait d’émettre un avis qui pouvait déplaire au 
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dauphin ou blesser son puissant rival. Jean Desmarets se chargea de ré¬ 
pondre pour l’assemblée. 

Il dit en substance : « Que les Parisiens n’avaient que des grâces à 
rendre au régent pour la paix qu’il leur avait procurée ; qu’ils ne s’oppo¬ 
saient point au retour du roi de Navarre, pourvu qu'il n'amenât point avec 
lui certains traîtres qu’il nomma tout haut. » L’évêque de Laon était en 
tête de c?s perfides désignés par l’orateur du peuple. Le prince répondit : 
« Que les souhaits de l’assemblée étaient conformes à ses intentions ; que 
le roi de Navarre l’avait inutilement prié de pardonner à ces coupables, in¬ 
dignes de grâce. » 

Néanmoins, la courageuse sortie de Desmarets, qui peut donner une 
idée de la trempe de son caractère, et qui l’exposait à d’implacables ini¬ 
mitiés, n’eut d’autre effet que l’ordre donné à l’évêque de Laon de se reti¬ 
rer dans son diocèse. 

Un an plus tard, en 1360, l’importance de Jean Desmarets devait 
grandir encore. 

Il s’agissait alors du fameux traité de Bretigny. Sans doute, ce traité, 
dans plusieurs de ses résultats, devait être funeste à la France ; mais il ne 
faut pas oublier que la France était alors à l’agonie, suivant l’énergique 
expression de Mézeray ; que le roi d’Angleterre, Edouard III, maître de tout 
le pays qui entoure Paris, faisait subir depuis plus d’une année à la popu¬ 
lation humiliée tous les maux et toutes les horreurs de la guerre, et qu’au 
■moment où le vainqueur offrait la paix, c’eût été un crime envers le pays, 
de la part des conseillers du régent, que de ne pas en accepter le bienfait 
avec un certain empressement. 

Ainsi le pensa Jean Desmarets, qui eut l’insigne honneur d'être un des 
plénipotentiaires chargés de traiter avec ceux que désigna le monarque 
anglais. 

Certes, si la vie de Desmarets a pu paraître obscure pendant de longues 
années, s’il a préparé ses forces, comme jurisconsulte et comme homme 
d’Etat, dans le silence et le recueillement du travail, voilà cette vie en- 
.tourée tout à coup d’un éclat qu’il n’a point cherché et qui n’en sera que 
plus durable. 

Dans le petit bourg de Bretigny, situé à une lieue de Chartres, se réuni¬ 
rent, les derniers jours d’avril 1360, les commissaires anglais, à la tète 
desquels marchait le duc de Lancastre, et les commissaires français, au 
nombre de treize, appartenant à la noblesse, à la magistrature ou à la 
haute bourgeoisie. Nous y voyons figurer Jean Desmarets, simple avocat 
au parlement, à côté du premier président Simon de Bussy et de l’avocat- 
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général Guillaume de Dormans, dont, un jour, lui-même occupera le siège. 

Les négociations ne durèrent pas plus d’une semaine. Le traité fut signé 
le 8 mai. Il est composé de quarante articles, sous quatre titres princi¬ 
paux : les concessions faites à l’Angleterre, les restitutions réciproques, 
les renonciations respectives, et enfin la rançon du roi Jean, fixée à trois 
millions d'écus. 

Le lendemain même de la conclusion et de la signature de ce traité, six 
chevaliers anglais, députés par Edouard et le prince de Galles, vinrent à 
Paris, pour entendre de la propre bouche du dauphin régent la confirma¬ 
tion des conventions arrêtées entre les plénipotentiaires. 

Le dauphin manda le prévôt des marchands et les principaux bourgeois 
de Paris, Jean Desinarets à leur tête. Ce fut lui qu’il chargea de donner une 
lecture solennelle des articles du traité, en présence du prince et des che¬ 
valiers anglais et des bourgeois assemblés. Cet honneur revenait de droit 
à Desmarets pour la part qu’il avait prise à des négociations si vivement 
menées, et à la solution desquelles son expérience pratique des grandes 
affaires avait puissamment concouru. 

Après la lecture du traité, Guillaume de Melun, archevêque de Sens, 
célébra la messe dans l’hôtel de Sens, où le régent était logé. Pendant la 
célébration, le prince sortit de son oratoire, s’avança vers l’autel, et posant 
une de ses mains sur le Missel, tandis qu’il approchait l’autre du Saint- 
Sacrement, sans toute fois y toucher, il prononça tout haut, devant les che¬ 
valiers anglais, le serment prescrit d’observer inviolablement toutes les 
conditions du traité. Aussitôt que le serment fut fait, un huissier d’armes 
ouvrit une des fenêtres de l’appartement du duc, et annonça au peuple 
assemblé dans la cour de l’hôtel que la paix était faite. Nous savons avec 
quels élans de joie de telles annonces sont accueillies; celle-ci fut le si¬ 
gnal immédiat de réjouissances publiques. 

Le roi Jean, rentré en France, s’occupa de pourvoir à l’établissement de 
ses fils. Quelques années plus tard, sur le refus de Tun d’eux, le duc 
d’Anjou, de retourner entre les mains des Anglais en qualité d’otage, 
Jean, qui professait que la bonne foi doit se retrouver toujours dans le 
cœur des rois, fut-elle bannie du reste de la terre, n’hésita pas à se rendre 
à Londres pour y reprendre une captivité volontaire, à laquelle sa nrrt 
mit bientôt un terme. 

Le dauphin, devenu roi sous le nom de Charles V, gouverna avec ce te 
constante fermeté de vue, qui lui valut le surnom de Sage , ratifié par la 
postérité ! Les malheurs de sa jeunesse avaient mûri son expérience ; il je 
connaissait en hommes, et se montra, en montant sur le trône, un bon ap- 


Digitized by CjOOQle 



prédateur du mérite. 11 appela Jean Desraarets aux fonctions d’avocat- 
général au parlement de Paris. Avec l’importance politique qu’avait alors 
ce grand corps judiciaire, c’était une situation éminente, et qui par là 
même avait ses dangers dans les temps difficiles. Desmarets ne l’i¬ 
gnorait pas. U avait pu voir, quelques années auparavant, en 1358, un 
autre avocat-général, Pierre d’Arcy, massacré dans la cour du palais par 
des séditieux qui méconnurent sa voix et son autorité. Mais de tels exem¬ 
ples, loin de détourner Desmarets de ces périlleuses fonctions, lui en fai¬ 
saient sentir tout le prix. 

Toutefois, pendant les seize ans de règne de Charles V, la vie de Jean 
Desmarets fut aussi paisible que glorieuse, et remplie par ses occupations 
de magistrat et de jurisconsulte. Un homme, versé comme lui dans la 
plus profonde connaissance du droit civil et du droit coutumier, était d’une 
incontestable utilité dans les conseils du sage prince qui porta ses regards 
sur tous les détails de l’administration du pays, et notamment de la 
justice. 

Desmarets prépara par ses travaux la publication du Grand Coutumier 
de France, qui eut lieu sous le règne suivant. C’était une œuvre dont les 
proportions effraieraient aujourd’hui, que de colliger et de formuler en 
axiomes de droit, clairs et précis, les usages et coutumes ayant force légale; 
et il fallait un choix judicieux et sûr, appuyé sur une vraie science, pour 
distinguer le bon grain de l’ivraie, et ne donner place dans un tel recueil 
qu’aux règles coutumières ayant une notoriété reconnue et incontestable. 
Le savoir de Desmarets ne recula pas devant ce travail. Il rassembla et 
codifia, pour ainsi dire, tous les préceptes consacrés par la jurisprudence, 
et il composa ainsi le fameux recueil appelé : Décisions de Messire Jean 
des Marets , dans lesquelles sont transcripts les usages et cousiumes gardées 
en la cour du Chastelet, et certaines sentences données en plusieurs cas no¬ 
tables. 

Ces décisions, au nombre de quatre cent vingt-deux, résument ad¬ 
mirablement l’état de la science du droit à cette époque, et elles en offrent 
comme le suc et la moelle. Ce sont autant d’articles, en manière d’apoph- 
thegmes, édictant un principe ou une règle obligatoire sous la forme la 
plus concise et la plus pittoresque. Aussi, Brodeau, qui reproduit ces déci¬ 
sions à la suite de son commentaire sur la coutume de Paris, se félicite 
de leur avoir conservé la naïveté du langage, même de Vorthographe et 
façon décrire du temps, qui fera respecter (dit-il) les rides de Vanti¬ 
quité. 

En voici quelques échantillons, pris au hasard, parmi ceux qui sont 
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venus jusqu’à nous et qui ont passé, quelques-uns du moins, dans la 
langue de notre droit actuel. 

21. Le mort saisit le vif. 

35. De coutume, la femme est en la puissance de son mari. 

280. Vice rédhibitoire est vice non apparent par dehors. 

378. Mort n’a point de porteur de lettres — (énergique expression de 
ce principe : que la procuration finit par la mort.) 

Enfin, 411. « Li advocats doivent acquérir et garder l’amour du juge. » 
Formule touchante de la vieille alliance entre la magistrature et le bar¬ 
reau, qui n’a jamais éprouvé de sérieuses atteintes. 

En 1380, Charles y meurt. Avec un nouveau règne, recommencent de 
nouveaux troubles, et nous allons retrouver Jean Desmarets dans toute sa 
force et dans le plus beau développement de son courage civique. 

Les princes, frères du roi Charles V, retenus jusque-là par le respect 
que leur inspirait la sagesse du monarque, laissèrent, à sa mort, éclater 
l’ambition dont ils étaient dévorés. Les ducs d’Anjou, de Berri et de 
Bourgogne, en présence d’un roi mineur, semblaient regarder la France 
comme une proie abandonnée à leur rapacité. Ils armaient et s'apprêtaient 
à déchirer encore le pays. Desmarets conjura ce nouvel orage. 

Une assemblée du parlement eut lieu pour régler la forme du gouver¬ 
nement. Le chancelier d’Orgemont prit d’abord la parole, pour demander 
l’exécution des volontés du dernier roi. Elles assuraient, comme ou sait, 
la régence du royaume au duc d’Anjou, qui était l’alné des trois oncles 
paternels du jeune roi ; mais ses deux frères et le duc de Bourbon, oncle 
maternel, prétendaient lui disputer la garde de la personne du roi, et 
voulaient une grande part dans le conseil de régence. Desmarets voyait 
dans ces prétentions le germe de la guerre civile ; il les combattit ; il re¬ 
vendiqua avec fermeté la régence au profit du duc d’Anjou, comme pre¬ 
mier prince du sang, par respect pour les volontés du feu roi aussi bien 
que par respect pour la constitution du royaume. Sa harangue était celle 
d’un bon et loyal magistrat, véritable organe des lois, exclusivement in¬ 
spiré par le bien public ; mais elle blessait les espérances des ducs de 
Berri et de Bourgogne qui ne purent la lui pardonner. 

Cependant, on allait se séparer sans rien conclure : les esprits s’aigris¬ 
saient de plus en plus, et déjà les troupes s’ébranlaient. Desmarets fait un 
dernier appel à la conciliation ; il emploie tous les ressorts de son génie 
pour procurer la tranquillité publique et la concorde entre les princes. 
Forcés de céder à l’ascendant de l’éloquence et de la raison, les quatre 
ducs consentent à remettre la décision de leurs différends au jugement de 
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quatre arbitres, dont les noms ne sont pas venus jusqu’à nous, mais parmi 
lesquels figura sans doute l’homme d’État éminent qui avait proposé et 
fait agréer l’arbitrage. Service énorme que rendit alors Desmarets à sa pa¬ 
trie! En effet, dit une vieille chronique, la nécessité du temps ne permit 
pas que l’affaire fût agitée dans les règles; la plus grande justice était de 
prévenir le mal en toute diligence. 

Les médiateurs rendirent leur sentence, que les princes acceptèrent, et 
dont le résultat final était de couper court aux discordes-, en émancipant le 
jeune roi. 

Cette sentence fut solennellement homologuée dans un lit de justice du 
parlement tenu le 2 octobre 1380. — Dans cette séance mémorable, Mes- 
sire Jean Desmarets porta la parole et dit : « Que combien que le roi fût 
» mineur d’ans, par la coutume de France, et ne fût que de l’âge de 
» 12 ans, néanmoins, pour le bien de la chose publique, et pour le bon 
» gouvernement du royaume, et pour nourrir bonne paix et union entre 
» le roi notre Sire et ses oncles, ledit M. le régent a consenti que le roi 
» soit sacré et couronné à Reims, en la manière accoutumée, qu’il ait le 
» gouvernement et l’administration du royaume, et que ledit royaume 
» soit gouverné en son nom et par le conseil et avis de sesdits onclps, 
» en tant que chacun touche, et à cette fin ledit M. le régent l’a âgé et 
» pour tel réputé. » 

Une année plus tard, en 1381, éclata l’horrible révolte des Maillotins. 
On sait que la cause ou le prétexte de cette formidable sédition fut la levée 
des subsides sur les denrées. Le peuple furieux avait enfoncé les portes 
de l’Hôtel-de-Ville, et enlevé les maillets de plomb qu’on y conservait et 
qui avaient été fabriqués pour se défendre contre les Anglais, lorsqu’ils 
menaçaient Paris. Les égarements et les violences de la multitude sont 
les mûmes à toutes les époques : n’insistons pas sur ce tableau si éloigné 
de nous, quand nous pourrions, hélas ! le retrouver en cherchant dans de 
moins lointains souvenirs. Les citoyens sensés qui prévoyaient les suites 
de la sédition, les châtiments qu’elle attirerait sur les coupables, au jour 
du rétablissement de l'autorité, faisaient tous leurs efforts pour ramener 
le calme, mais personne, disent tous les historiens, ne s’y employa plus 
efficacement que l’avocat général Desmarets. Dès le commencement de 
l’émeute, l’évêque de Paris, les magistrats et les fonctionnaires s’étaient 
retirés, ne se croyant pas en sûreté dans une ville menacée d’un boulever¬ 
sement général. Desmarets resta seul à son poste, et sa présence calma 
bien des fureurs, si elle ne put entièrement en arrêter le cours. On respec¬ 
tait sa parole et son caractère... Les masses, si mobiles, si faciles à entrât- 
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ner vers le bien et aussi vers le mal, résistent peu au double ascendant de 
l’éloquence et de la vertu. 

La présence à Paris de Desmarets pendant ces jours néfastes, présence 
que la haine incrimina plus tard, fut donc un bien au milieu du malheur 
commun ; elle fut, en outre, un acte de courage et de devoir, car c’en est 
un pour l’homme public d’attendre les événements à son poste, de ne ja¬ 
mais le déserter et de ne point commettre au hasard le salut de la patrie. 

Le roi était alors à Rouen, où il avait dû se rendre pour châtier d'autres 
rebelles. A la nouvelle de l’émeute qui ensanglante la capitale, la cour 
en reprend le chemin, précédée par une force imposante. L’évèque de 
Paris et l’Université en corps allèrent au-devant du roi et lui portèrent 
l’humble supplication des Parisiens, frappés de crainte ou revenus à la 
raison. Le roi fit grâce, en n’eiceptant que ceux qui avaient fomenté la 
révolte et forcé les prisons. Cette grâce fut publiée dans Paris le jour 
même. Jean Desmarets voulut en donner lui-même la nouvelle à ses con¬ 
citoyens. Il commençait alors à porter péniblement le poids de l'âge et 
des infirmités : plus que septuagénaire, il dut se faire mener en litière 
sur les points principaux où il voulait s’adresser au peuple. Pour cette fois, 
la voix amie du magistrat, si respectée d’ordinaire et qui ne prononçait 
alors que des paroles de pardon, resta sans effet sur une populace égarée 
et qui ne voulait aucune exception à l’amnistie, même à l’égard des plus 
coupables. Quand Desmarets parla de la clémence du souverain, il trouva 
la multitude insensible, gardant un morne silence, n’offrant qu'une atti¬ 
tude menaçante, prélude de nouvelles violences. 

Devant cet échec, l’énergie de Desmarets ne se laissa pas décourager. 
Les troubles se continuèrent jusqu’en 1382. La situation de Paris et des 
environs était affreuse : au dedans, la bourgeoisie tremblait devant la 
populace : au dehors, les propriétés étaient dévastées par les gens de 
guerre que la cour entretenait autour de Paris, le conseil de régence 
n’ayant pas voulu laisser rentrer le roi dans une ville mutinée. Cependant, 
les négociations se poursuivaient, et Jean Desmarets continuait son rôle de 
médiateur. Certes, il le faisait en bonne compagnie, car le dernier accom¬ 
modement qui ouvrit au roi les portes de Paris, moyennant une amnistie 
générale d’une part, et, d’autre part, un présent de 100,000 fr. fait par 
la ville au souverain, fut conclu par les soins combinés de l’évêque de 
Paris, l’abbé de Saint-Denis, Pierre de Villiers, Arnaud de Corbie et Jean 
Desmarets. 

L’expédition de Flandre succéda à ces événements, et apporta quelque 
diversion dans les esprits. Cependant le germe de la sédition n’avait été 
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que comprimé dans le peuple de Paris, mais il u’était pas étouffé. Ou con¬ 
tinuait & ne vouloir pas souffrir le rétablissement des impôts. 

La cour, revenue de Flandre, avec une armée victorieuse, voulut pren¬ 
dre sa revanche et châtier les Parisiens. Le roi rentra dans la capitale 
comme dans une place conquise; tous les habitants furent désarmés, et 
les troupes se partagèrent les différents quartiers de la ville. 

Paris était plongé dans l’attente et dans le silence, mais c’était alors le 
silence de la terreur. 

Tout à coup, on vit sortir des prisons douze notables bourgeois, destinés 
au dernier supplice. Ils étaient tous enchaînés sur la même charrette. Sur 
la planche la plus élevée de ce char funèbre, les regards de la foule con¬ 
sternée distinguaient un vieillard à la tête blanchie, à la figure vénérable 
et calme, et qui, d’une voix fortement accentuée, récitait, avec un su¬ 
blime à-propos, ces belles paroles du psalmiste qui inaugurent le saint 
sacrifice : Judica me, Deus, et discerne causam meam de genie non sancta ; 
ab homine iniquo et doloso erue me. Cet homme, c'était Jean Desmarets. 
0 justice humaine, justice des temps de troubles et d’émotions publiques, 
à quelles sources vas-tu donc t’inspirer? 

Desmarets était l’amour et l’honneur de ses concitoyens. Inébranlable 
dans sa fidélité au roi, il avait toujours condamné la révolte, et il n’avait 
cédé qu’aux désirs de la cour en se portant intermédiaire avec les person¬ 
nages les plus honorables. Et c’était lui que, sans jugement, on livrait à 
l’ignominie du supplice ! Tels étaient les effets de l’implacable haine des 
ducs de Berri et de Bourgogne. Le magistrat intègre portait la peine de 
son courage. 

Il eût pu sauver sa vie en demandant grâce ; il recula devant cet affront. 
« Maître Jean, lui disait-on, au lieu même de l’exécution : criez merci au 
» roi, afin qu’il vous pardonne.— J’ai servi, répondit-il, au roi Philippe son 
» grand aïeul, au roi Jean et au roi Charles son père, bien et loyaument : 
» ne oncques ces trois rois ne me sçureut que demander, et aussi ne ferait 
» cestui, s’il avoit âge et connoissance d’homme : à Dieu seul veuil crier 
» merci ! » 

Calme au milieu des pleurs de tous, Jean Desmarets reçut le coup mo> 
tel avec fermeté, mais sans ostentation, c’est-à-dire avec la fermeté chré¬ 
tienne qui avait caractérisé sa vie. 

Est-il besoin de dire que les historiens furent unanimes pour condamner 
cet abominable supplice? 

« On peut regarder la mort de Desmarets comme l’un des événements 
les plus honteux de cette époque, et peut-être un de ceux qui contribué- 


Digitized by 


Google 



— 171 — 


rent le plus aux calamités publiques. C’est par la violation des lois qu’on 
parvient à rendre une nation indocile. Homme public ou citoyen, le zèle 
de Desmarets ne s’était jamais ralenti. S’il fut la victime de l’injustice de 
son siècle, que du moins la postérité juge sans passion les événements 
éloignés et réhabilite sa mémoire. C’est la seule vengeance qui reste sur 
la terre à la vertu opprimée. » 

Les lignes qui précèdent, empruntées à l’historien Villaret, résument 
tous les jugements qui ont été portés sur cette lin tragique. 

« Vingt-quatre ans après la mort de Jean Desmarets, ses os furent inhu¬ 
més en l’église du Prieuré de Sainte-Catherine du Val des Escohers, où son 
effigie et celle de sa femme, relevées en bosse, se voyent encore à présent & 
la main gauche du chœur. » 

Brodeau écrivait cela en 1669. Depuis lors, église et sépulture, le vent 
des révolutions a tout détruit ; mais ce qui reste impérissable, c’est la mé¬ 
moire du grand magistrat, martyr du devoir et de la vertu. 

J. Barbier, membre de lu 2 e classe. 


LA. BATAILLE DE MONTMIRAIL, LE 11 FÉVRIER 1814. 

La bataille de Montmirail est un des faits d’armes les plus glorieux de 
la campagne de 1814; mais aucun écrivain ne l’a décrite sans y mêler 
quelques erreurs. Essayons d etre plus exact, nous avons étudié les locali¬ 
tés, écouté les récits de témoins oculaires. 

Napoléon n’avait eu d’abord qu’un peuple ou deux à combattre, il était 
sûr de vaincre ; mais, dans celte lutte suprême de 1814, il était seul contre 
l’Europe entière ; il retrouva daus ce pressant danger les inspirations qui 
assurèrent ses premiers succès en Italie. Napoléon regardait lui-même 
cette bataille de Montmirail comme une de celles qui lui faisaient le plus 
d’honneur ; il se plaisait à la rappeler pour exciter le courage de ses guer¬ 
riers. Dans sa proclamation de mars 1815, il s’écriait : «Reprenezces aigles 
que vous aviez à Montmirail. » Le 12 juin, en présence d’une nouvelle coa¬ 
lition, il leurdit : «Soldats, à Iéna, contre ces mêmes Prussiens siarrogants, 
vous étiez un contre trois et à Montmirail un contre six. » Rappelons un sou¬ 
venir assez récent, c’est un héros qui fait l’éloge d’un héros. Le maréchal 
de Saint-Arnault, dans son discours lors de l’inauguration de la statue du 
maréchal Ney, le 13 décembre 1853, s’exprimait ainsi: «Tant que durèrent 
» les jours de victoire, le maréchal Ney eut des rivaux, il cessa d’en avoir 
* au jour des désastres... 1814, 1815, souvenirs pleins de douleurs ql de 
» gloire ! Ney dispute aux masses ennemies le sol qu’il a conquis, et blessé 
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» deux fois à Lutzen, à Leipsik, il rentre en France pour présenter encore 
» sa poitrine au fer de l’étranger. Champ-Aubert, Montmirail le retrouvent 
» à côté de l’Empereur, défendant de village en village le sol de la patrie. » 

Rien n’est émouvant comme les derniers actes du plus grand drame des 
temps modernes, c’est une des scènes de ce drame que nous allons raconter. 

Le dimanche 6 février 1814, l’annonce de la prochaine arrivée de l’en¬ 
nemi se répand & Montmirail, on est dans la tristesse et la consternation. 
Le lundi, les premiers Russes paraissent sur les 9 heures du matin ; ils 
composent l’avant-garde et forment un corps de deux mille hommes. Le 
lendemain une troupe beaucoup plus nombreuse les remplace, c’est un 
corps d’armée commandé par Sacken, qui s’avance en sécurité et sans ob¬ 
stacle sur Paris. 

Le jeudi tout change de face ; un général français, Nansouty, chasse dans 
la nuit 1400 Cosaques laissés en observation à Montmirail, et établit son bi¬ 
vouac au-dessus du hameau de Montcoupeau, à l'entrée du faubourg de 
Montlean. 

Le vendredi, M. de Montesquiou, un des aides de camp de Napoléon, arrive 
à trois heures du matin au château de Montmirail, appartenant à la du¬ 
chesse de la Rochefaucould-Dudeauville, sa belle-sœur ; il annonce la venue 
de l’Empereur : tout présage une action sérieuse. 

Blocher, à la nouvelle de la marche rapide de Napoléon sur Montmirail, 
avait envoyé l’ordre à Sacken de revenir en toute hâte sur cette ville, où le 
général York devait également se porter en passant la Marne à Château- 
Thierry; quand le général russe arriva à Viels-Maisons, il vit qu’il était 
prévenu et qu’il ne pouvait appuyer son plan de défense sur Montmirail ; 
il chercha une position formidable et la trouva au village de Marchais. Il 
remplit les maisons de tirailleurs, il en place dans les jardins, derrière les 
haies, dans le cimetière, sur les combles de l’église, dans le clocher et 
surtout dans la ferme de la Cour d’Airin, située, comme un fort avancé, à 
80 mètres en avant du village. 

Sacken reçoit un puissant secours ; le général York, après avoir passé 
la Marne à Château-Thierry, vint faire sa jonction avec lui à Marchais ; on 
évalue leurs troupes réunies à environ 90,000 hommes, tandis que Napo¬ 
léon eut à peine 25,000 hommes en ligne sur la fin de la journée. Sacken 
a pour lui tous les avantages de la position et du nombre, ce qui ne servira 
qu’à faire briller de plus en plus le génie de Napoléon. 

Marchais se trouve sur un plateau fort spacieux, son versant sud est hé¬ 
rissé de haies, de garennes, de buissons; il est coupé par des chemins 
creux et par beaucoup de ravins ; il descend jusqu’à Pommesson, Cour- 
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mont et Villefontainc ; dans le vallon coule la rivière du Petit-Morin, au 
nord de Marchais la plaine s’étend jusqu’à Fontenelle. 

Les deux généraux y développent leurs troupes sur trois colonnes du 
midi au nord. La première colonne commence à la butte de Pommesson, 
traverse le village de Marchais et atteint le chemin de Fontenelle, ce qui 
comprend un espace d'environ cinq kilomètres; la seconde occupe la 
même longueur, passe par les lieux dits les Brosses, les hautes rues et la 
plaine de la Chaise ; la troisième se déroule depuis les bordures du bois de 
Courmont, le hameau de Courmont, la plaine du Haut-Chêne, celle de 
Coüelle jusqu’au hameau de la Presle, commune de Fontenelle. Sacken 
met en ligne quarante pièces de canon. 

Napoléon saisit d’un coup d’œil tout le système d’opération du général 
russe et forme en conséquence son plan d’attaque ; il voit qu’il a tous les 
désavantages du terrain, mais il saura en triompher. II range également 
son armée du midi au nord, seulement il ne peut lui donner la même pro¬ 
fondeur que les généraux alliés; sa première colonne touche Villefontaine, 
Coulgis, le Tremblay, Coulais et les Bois-clos ; laseconde est sur un terrain 
solide, sur la vieille route de Château-Thierry, et la troisième occupe laroute 
de Montmirail, jusqu’au hameau de Bailly ^t de Villemoyenne. Napoléon 
s'applique avec un soin extrême à dresser ses batteries. L'artillerie lui sera 
du plus grand secours pour débusquer l'ennemi de ses positions redou¬ 
tables ; il place une batterie de trois pièces dans le lieu dit les Saute-à-Pied, 
au bois du Chemin, entre la vieille route de Château-Thierry et la route 
de Paris ; une batterie de trois pièces au coin du clos Parichaux, au nord 
du hameau du Tremblay, pour tirer sur l'ennemi embusqué dans le nord 
de Marchais ; une batterie de trois pièces dans le clos Jeannette, au midi 
du bois de Tremblay, faisant feu sur l’ennemi retranché dans la ferme de 
la Cour d'Airin ; une batterie de deux pièces au midi du chemin de Coulgis 
à Marchais, tirant sur l’ennemi réfugié dans une maison détachée au sud 
de Marchais; une batterie de quatre pièces à la butte de Coulais sur la 
route de Paris, pour foudroyer les ennemis dans l’église et dans les rues 
creuses. 

Napoléon rencontre un nouvel obstacle ; la température s’est radoucie, le 
dégel rend la terre très-mouvante; on ne peut faire manœuvrer ni tirer 
les pièces sans qu’elles ne s’enfoncent dans la boue ; les sapeurs abattent 
des arbres et en font un plancher qui permet de les asseoir solidement. 

Trois maréchaux brûlent de se distinguer ; Ney, Mortier, Lefebvre. 

Ney, avec les divisions Ménier, Ricard et Decan, occupe la gauchie au 
hameau du Tremblay, échelonne ses bataillons jusqu’à la ferme de Villa- 
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fontaine et presque jusqu’au Petit-Morin : c’est là que se frapperont les plus 
grands coups. 

L'Empereur se place au centre près de la pierre limitative des départe¬ 
ments de l’Aisne et de la Marne, sur la route de Paris, non loin de la ferme 
de Lamotle, faisant face à la ferme des Grenaux, avec une colonne de la 
vieille garde en réserve le long de la route; cette colonne, composéede seize 
bataillons, est commandée par le général Friant. Nansouty, avec un corps 
formé des divisions Laferrière, Colbert et Desnouettes, tient la droite aux 
fermes de Plenois et la Presle, et coupe en avant du village de Bailly le che¬ 
min de communication de Montmirail à Château-Thierry. — Le général 
Cujol, à la tête des lanciers et des dragons, bouillonne d’ardeur à la droite 
de l'armée ; là encore un guerrier, qui sait avec une même habileté ma¬ 
nier la plume et l’épée, l’auteur de l’Histoire de la grande armée, Philippe 
de Ségur, commande un corps de deux mille hommes. L’armée française 
ne se compose d’abord que de treize mille hommes d’infanterie et de cinq 
mille cavaliers, ce n’est que dans le cours de l’action qu'elle se complétera 
par quelques corps qui viendront s’y joindre. 

L’armée russe est commaudée par Sacken ; sa droite, sous les ordres de 
Bornadesow, occupe Marchais" et s’étend au midi jusqu’au bois de Cour- 
mont ; son centre, que dirige Liéven, est au hameau de la Chaise et à la 
ferme des Grenaux. La gauche, que compose le corps d’York, se déploie 
à la ferme de la grange Achard, dans la direction de Fonlenelle. 

Entre ces deux armées s’élevait une croix que la main du temps a légè¬ 
rement inclinée : de grands faits d’armes s'accomplirent à ses pieds ; et plus 
d’un guerrier expirera en portant sur elle un dernier regard de repentir, 
d’espérance et d'amour. 

Napoléon commande, mille voix répètent l’ordre : aussitôt la fusillade 
commence ; les balles sifflent de toutes parts ; les canons grondent et lan¬ 
cent leurs foudres : la mort dévore sa proie. 

Les habitants de Marchais, le matin encore, ignoraient que leur village 
était choisi pour le point central d’un effroyable combat ; ils étaient dans 
leurs maisons quand soudain le canon gronde autourd’eux et deux armées 
prêtes à s’entre-déchirer les enferment ; ils se sauvent à la h&te, éperdus et 
sans rien emporter. Les colonnes russes s’ouvrent pour laisser passer ces 
fugitifs, qui se réfugient au delà du Petit-Morin sur la lisière des bois d’où 
ils seront témoins de la ruine de leurs habitations. — Le temps était calme 
et magnifique, un ciel sans nuages permettait au soleil de darder ses rayons 
sur les armes, les casques, les cuirasses qui les reflétaient en lueurs homi¬ 
cides. Les populations circonvoisines de Mccringe, de Hieux, de Montenil, 
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de la Celle accouraient tremblantes sur les versants des collines au sud du 
Morin, en couvraient les crêtes et assistaient de là, comme sur les gradins 
d’un cirque, à cette lutte héroïque et suprême. Les habitants de Montmi- 
rail, qui comprennent ce qu’ils peuvent avoir à redouter en cas de revers de 
la fureur d’un ennemi vainqueur et irrité, montent, pleins d’anxiété, sur les 
parties les plus élevées de leurs demeures et tous veulent suivre des yeux 
les phases de ce drame terrible. La position des armées leur offre cela de 
singulier que les Russes, qui s’étaient avancés sur Meaux et avaient ensuite 
rétrogradé, pris à dos par une contre-marche, semblaient défendre la route 
de Paris, que les Français s’efforçaient d’ouvrir, comme si c’étaient eux qui 
marchassent à la conquête de la patrie déjà en partie perdue pour eux. 

Après une fusillade bien nourrie, le général Ricard précipite ses co¬ 
lonnes sur Marchais et sur la ferme de la Cour d’Airin, mais la canonnade 
redouble ; les coups de fusil partent de toutes parts, c’est une grêle de 
plomb et de fer à laquelle le courage le plus indomptable ne peut résister; 
le général Ricard, parvenu jusqu’à la croix, fut forcé de rétrograder, il 
ne lui serait pas resté un seul homme; il se retire en frémissant au Trem¬ 
blay. 

Napoléon comprend combien il est difficile d'emporter de front une 
position aussi formidable. Il a recours à un stratagème pour obliger les 
ennemis à dégarnir Marchais qui forme leur centre, il parait se porter sur 
la droite vers la ferme des Grenaux ; Nansouty harcèle la gauche russe 
par des charges incessantes; Sacken donne en partie dans le piège, dé¬ 
garnit son centre et dirige des forces sur son aile gauche. 

Napoléon prépare une seconde attaque contre Marchais et la Cour d’Ai- 
rin, il commande au général Friant de soutenir avec quatre bataillons de 
la vieille garde les divisions Ricard et Ménier, et d’emporter Marchais. 
C’est de là que dépend le succès de la journée. Les corps s’avancent réso- 
lùment ; mais des ennemis invisibles tirent de tous les bâtiments de la 
ferme; du haut de l’église, des maisons, des rues creuses, du fond des ra¬ 
vins, de derrière les haies et les arbres; c’est un feu infernal auquel on 
ne peut résister : les Français sont obligés de se replier une seconde fois. 

Napoléon fait redoubler la canonnade, l’église est criblée de boulets , 
mais en garantit ceux qu’elle renferme, elle en est ébranlée, le clocher 
s’incline. Le combat dure depuis quatre heures sans aucun succès. Napo¬ 
léon s’indigne, il veut s’emparer à tout prix de la ferme de la Cour d’Airin, 
qui est devenue un fort inexpugnable. Un trait de lumière l’éclaire, il va 
transformer en héros les soldats les plus inexpérimentés et se servir des 
instruments les plus faibles pour décider la victoire. 
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Le duc de Trevise, à la tète de la deuxième division de la vieille garde, 
commandée par le général Michel, arrive à trois heures ; il va se placer au 
centre, à la droite de la route. Là se trouve la division de la garde d’hon¬ 
neur commandée par le général Defrance : c’est un corps peu nombreux 
et nullement aguerri, puisqu’il n’a pas encore vu l’ennemi; il se compose, 
en grande partie, de jeunes et riches Parisiens. Napoléon les fait appeler. 
« Jeunes gens, leur dit-il, avec ce regard qui électrise, et cette voix qui 
» fait les héros, voilà l’ennemi; il prétend aller à Paris, je vous charge 
» de l’en empêcher. » Cette intrépide jeunesse, à qui il ne manque que 
l’expérience pour rivaliser avec l’élite de la cavalerie française, pensant 
fixer l’avenir par son courage, s’écrie enthousiasmée : « Il n’ira pas, il 
n’ira pas, vive l’Empereur, » et court remplir une si noble mission. 

Napoléon ordonne au général Defrance de cacher sa marche, de des¬ 
cendre silencieusement, par le chemin de la Justice deMontcoupeau, dans 
la profonde vallée du Petit-Morin, de longer le coteau jusqu’au delà de 
Courmont, de rencontrer alors et de surprendre les Russes en les attaquant 
à revers avec vigueur. 

Pendant la marche de la garde d’honneur, Napoléon redouble d’acti¬ 
vité, il ne se contente plus de faire continuer la canonnade avec furie, il 
fait dresser contre la ferme d’Àirin les mêmes armes foudroyantes que 
celles qu’on emploie contre une place forte, il y fait pleuvoir des bombes; 
tout à coup le feu éclate dans les granges, dans les écuries, dans les han¬ 
gars; une fumée épaisse s’étend en nuages noirs sur le coteau, couvre les 
deux armées, descend dans les vallons, obscurcit le ciel et dérobe la marche 
de la garde d’honneur. Quand Napoléon présume que cette garde est par¬ 
venue derrière les Russes, il ordonne une troisième attaque plus vigou¬ 
reuse que les deux premières. Les tambours battent la charge, les musi¬ 
ques font entendre leurs fanfares guerrières ; tout s’enflamme. 

Deux bataillons de chasseurs de la vieille garde sont conduits, l’un par 
le maréchal Lefèvre, l’autre par le grand maréchal du palais, Bertrand ; 
ils appuient fortement les divisions Ricard et Ménier. A la droite, le ma¬ 
réchal Ney et le duc de Trévise se mettent à la tête de la vieille garde, 
marchant la baïonnette croisée et abordant au pas de charge le centre des 
troupes russes et prussiennes. Toute la ligne s’ébranle et s’élance sur les 
ennemis, au milieu des balles et à travers les baies. Ney, l’intrépide Ney, 
marche le premier, et anime tout par sa présence. Les Français ne con¬ 
naissent plus de danger, ils pénètrent dans le chemin creux de Marchais, 
dans les maisons, dans le cimetière et même dans la ferme de la Cour 
d’Airin : les canons se taisent; la fusillade, d’abord plus cifroyahle, est 
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bientôt elle-même réduite au silence; affreux silence! On ne se sert plus 
que de la baïonnette : mêlée horrible, acharnée, indicible, véritable bou¬ 
cherie ! Les Russes, que soutient la présence du général Bornodosow, se 
défendent d’abord avec fermeté ; mais un général russe tombe mort, c’est 
le commencement de leur désastre. 

Dans ce moment, la jeune garde d’honneur, qui était remontée par un 
ravin profond entre Courmont et Pommesson, et qui avait opéré sa jonc¬ 
tion avec six cents dragons revenus d’Espagne, fond à l’improviste sur la 
garde impériale russe qui, tenue jusqu'alors en réserve, se mettait en 
mouvement pour repousser les Français de Marchais ; la garde d’honneur 
et les dragons se jettent sur cette troupe d’élite, ne lui donnent pas le 
temps de se reconnaître et en font un affreux carnage. 

Les Russes, forcés de céder, évacuent Marchais et effectuent leur re¬ 
traite avec assex d’ordre vers la route de Paris, lorsque la cavalerie, tom¬ 
bant sur eux, les rompt, en sabre un grand nombre et poursuit le reste 
jusqu’à la forêt de NogeDt, où la division Ricard fait un grand nombre de 
prisonniers; généraux, officiers, soldats, infanterie, cavalerie, artillerie 
fuyaient dans la plus grande confusion, les chevaux enfonçaient jusqu'aux 
flancs dans une boue détrempée de sang, et écrasaient sous leurs pieds 
les mourants et les blessés. Craignant de tomber sous les coups du ma¬ 
réchal Macdonald sur la route de la Ferté-sous-Jouarre, les généraux 
Sacken et Yorck effectuent leur retraite du côté de Château-Thierry, dans 
un pêle-mêle indescriptible. 

La nuit seule arrête la poursuite ardente des Français et sauve les en¬ 
nemis d’une destruction complète. Le combat se termine à huit heures du 
soir, et l’armée française victorieuse bivouaque sur le champ de bataille. 

On attendait Napoléon au château de Montmirail, mais il préféra passer 
la nuit aux Grénaux, pour se tenir au centre de ses opérations. En rentrant 
dans la cour de cette ferme qui était pleiue de soldats, il leur dit, en sou¬ 
riant : « Eh bien ! enfants, êtes-vous contents de moi? — Oui, Sire, bien 
» travaillé, vive l’Empereur 1 » Abbé Boitel, membre de la 3* classe. 

BEVUE D’OUVBAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

RAPPORT SUR LES ŒUVRES DE M. A. VINAGERAS. 

M. Antonio Vinageras, jeune poète espagnol de Plie de Cuba, a fait 
hommage à notre Société du premier volume de ses œuvres (1), qu’il a 
dédiées à l’Institut de France. 

(r)Obras deD. Anionio Vinageras, dedicado* al Instiluto de Francia. Paris, Bandry, tibrerl» 
europea, 1855. 

tous Tl. 3* stau. — 239* MYiMSOH. — juin 1856. iî 
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Ce volume contient une trentaine de pièces de vers sur différents sujets, 
la plupart scientifiques; elles sont précédées d’une Introduction en oc¬ 
taves d’endécasyllabes, qui occupe vingt-cinq pages ; l’auteur y chante les 
magnificences de Dieu, à qui il demande de l’inspirer constamment dans 
ses travaux. 

Suit une ode portant pour titre : L’Europe et l’Amérique. M. Yinageras 
s’y livre à des considérations philosophiques sur la gloire et la décadence 
progressives des nations; il énumère quelques-uns des hauts faits qui ont 
principalement illustré l’Europe; mais, Américain de naissance, et témoin 
des symptômes de dégénération morale qui se manifestent dans plusieurs 
contrées du vieux continent, il ne dissimule pas ses sympathies et n’hésite 
pas à déclarer sa préférence pour le nouveau, auquel il souhaite et prédit 
des jours de gloire, de prospérité et de grandeur. 

Parmi les autres poésies, je crois pouvoir désigner comme riches de 
pensées profondes et présentant à la fois le plus d’élévation et de charme : 

1° Dans les sujets scientifiques et philosophiques : Les grands progrès 
du Génie. L’auteur y étudie la nature ; il passe en revue quelques-unes 
des merveilles de la création ; il examine les rapports de ces merveilles 
avec le génie de l’homme; il y reconnaît l’action, et adore la bouté du 
Maître de l’univers ; il proclame la nécessité de la foi, l’absurdité de l’a¬ 
théisme et son incompatibilité avec la raison humaine. 

La Foi et la Pensée. C’est encore un hommage rendu à la religion, 
source des lumières et des découvertes du génie. 

Newton, ou Essai d’une littérature fondée sur les principes de l’art et 
de la science. Cette composition est dédiée à notre illustre collègue, 
M. François Martinez de la Rosa. L’auteur y décrit brièvement, mais avec 
une grande verve poétique, quelques-unes des découvertes de ce génie 
immortel, principalement celle de l’attraction et de la gravité. 

Las Nacioncs y la inmortalidad, ode pleine de sentiment et de feu, 
adressée à M. de Lamartine. 

L’Invention de la boussole. 

2° Parmi les thèmes historiques figurent : Voltaire et son siècle ; Maho¬ 
met, ou Tableau historique de deux siècles. C’est une narration, pleine de 
vivacité, de l’invasion de l’islamisme et du triomphe successif de la reli¬ 
gion du Christ sur ce monstre d’impiété, de dégradation et de sensualité. 

3° Dans le genre littéraire et descriptif : Ode à la mer; le Niagara; lutte 
sublime de l’Atlantique ; Cosmos, ou Essai d’une description poétique du 
monde, avec une dédicace au célèbre baron de Humboldt. 

Le même volume contient aussi des vers improvisés sur le tombeau de 
Napoléon I . Si réellement ces vers ont été récités sans préparation, il me 
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semble qu’on ne saurait porter plus loin le talent de l’improvisateur. 

Outre le petit poème dont nous avons fait mention plus haut, intitulé : 
L’Europe et VAmérique, dédié par M. Yinageras à son père, deux autres 
compositions, Corona Poetica et Fratemidad , sont adressées à sa mère 
et à un de ses frères. Le poète y épanche dans des vers chaleureux les 
plus touchants sentiments de piété filiale et d’affection fraternelle. 

Deux de ces compositions sont précédées de lettres ou dissertations en 
prose, d’autres sont accompagnées de notes qui expliquent la pensée de 
l’auteur. 

Quand, à l’âge de M. Vinageras (qui n’a pas, à ce qu’on assure, atteint 
encore vingt-quatre ans), on réunit à de sains principes religieux un ta¬ 
lent si remarquable, des connaissances étendues et très-variées, une verve 
poétique animée et brillante ; quand ces belles et rares qualités sont, 
comme les œuvres elles-mêmes de ce savant précoce nous semblent le dé¬ 
montrer, assaisonnées par la modestie (qualité peut-être plus rare encore), 
on ne peut s’empêcher de l’admirer et de former des vœux pour que de 
tels exemptes se reproduisent plus souvent parmi la studieuse jeunesse de 
notre époque. Le marquis de Brignole, membre de la V e classe. 

DU PERCEMENT DE L’ISTHME DE SUEZ. 

NOUVEAUX DOCUMENTS ET PROGRÈS DE L’ENTREPRISE. 

Bien qu’appartenant à l’histoire contemporaine, le percement de l’isthme 
de Suez, cette création d’un Bosphore artificiel, a déjà été l’objet d’un mé¬ 
moire inséré dans l'Investigateur. Notre savant président, M. le marquis 
de Brignole, nous a rappelé les tentatives de jonction des deux mers, com¬ 
mencées ou seulement conçues dans l'antiquité ou dans le moyen âge. 
Puis il nous a initiés au but et au système de l’opération nouvelle à l’aide 
des documents officiels publiés par M. F. de Lesseps et de l’avant-projet 
des ingénieurs égyptiens chargés par le vice-roi des études préliminaires. 

De nouvelles publications continuent l’information sur cette grande en¬ 
treprise. Leur importance m’autorise à reprendre le récit des efforts de 
M. de Lesseps et de ses habiles collaborateurs, et des nobles encourage¬ 
ments donnés par Saïd-Pacha. 

Le mémoire inséré à la page 341 du Recueil de 1835, s’arrête au mo¬ 
ment où le vice-roi soumet le projet à une commission d’ingénieurs hy¬ 
drographes choisis en Europe, et invités à faire connaître les modifications 
ou changements qu’elle croirait utiles ou nécessaires. 

Cette Commission, formée par les soins de M. de Lesseps, au nom du 
vice-roi d’Égypte, se composait de : 
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MM. Rendel et Mac-Clean, ingénieurs en chef, à Londres; 

Conrad, ingénieur en chef du Water Staat, à La Haye ; 

Lentze, conseiller du ministère du commerce et des travaux publics, 
ingénieur en chef des travaux hydrauliques de la Prusse, à Berlin - r 

De Negrelli, conseiller de cour, directeur des travaux publics de l’Au¬ 
triche, à Vienne ; 

Paleocapa, ingénieur, ministre des travaux publics de Sardaigne, à 
Turin; 

Renaud, inspecteur-général et membre du conseil des ponts-et- 
chaussées, à Paris ; 

Et Lieussou, ingénieur hydrographe de la marine, à Paris. 

En se constituant, la Commission nomma M. Conrad président, et 
M. Lieussou secrétaire. 

Cinq membres seulement partirent le 8 novembre 1855 pour l’Égypte 
où ils arrivèrent le 18 : c’était MM. Conrad, de Negrelli, Renaud, Mac- 
Clean et Lieussou. 

J’ai lu les extraits des procès-verbaux des séances de la Commission ; 
suivons rapidement les pas des ingénieurs et vous verrez leur activité et 
l’importance de leurs investigations. 

Du 20 novembre au 15 décembre, visite du Nil vers la Haute-Égypte. 

Du 16 au 20 décembre, séjour à Suez. La Commission constate la sûreté 
de sa vaste rade et en vérifie la profondeur par des sondages détaillés. La 
configuration et l’étendue des plages, ainsi que les fonds, lui apparaissent 
immuables depuis des siècles. Le port n’est menacé d’aucune alluvion ; il 
suffira de l’approfondir. La direction du chenal indiquée à l’avant-projet 
est bonne, les jetées d’entrée devront avoir au plus 1,600 mèt. de lon¬ 
gueur. 

Du 21 au 25 décembre, exploration du tracé indirect faisant aboutir le- 
canal à Alexandrie. Dans son procès-verbal, écrit au camp de l’Ouadée- 
Toumilat (1), la Commission condamne ce trajet, qui triplerait le déve¬ 
loppement du canal, partagerait l’Égypte en deux régions qui demeure¬ 
raient isolées. On couperait les canaux d’irrigation et d’inondation qui 
apportent aujourd’hui la végétation et la vie sur le bas pays. Enfin ce 
système nécessiterait la traversée du Nil par un pont-canal, ou en rivière, 
modes également inadmissibles à cause de la difficulté des travaux et du 
bouleversement qui serait apporté au régime du Nil. 

Du 25 au 27 décembre, reconnaissance du tracé direct vers Péluse. Les 

(1) C’est le nom arabe de l'ancienne vallée de Gesses, l'ancienne terre des pâturages des Hé¬ 
breux; maintenant laissée â l'abandon, cette contrée présente de nombreuses ruines qui rap¬ 
pellent l'existence de cités antiques. 
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ingénieurs vérifient la constitution géologique de l’isthme par de fréquents 
sondages, qui prouvent la fois la solidité du fond et la facilité du creu¬ 
sement dans un sol argileux recouvert d’alluvions, de sables agglutinés. 
De nombreux nivellements déterminent les hauteurs par rapport aux basses 
eaux de la Méditerranée, mesurent la dépression des vallées, des Lacs 
amers et du lac Timsah (1). En résumé, le terrain est presque uni et sans 
difficulté. 

La Commission a retrouvé les traces de l’ancien canal des Pharaons, 
entretenu par les Ptolémées et les Romains, rétabli par Amrou, lieute¬ 
nant des califes. D’autres vestiges de terrassement de, canal attribués au 
roi égyptien Nécos, enfin l’emplacement de Rhamsès, ville bâtie par les" 
Israélites, excitent l’attention de la Commission. 

Les 29, 30 et 31, les journées sont consacrées, & bord de la frégate 
égyptienne le Nil , à se rendre compte des qualités naturelles du golfe de 
Péluse. Comme à Suez, le littoral y est immuable depuis les temps histo¬ 
riques; le fond de la plage est à pente faible et régulière, qualité qui est 
une garantie pour la sécurité du mouillage et la stabilité des travaux à la 
mer. Rien n’est & craindre du limon du Nil entraîné au loin dans les flots. 
Quant aux sables mobiles de la côte, que soulèvent des vents alternatifs, 
on les arrêtera en reportant au large la tête des jetées du débouché du 
canal. Ces jetées, qui formeront le chenal d’entrée du port de Saïd, près de 
l'ancienne branche du Nil dite Tanitique, auront, l’une 3,500 mètres, l’au¬ 
tre 2,500 mètres de, longueur, et s’arrêteront sur des fonds de 8 à 10 mè¬ 
tres. L’étude des vents, des courants et du niveau des eaux ne soulève 
aucune observation contraire au projet, qui avait pour seul ennemi des 
attérissements faciles à prévenir par la science moderne. 

Dès leur arrivée à Alexandrie, les ingénieurs avaient reconnu le danger 
de l’ensablement du port neuf, les difficultés d’accès du port vieux, dont 
la rade est tourmentée par les vents, et dont l’entrée est toujours lente et 
difficile. 

Revenue en cette ville le 2 janvier 1856, la Commission, sans rien ré¬ 
soudre quant au mode d’alimentation du canal par l’eau douce du Nil, ou 
par l'eau de mer, comme à l’avant-projet, clôt son exploration par un rap¬ 
port au vice-roi, dont voici les conclusions : 

1* Le tracé par Alexandrie est inadmissible au point de vue technique et 
économique ; 

(1) Ce point est de plusieurs mètres au-dessous du niveau des basses eaux des deux mers ; les 
observations de la Commission donnent une grande autorité à l’opinion qui fixe à ce bassin les 
limites anciennes et extrêmes de la mer Rouge ; on prétend même que c'est au lac Timsah que 
les Hébreux, fuyant l'oppression égyptienne, opérèrent, sous la conduite de Moïse, leur miracu¬ 
leux passage. 
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2* Le tracé direct offre toute facilité pour l’exécution du canal propre¬ 
ment dit, avec embranchement 6ur le Nil, et il ne présente que des diffi¬ 
cultés ordinaires pour la création des deux ports ; 

3” Le port de Suez s’ouvrira sur une rade sûre et vaste, accessible en tout 
*emps, et où l’on trouve 9 mètres d’eau, à 1,600 mètres du rivage ; 

4° Le port de Péluse sera établi dans la région où l’on trouve 8 mètres 
d’eau, à 2,300 mètres du rivage, et où la tenue est bonne et l’appareil¬ 
lage régulier ; 

5° La dépense du canal des Deux-Mers et des travaux qui s’y rattachent 
ne dépassera pas le cliiffre de 200 millions, porté dans l’avant-projet des 
ingénieurs de S. A. le vice-roi. 

Après cette analyse des explorations locales et des conclusions expresses 
de la majorité de la Commission internationale, à quoi bon vous entre¬ 
tenir de la polémique soulevée par quelques organes de la presse euro¬ 
péenne, des objections résumées dans un article de la Revue d’Edimbourg 
et brillamment combattues par une réponse où M. Barthélemy Saint-Hi¬ 
laire s’est montré habile dialecticien, historien érudit et savant positif? 

Cette polémique, ces objections n’auraient pas surgi si les procès-ver¬ 
baux de la Commission internationale eussent été connus plus tôt ; toute¬ 
fois la discussion qui s’en est suivie n’a pu qu’être favorable au projet en 
mettant en lumière tous les points, et en anéantissant en particulier les ar¬ 
guments tirés de la difficulté du parcours de la mer Rouge pour les bâti¬ 
ments à voiles. Non, cette mer n’est pas impraticable. Il est vrai que saint 
Jérôme (liv. u, épître 13) dit du mal de la mer Rouge; mais il n’était pas 
marin. Croyons-en plutôt, pour le moyen âge, les témoignages des Véni¬ 
tiens, des Portugais et des Turcs qui y eurent des flottes considérables ; 
pour les modernes, les sondages français et anglais, les cartes de l’amiral 
français Rosily et de l’Anglais Moresby. D’ailleurs, si la voile est contrariée 
par les vents, les courants ou les calmes plats de cette région des mous¬ 
sons , elle en aura facilement raison avec le secours des remorqueurs. La 
navigation à vapeur fonctionnant si régulièrement depuis treize ans sur le 
golfe au grand profit des négociants, des voyageurs, et surtout de la malle 
du Royaume-Uni, le prouve surabondamment. 

Déterminé par la déclaration solennelle des meilleurs représentants de 
la science européenne, le vice-roi, par un firman donné à Alexandrie, le 
5 janvier 1856, fit, sauf la ratification de S. M. le sultan, concession et 
arrêta le cahier des charges de la construction et de l’exploitation du canal 
en faveur de la Compagnie universelle, constituée par M. Ferdinand de Les- 
seps pour le percement de l’isthme de Suez. Les statuts de la Compagnie 
furent aussi approuvés par Sald-Pacha. 
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Depuis lors l’Europe entière soutient et encourage l’entreprise ; nulle 
nation ne veut y rester étrangère, et tout porte à croire qu’un avenir pro¬ 
chain verra le commencement de l’opération. 

En attendant, la Commission internationale, rentrée en Europe depuis la 
fin de janvier, réunit les matériaux de son rapport définitif. Elle s’est 
assemblée le 23 juin dernier; M. Mougel-Bey est venu d’Égypte se mettre 
à la disposition des ingénieurs. Une sous-commission, formée de ceux qui 
ont fait le voyage, s’occupe en ce moment des questions de l’alimentation 
du canal, des barrages éclusés à Suez et à Péluse, de la direction, de la pro¬ 
fondeur et de la largeur du canal. 

Le monde savant, le monde commercial et le monde politique auront 
bientôt la décision de la Commission sur tous les points avec l’exposé des 
motifs qui l’auront déterminée, et il ne restera plus d’obstacles à l’auto¬ 
risation suprême du prince civilisateur qui, à l’alliance guerrière de l'O¬ 
rient avec l’Occident, voudra faire succéder l’association pacifique, com¬ 
merciale et industrielle de l’Asie, de l’Afrique et de l’Europe. 

Foi lom, membre de la 3 # classe. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DBS SÉANCES DBS CLASSES BT DB L’ASSEMBLÉE GÉNÉBALB DU MOIS DE MAI 1856. 

La première classe ( Histoire générale et Histoire de France) s’est 
assemblée le 14 mai; M. de Montaigu, vice-président, occupe le fauteuil. 
Le procès-verbal de la dernière séance, lu par M. Gauthier la Chapelle, est 
adopté. On donne lecture à l’assemblée de l’analyse suivante de toute la 
correspondance. L’Institut historique a reçu une nouvelle circulaire adres¬ 
sée à M. le Président par M. le Ministre de l’Instruction publique. Par cette 
lettre, M. le Ministre exprime le désir de recevoir des inscriptions an¬ 
ciennes et celles du moyen âge à recueillir dans les départements, rela¬ 
tives aux monuments de la Gaule et de la France, afin de les publier dans 
la revue du Comité de la langue, de l’histoire et des arts de la France. Il 
donne à ce sujet des instructions nécessaires pour réaliser cet important 
projet.—Notre collègue, M. Vallet de Viriville, envoie à l’Institut historique 
un travail intitulé : Notice et fragment de la Chronique de Cousinot. 
— M. Lemansois-Duprey écrit de Carcassonne une lettre, par laquelle il de¬ 
mande que son nom soit réintégré sur la liste des membres de la Société 
en offrant de payer sa cotisation ; il fait en môme temps sur la liste des 
membres dont il s’agit, quelques remarques justes que l'administration 
s’est empressée d’accueillir pour opérer des changements à l’occasion 
d’une nouvelle publication de cette liste.—Notre honorable président. 
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M. le comte Reinhard, vient de recevoir une lettre de S. E. M. le minis¬ 
tre d’État et de la Maison de l’Empereur, par laquelle on lui annonce 
qu’une sommp de 1,000 fr. est accordée par l’Empereur à l’Institut his¬ 
torique à titre d’encouragemeut & ses travaux. M. le Président est prié 
de remercier M. le ministre. — Lettre de M. Ferdinand de Lesseps, 
qui accepte avec reconnaissance le titre de membre de notre Société, et 
s’associe volontiers aux travaux de l’Institut historique ; il offre en même 
temps à notre société trois nouveaux ouvrages : le premier est une forte 
brochure contenant les Extraits des procès-verbaux des séances de la com¬ 
mission internationale du canal de Suez, tenues à Paris, et en Égypte sur 
les lieux ; la seconde broehure a pour titre : Compagnie universelle du 
canal de Suez. — Firman de concession et cahier des charges. — Statuts. 
La troisième est intitulée : Compagnie universelle de Suez. — Percement 
de l’isthme de Suez.—Réponse à la Revue d’Edimbourg par M. Barthélemy 
Saint-Hilaire ( Extrait de la Revuê britannique d'avril 1856). Paris, 
mai 1856. M. Auguste Foulon est nommé rapporteur. Plusieurs livres 
sont offerts à la classe, leurs titres seront imprimés dans le journal. On lit 
ensuite deux rapports de la Commission composée de MM. Gauthier la 
Chapelle, Depoisier et Renzi, chargée d’examiner les titres de deux can¬ 
didats: 1* de M. de Lesseps, ministre plénipotentiaire, présenté par MM. le 
marquis dç Brignole et Renzi et par la classe entière; 2° de M. le général de di¬ 
vision Pellion, commandant à Clermont-Ferrand, présenté par MM. Choussy 
et Renzi. Les deux rapports étant favorables aux candidats, on passe au 
scrutin secret, et MM. de Lesseps et Pellion sont reçus, le premier comme 
membre résidant, le second comme membre correspondant. Deux aütres 
candidats, MM. de Beaune et d’Âiguillon, sont présentés & la classe pour 
faire partie de l’Institut historique, le premier sous les auspices de 
MM. Gauthier la Chapelle et Renzi, le second sous ceux de MM. Noltret de 
Saint-Lys et Renzi. M. le Président nomme une commission pour exami¬ 
ner les titres de ces deux candidats; elle se compose de MM. Huillard- 
Breholles, marquis d’Ornano et Depoisier. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s'est 
assemblée sous la présidence de M. de Montaigu; le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. Parmi les livres offerts à la classe se 
trouve l’ouvrage de M. Yinageras, intitulé : Obras d’Antonio Vinageras, 
en espagnol, poésies diverses. Une commission avait été nommée pour 
examiner les titres de M. Yinageras qui s’est présenté sous les auspices de 
MM. Yillemain et Renzi pour faire partie de l’Institut historique. Le rap¬ 
port de cette commission, composée de MM. le marquis de Brignole, AU* 
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et Renzi, a été lu par M. le secrétaire en l’absence de M. le marquis de 
Brignole, rapporteur. Les conclusions du rapport ayant été favorables au 
candidat, on passe au scrutin secret, et M. Tinageras est reçu comme 
membre correspondant. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s'est assemblée le même jour sous la même 
présidence. M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente; il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe, 
on publiera leurs titres dans le Bulletin bibliographique du Journal. Trois 
candidats se sont présentés pour faire partie de l'Institut historique : le pre¬ 
mier, M. de Mardi&ny (Paul), ingénieur des ponts-et-chaussées, chevalier 
de la Légion-d’Honneur, etc., sous les auspices de MM. Gauthier la Chapelle 
et Renzi ; le deuxième, M. le docteur Holzer, sous ceux de MM. Vieilliard 
et Foulon ; le troisième, M. Valat, sous ceux de MM. Marcellin et Sedail. 
M. le Président nomme une commission pour examiner les titres de ces 
trois candidats; elle se compose de MM. l’abbé Badiche, Masson et 
Foulon ; la lecture des Mémoires est renvoyée à la fin de la séance. 

/, La quatrième classe (Histoire des Beaux-Arts ) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. Le Bulletin de photographie et autres livres sont 
offerts à la classe. M. l’abbé Badiche lit le rapport de la commission nom¬ 
mée pour examiner les titres de M. Fiancettes d’Agos; ce rapport étant 
favorable au candidat, M. le Président invite les membres à prendre part 
au scrutin secret. M. d’Agos est reçu membre de la quatrième classe, sauf 
l’approbation de l’assemblée générale. 

M. Hardouin reprend la lecture du Mémoire de M. Alix, absent, inti¬ 
tulé : Comparaison entre les civilisations des nations de l'Asie au xix* siè¬ 
cle, suivies de quelques considérations sur la civilisation de l'Europe. 
Après cette lecture, MM. le comte Reinhard, Hardouin, Depoisier, les abbés 
Darras et Badiche prennent tour à tour la parole pour faire remarquer 
l’absence de l’ordre chronologique dans l’exposition des faits ainsi que la 
nécessité de réduire le mémoire par des retranchements de quelques faits 
qui se rapportent à ceux dont il a été question dans les précédents mé¬ 
moires de M. Alix ; on fait observer cependant que l’auteur en comparant 
les civilisations des nations, dont il a parlé, est amené naturellement à faire 
quelques répétitions indispensables. Le mémoire est renvoyé d’abord à 
M. Alix avec les observations précitées, en le priant de vouloir bien lui 
faire subir les retranchements désirés. L’assemblée a voté ensuite son 
renvoi, par le scrutin secret, au comité du Journal. 
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M. le comte Reinhard prend la parole pour lire à l’assemblée le compte 
rendu de la feuille de correspondance de l’association centrale des comi¬ 
tés historiques et archéologiques de l’Allemagne à Hanovre. M. le comte 
Reinhard fait connaître à l’assemblée, que cette association s’est occupée 
de l’Institut historique dans la feuille de correspondance; que M. Einfeld, 
dans un article assez long, analyse les statuts de notre société et ses der¬ 
niers travaux, parmi lesquels on signale spécialement les mémoires de 
M. Ernest Breton sur les fouilles de la voie Appienne, et de M. Renzi sur 
Jeanne Darc. Le rapport de M. le comte Reinhard est renvoyé par le 
scrutin secret au comité du Journal. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de M.*Kohler, notre col¬ 
lègue de Porentruy, intitulé : Fragments de la relation du séjo/ur en 
Egypte du capitaine de génie L. Thurman, pendant toute la durée de 
l’expédition française, recueillis et mis en ordre par son fils T. Ce rap¬ 
port, lu par M. l’abbé Darras, et écouté avec un vif intérêt, a été renvoyé, 
par le scrutin secret, au comité du Journal. Il est onze heures, la séance 
est levée après la distribution des jetons. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 30 MAI 1856. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. le comte Reinhard, 
président, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire adjoint, 
lit le procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. On donne lec¬ 
ture de la correspondance. L’Institut historique a reçu une lettre circulaire 
de M. le Ministre de l’instruction publique et des cultes, adressée à notre 
honorable président; M. le Ministre demande que si on trouve des lettres 
du cardinal Mazarin, elles lui soient adressées pour en former un recueil. 
Ces lettres feront partie de la collection des documents inédits, destinés à 
compléter les publications de lettres historiques, entreprises et poursui¬ 
vies, depuis plus de vingt ans, par son administration. M. de Lesseps en¬ 
voie à l’Institut historique un second exemplaire des procès-verbaux des 
études faites en Egypte par la commission internationale pour le perce¬ 
ment de l’isthme de Suez, une réponse de M. Barthélemy-Saint-Hilaire à 
la revue d’Edimbourg, l’acte de concession portant cahier des charges et 
les statuts de la compagnie universelle. «c Je soumets ces documents, dit 
» M. de Lesseps, à l’appréciation de l’Institut historique ; j’espère qu’on 
» voudra bien en rendre compte, et je saisis avec plaisir cette occasion de 
» lui exprimer mes remercîments pour l’appui éclairé qu’il a spontané- 
» ment prêté à l’entreprise de la canalisation de l’isthme de Suez. C’est à 
» la presse française surtout, que cette entreprise doit d’être arrivée au 
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» point de la prochaine exécution, où elle se trouve aujourd’hui, et son 
» concours ne manquera pas de contribuer au succès définitif. » —- Lettre 
de M. le docteur Neumann, secrétaire de la société des sciences de la Haute- 
Lusace (Prusse), par laquelle il réclame la collection de l'Investigateur 
de 1851 à 1855 au moins, contre le vol. 32 e de 1855 de sa société. 
Lettre de l’Académie des sciences de Dijon, qui envoie à l’Institut liisto- 
rique le tome IV de ses travaux. Autre lettre de M. Thomas Latour, qui 
remercie l’Institut historique et M. Gauthier la Chapelle : le premier, pour 
avoir accueilli favorablement l’analyse de son mémoire sur les Théâtres 
au temps de la Terreur ; le second, pour avoir fait un travail qui fait res¬ 
sortir son œuvre. Le même M. Latour propose comme candidat à notre 
société, M. Fabre, auteur d’un livre remarquable sur les clercs de la Ba- 
zoche, livre dont M. Latour a rendu compte dans le journal le Droit, 
qu’il nous envoie. 

On lit ensuite la liste des livres offerts à l’Institut historique ; des re- 
merclments sont votés aux donateurs. Il a été déposé sur le bureau un 
ouvrage de M. Grave, intitulé : Notice archéologique sur le département 
de l'Oise ; M. de l’IIervilliers est nommé rapporteur. M. le Président fait 
connaître à l’assemblée que quatre candidats ont été reçus par les classes, 
à la suite des rapports favorables faits par les différentes commissions 
chargées d’examiner leurs titres. Ces candidats sont : MM. Ferdinand de 
Lesseps et le général de division Pellion, à la I re classe; M. Antoine Vina- 
geras à la 2 e classe, et M. d’Agos il la 4 e classe. Il invite l’assemblée de 
voter, par le scrutin secret, leur admission. MM. de Lesseps, général Pel¬ 
lion, Vinageras et d’Agos ont été proclamés membres de l’Institut histo¬ 
rique, le premier comme membre résidant, les trois autres comme mem¬ 
bres correspondants. 

M. Hardouin, rapporteur de la commission nommée le 24 novembre 
1854, lit son rapport et la liste des mémoires ou rapports dignes d’obtenir 
les médailles qui doivent être décernées. 

La commission présidée par M. le comte Reinhard, voulant se confor¬ 
mer à la décision de l’assemblée, s’est bornée à présenter une liste de plu¬ 
sieurs mémoires ou rapports qu’elle a divisés en deux séries pour les sou¬ 
mettre au jugement de la société ; elle a placé, dit M. le rapporteur, dans 
la première série et par ordre alphabétique, les noms des auteurs des mé¬ 
moires suivants : 

I* Fouilles de la voie Appienne, par M. Broton ; 

t* Percement de l’isthme de Suez, par M. le marquis de Brignole ; 

3* Entrée de l’armée française en Savoie (1792), par M. Depoisier; 
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4° Jeanne Dare, par M. Renzi. 

La deuxième série contient cinq mémoires ou rapports, savoir : 

1 ° Du Progrès moral des caractères, par M. Carra de Vaux ; 

2° Mœurs égyptiennes au xix« siècle, par M. Jubinal ; 

3° Le Brésil et dom Pédro, par M. Le Long; 

4* Souvenirs de l’Exposition de Munich, par M. le comte Reinhard ; 

3° Rapport sur la rhétorique de M. Baron, par M. Sedail. 

M. le rapporteur a déclaré, au nom de la commission, qu’on s'est tenu 
strictement aux termes de la proposition approuvée par l’assemblée géné¬ 
rale, et que, par conséquent, celle-ci était libre de voter pour ceux des mé¬ 
moires ou rapports, portés sur la liste, qu’elle jugerait mériter la médaille 
d’encouragement. 

La lecture de ce rapport est suivie d’une discussion à laquelle prennent 
part MM. de Montaigu, Breton, Hardouin, Renzi, de Berty et Barbier. L’as¬ 
semblée décide, sur la proposition de plusieurs membres, qui n’avaient 
pas présents à leur souvenir les mémoires précités, que le vote serait re¬ 
mis & la séance des classes du mercredi 11 juin. La liste des mémoires et 
rapports, dressée par la commission, sera portée, par l’administrateur, sur 
l’ordre du jour de la lettre de convocation pour ladite séance. 

M. de l’Hervilliers a donné lecture d’un mémoire intitulé : Etude histo¬ 
rique sur le Saint-Suaire de P abbaye de Compiègne; ce travail est renvoyé 
au comité du Journal. 

Il est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons. 

A. Renzi. 


CORRESPONDANCE. 


MINISTIrE DI L’nVSTKOCTION PUBLIQUE BT DBS CULTES. — 5ECRÉTÀHIAT, !«' BUREAU. 

OBJET. CIRCULA IBB RELATIVE ▲ LA CORRESPONDANCE DU CARDINAL MAZARIN. 

Paris, le 90 avril 1850. 

A M. le Président de l'Institut historique de France. 

Monsieur, j’ai décidé, sur la proposition du Comité de la langue, de 
l’histoire et des arts de la France, qu’un recueil des lettres du cardinal 
Mazarin sera publié dans la collection des Documents inédits. Ce recueil 
est destiné à compléter les publications de lettres historiques entreprises 
et poursuivies depuis plus de vingt ans par mon administration. Les cor¬ 
respondances de Catherine de Médicis, des princes de la maison de Lor- 
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raine, de Henri IV, de Richelieu, la Correspondance administrative sous 
Louis XIV et les Négociations relatives à la succession d’Espagne, déjà 
publiées ou en cours de publication, ont jeté une vive lumière sur l’his¬ 
toire intérieure et extérieure de la France pendant une période de plus de 
cent cinquante ans (1550-1715). Il existait, dans cette série de correspon¬ 
dances historiques, une lacune de dix-huit ans, de 1643 à 1661, époque 
pendant laquelle Mazarin a gouverné la France. C’est pour la combler que 
j’ai décidé que les lettres de ce grand ministre seraient recueillies et im¬ 
primées. • 

Je n’ai pas besoin d’insister sur l’importance historique d’une pareille 
collection. Le continuateur de la politique de Richelieu, dont l'habile pré¬ 
voyance a jeté les bases de l’équilibre européen et réuni dans une étroite 
union la France, l’Allemagne septentrionale, la Hollande, l’Angleterre et 
la Savoie, est placé depuis longtemps au premier rang parmi les person¬ 
nages les plus considérables de l’histoire moderne. II serait d'un haut 
intérêt pour l’Europe et pour la France de réunir les pièces authentiques 
qui permettront d’apprécier avec exactitude les négociations de Mazarin. Un 
pareil travail n’est possible qu’avec l’aide des correspondants que j’invite 
à recueillir les lettres du cardinal dispersées dans les archives et les biblio¬ 
thèques de la France entière. 

J’appellerai d’abord votre attention sur les lettres diplomatiques qui 
sont enfouies dans les archives d’un grand nombre de familles. Au dix- 
septième siècle, la plupart des ambassadeurs gardaient les papiers relatifs 
aux missions qu’ils avaient remplies, et leurs familles en sont encore au¬ 
jourd’hui dépositaires. Il est d’autant plus nécessaire d’étudier ces archi¬ 
ves particulières et de signaler les documents historiques qu’elles renfer¬ 
ment, que de nombreuses causes de destruction les menacent, et ont sans 
doute déjà anéanti des pièces d’un grand intérêt. Quelquefois les papiers 
des ambassadeurs ont été déposés dans des archives ou des bibliothèques 
publiques. C’est ainsi que la bibliothèque de Chartres possède le registre 
de l’ambassade du marquis de Fontenay & Rome, sous le ministère de 
Mazarin, registre important pour faire connaître la politique du cardinal 
en Italie. Beaucoup de documents de cette nature sont dispersés dans 
d’autres bibliothèques. Je vous prie de me signaler tous ceux que vous 
pourrez trouver. 

Bien que la diplomatie ait surtout occupé Mazarin, et que son habileté 
comme négociateur soit son principal titre de gloire, il y eut cependant 
une époque de son ministère où il fut détourné du soin de la politique 
étrangère par les désordres intérieurs, triste effet de l'agitation qui s’était 
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communiquée de Paris à toute la France. La Normandie, la Provence, la 
Guyenne surtout furent le théâtre des guerres de la Fronde. Pendant cette 
période de cinq années (1648-1653), Mazarin ne cessa de stimuler le zèle 
de ses partisans. Sa correspondance avec les intendants, les gouverneurs, 
les généraux, les parlements et les administrations municipales, redoubla 
d’activité. Les archives judiciaires et municipales des départements doi¬ 
vent contenir un grand nombre de lettres du cardinal relatives à cette 
époque. Je vous prie de faire toutes les recherches nécessaires pour les 
découvrir. 

Lorsque vous aurez à me signaler quelques documents de nature à en¬ 
trer dans la collection qui se prépare, je vous engage à me donner avec 
exactitude les renseignements suivants : date de la lettre, lieu d’où elle a 
été écrite, personne à laijuelle elle est adressée, si c’est un original ou une 
copie, enfin analyse sommaire des matières qui y sont traitées. 

Je compte, Monsieur, sur votre science et votre zèle pour contribuer à 
rendre aussi complet que possible un recueil qui manque à notre histoire 
nationale, et qui permettra d’apprécier le rôle d’un ministre célèbre et une 
des époques les plus glorieuses de l’ancienne monarchie. 

Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considération distinguée. 

Le Ministre de l’instruction publique et des cultes, 

FORTOUL. 

Pour copie conforme : 

Le Chef du cabinet et du secrétariat, Jourdan. 


MINISTÈRE DE LA MAISON DE L’EMPEREUR, SECRÉTARIAT GÉNÉRAL. 

Paris, le SO avril 48S6. 

AM. le Comte Reinhard, président de l'Institut historique. 

M. le Comte, je m’empresse de vous informer qu’après avoir pris les 
ordres de l’Empereur, j’ai décidé qu’une allocation de mille francs serait 
accordée, comme les années précédentes, à l’Institut historique de France, 
sur les fonds de la liste impériale, et à titre d’encouragement. J’ai donné 
en même temps les instructions nécessaires pour que cette allocation soit 
ordonnancée sans retard au nom de M. l’administrateur de cette société. 

Recevez, M. le Comte, l’assurance de ma considération la plus dis¬ 
tinguée. 

Le Ministre d’Êtat et de la Maison de l'Empereur, 

Achille Fould. 
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CHRONIQUE. 


—Sous le titre de VIsthme de Suez, ou Journal de Vunion des deux mers, 
dont le premier numéro a paru le 25 juin dernier, M. de Lesseps a fondé 
une publication qui servira en quelque sorte de moniteur et d’archives à 
la réalisation du projet d’ouverture de l’Isthme, et conservera tous les do¬ 
cuments propres à faire connaître les phases et les progrès de l’entreprise 
depuis son origine. Ce recueil communiquera au public l’organisation dé¬ 
finitive de la Compagnie universelle, et sera comme un compte rendu per¬ 
manent de la Compagnie à ses actionnaires. Il fera appel aux industries 
pour les machines et les travaux. 

Puis il prêtera ses colonnes à l’étude des circonstances et des faits de 
nature à ouvrir de nouveaux débouchés à la navigation et au commerce. 

Les observations religieuses, morales et politiques n’en seront pas ex¬ 
clues en tant qu’elles auront pour but le vrai progrès de la civilisation, 
l’adoucissement des mœurs, la fusion des races, la pacification universelle, 
résultats que l’on doit attendre de la fréquentation des peuples et de l’é¬ 
change des idées, facilités par le passage du nouveau Bosphore. 

Organe et représentant d’un intérêt universel, étranger par son but à 
tout esprit de nationalité exclusive', ce journal embrassera toutes les ques¬ 
tions qui se rattachent à sa spécialité. La haute direction de M. de Lesseps 
nous répond qu’il n’en sortira pas. Nous faisons des vœux pour le plein 
succès de sa mission de conciliation et de fusion dans une œuvre de travail 
et de paix. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

— Grands et petits géographes grecs et latins. — Esquisse bibliogra¬ 
phique des collections qui en ont été publiées, entreprises ou projetées, etc. 
Revue critique du volume des petits géographes grecs avec notes et 
prolégomènes de M. Charles Muller, compris dans la Bibliothèque des au¬ 
teurs grecs de NI. Ambroise Firmin-Didot, par M. D’Avmc. Paris, Arthus 
Bertrand 1850. 

— L’ Institut, Journal universel de sciences, avril et mai 1856, par 
M. Eugène Arnoult. 

— Notice historique sur Pierrelatte (Drôme), par l’abbé Vincent. 

— Revue agricole, industrielle et littéraire de la société d’agriculture, 
sciences et arts de l’arrondissement de Valenciennes, avril 1856. 
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— Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, 1856. 

— VAtheneeum de Londres, la Chronique de France, VAlbutn de Rome. 
Plusieurs numéros. 

— Histoire du très-saint Sacrement de miracle de sainte Gudule de 
Bruxelles, par Edmond de VHervilliers; brochure. 

— Projet d’une hagiographie diocésaine, par M. l’abbé Corblet, prési¬ 
dent de la Société des antiquaires de Picardie; brochure. 

— De l'influence exercée par la géométrie de Descartes sur les progrès 
des sciences mathématiques, par M. Valat ; brochure. 

— Notice archéologique sur le département de l’Oise, comprenant la 
liste des monnaies de l’époque celtique, de l’époque gallo-romaine et du 
moyen ftge, qui subsistent dans l’étendue du pays et l’indication de ceux 
dont on retrouve encore les vestiges, par M. Grave. Beauvais, 2* édition, 
1856, - vol. in-8°. 

— Cours familier de littérature, — un entretien par mois, par M. de 
Lamartine, 1", 2*, 3*, 4 e , 5 e et 6* entretiens, vol. in-8°,—chez l’auteur, 
rue de la Ville-l’Évêque, 43, à Paris, 1856. 

— Extraits des procès-verbaux des séances de la Commission interna¬ 
tionale du canal de Suez. Forte brochure in 8°; Paris, typographie de 
Henri Plon, imprimeur de l’Empereur, 8, rue Garancière, 1856. 

— Compagnie universelle du canal maritime de Suez. — Firman de 

concession et cahier des charges. — Statuts. Forte brochure ; Paris, 

même éditeur, 1856. 

— Compagnie universelle du canal de Suez. — Percement de l’isthme 
de Suez. — Réponse à la Revue d’Êdimbourg, par M. Barthélemy-Saint* 
Hilaire (Extrait de la Revue britannique d'avril 1856). Brochure; typ, 
Hennuyer, rue du Boulevard, 7, Batignolles, boul. extérieur de Paris, mai 
1856. 

— Résumé des observations météorologiques et médicales faites à Nancy 
pendant 354 jours de l’année 1855, par J.-B. Simonin père. Brochure; 
Nancy, 1856. 

— Archives historiques italiennes, recueil d’ouvrages et documents in¬ 
édits ou devenus très-rares relatifs à l’Histoire d’Italie, par M. Vieusseux, 
— Nouvelle série. — Florence, 1856. 

— La Grèce et les Capodistrias pendant l’occupation française de 1828 
à 1834, par M. le général de division Pellion. Paris, vol. in-8*, librairie 
militaire, passage Dauphine, 1855. 

A. RENZI, Achille JUBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


ÉTUDE 

SUR LA SITUATION ÉCONOMIQUE, MORALE ET POLITIQUE DE LA SAVOIE AVANT ET 
PENDANT L'OCCUPATION FRANÇAISE, JUSQU’A LA RÉUNION DE L’ASSEMBLÉE NA¬ 
TIONALE DES ALLOBROGES, LE 21 OCTOBRE 1792. 


i. 

L’année de la République française avait à peine pris possession de la 
ville de Cbambéry, que l’on répandit et afficha partout une proclamation 
dont le laconisme fait un contraste frappant avec tous les écrits révolution¬ 
naires de cette époque. La voici : 

» Au nom de la Nation Française, guerre aux despotes; paix et liberté 
aux peuples. 

» Le Général de l’armée du Midi. 

» Signé, Montesquiou. » 

« Chambéry, le 2 h septembre 1792, fan quatrième de 1a Liberté elle premier 
de l'Égalité (1). » 

Les dix-neuf vingtièmes de la nation française ne se doutaient pas, assu¬ 
rément, que les troupes de la République étaient entrées dans un pays qui 
avait la paix depuis 45 ans, pour y apporter la paix, et qui, s’il n’avait pas 
la liberté politique (qui est-ce qui l’avait alors?), ne passait pas pour être 
le plus arriéré des peuples, quoiqu’il fût sous la domination d’un des¬ 
pote. 

Nous allons voir quels étaient les actes et les occupations de ce despote 
dont on était venu envahir les Etats, sans qu’on lui eût préalablement et 
(également déclaré la guerre. 

Nous verrons ensuite ce que l’on doit penser de cette paix et de cette li¬ 
berté que) l’on venait apporter aux peuples au nom de la nation française. 

Les faits parleront eux-mêmes. 


(1) Celte proclamation ne fut pas mise au Moniteur. Elle se trouve à la suite de la lettre dn 
général Montesquiou au ministre de la guerre, datée de Chambéry le 25 septembre, impri¬ 
mée. affichée, envoyée aux 83 départements et à l'armée, par ordre de la Convention 
nationale. 
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Le roi Victor-Amédée III succédaà son père enl773. La paix n'ayant pa» 
été troublée depuis 1748, il trouva dans les coffres de l’Etat une épargne 
que les historiens ont évaluée diversement.Les uns la portentà!2 millions; 
d’autres, à 40 millions. Ce trésor, grand ou petit, ne resta pas improduc¬ 
tif entre les mains du nouveau roi (1). Il réorganisa l’armée , éleva des for¬ 
teresses, entre autres celle de Tortone où il dépensa plus de # l 5 millions (2); 
il acheva la citadelle d’Alexandrie et bâtit l’Observatoire (3). Il fonda l’aca¬ 
démie de peinture et de sculpture , l’académie royale des sciences ; il fit 
éclairer les rues de Turin, répara et creusa le port de Nice, agrandit Ca- 
rouge (4), aux portes de Genève, lui donna des franchises, y permit une 
synagogue et un temple calviniste (5) , dessécha les marais qui l’environ¬ 
naient, y fit bâtir une église, des prisons, un hôpital, un collège et en fit le 
chef-lieu d’une septième province de la Savoie. 

Victor-Amédée fit venir d’Espagne des mérinos pour les acclimater en 
Piémont; il fit aussi venir des métiers à filer le coton et des machines à 
carder. 

La Savoie semblait attirer particulièrement son attention. Il fit relever 
l’ancien palais ducal à Chambéry , et bâtir le théâtre ; il embellit les bains 
d’Aix et y fit faire la belle route qui y conduit de Chambéry. Il éleva des di¬ 
gues pour retenir les eaux de l’Arc et celles du Rhône (6). 

(1) 12 millions furent dépensés à la réorganisation seule de l'armée, dit un auteur piémon- 

tais : « . riordinando l'esercito di cui s’occupava con particolare amore > e intorno a eut 

m spese ben presto i dodici mi li oui risparmiati dal padre..,. x» (Felice Carrone, marchese di 
San Tommaso, T a vole gcnealugiche délia Real Casa di Savoja, p. 35, Torino, 1837). — Ma¬ 
rauda, colonel vaudois ( Tableau du Piémont , ch. m. Turin, an XI), porte à 30 millions le 
chiiTre des épargnes que laissa Charles-Emmanuel, « fruit, dit-il, de 18 ans d'économie, et ü 
ajoute, en parlant de Victor-Amédée, • qu'il dépensa plus de 130 millions pendant l'espace de 
19 ans. « L'auteur anonyme d'une lettre au roi de Sardaigne (Paris, 1792) porte les épargnes 
à 40 millions. — Costa de Beauregard convient que le trésor n'était pas vide à la mort de 
Charles-Emmanuel, mais il révoque en doute le chiiTre de 12 millions (Mcm. y 3* vol., p. 279). 
Mallet Dupan, Grillet, Bartolotti sont tous d'accord sur un trésor considérable, mais ils n'en fixent 
pas de chiiTre. Celui-ci s'exprime ainsi au sujet des épargnes de Charles-Emmanuel : « Egli las- 
» cioisuoi stati in jiore, el’erario ben fornito di danari , ollre un tesoro p rivât o, » ( Cotnp, délia 
Jstoria délia R, Casa di Savoja, vol. 2, Torino, 1830). Tous ces auteurs, Maranda et l'auteûr 
anonyme de la lettre au roi de Sardaigue, 1792, exceptés, sont favorables au gouvernement 
de 'Victor-Amédée. Delà peut-être cette grande différence dans les évaluations des épargnes laites 
et laissées par Charles -Emmanuel. 

(2) Costa de Beauregard, vol. III. 

(3) Idem . 

(4) « La population de Carouge qui, jusqu'à la restauratiou de cette petite ville par Tictor- 
» Amédée III, n'avait été que de 600 âmes, s'éleva par ses soius c plus de 4,000; elle était de 
» 4,074 hab., lors de l'invasion de 1792. » (Costa de Beauregard, Mèm. hist, 9 3® vol.) 

(5) Exemple de tolérance qui n’a pas été assez remarqué. 

(G) Grillet, Dict. hist , de Savoie , 1« r vol. — Costa de Beauregard, Mcm, hist,, 3 e vol. 
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H voulut aussi diguer l’Arve et l’Isère, projet qu’avait formé le roi sou 
père, mais qui n’a été repris et en partie réalisé que cinquante ans après, 
par Charles-Félix. 

Déjà en 1762 , Charles-Emmanuel avait affranchi les mainmortes dans 
ses domaines et invité les seigneurs féodaux à suivre son exemple (1), et en 
1769, les corvées furent abolies (2). 

Victor-Amédée, continuant ce grand œuvre, abolit tous les péages en 
Savoie, et résolutde racheter entièrement les rentes féodales et les dîmes (3). 
L’invasion de 1792 l’arrêta dans ses projets. 

Tant de travaux importants, tant d’utiles réformes avaient été faits avec 
tant de sagesse et si à propos, qu’ils n’avaient pas nécessité une augmen¬ 
tation d’impôts. Les finances étaient prospères. Le commerce recevait des 
encouragements. La justice était rendue d’après le Code uniforme de 1770, 
Code qui n'était pas parfait, on le devine sans peine, mais qui était un 
progrès réel de législation pour Fépoque où il parut (4). 

(1) Louis XVI abolit la mainmorte dans ses domaines par son édit du mois d’août 1779, 
dix-sept ans après le roi de Sardaigne. En 1790, l’Assemblée constituante étendit l'abolition 
dans toute la France. 

(ï) M. Costade Beauregard, Mém. hist. 

(3) On avait évalué à six millions le prix général des droits féodaux, dit M. Costa de Beaure¬ 
gard. Il s’en trouva pour plus de douze millions. Tl n’y en avait qu’un tiers de |»ayc, lors de 
l’invasion de 1792. — Le rachat des dîmes aurait coûté vingt millions. On ne l’avait pas encore 
commencé, mais on s’occupait très-sérieusement du mode le plus facile et le plus équitable pour 
l’effectuer.—Le célèbre édit du 19 décembre 1771 de Charles-Emmanuel, permettait à tout 
particulier et à toute commune de s’affranchir des impositions et servitudes féodales, moyennant 
une somme à payer, ou selon l’estimation faite de gré à grc, ou selon l’estimalioit d’un tribunal 
créé ad hoc (Davide Bartolottr, Comp . délia Istoria délia R. Casa Ji Savo/a, vol. 2«, p. 232. — 
Voir aussi M. Costa de Beauregard, il /cm. hist vol. 3c, p. 265), — L’ Assemblée nationale des 
Allobroges compléta brusquement l’oeuvre des affranchissements commencée vingt ans aupara¬ 
vant. L’art. 11 du Décret des biens du clergé (10 e séance, 26 oct. 1792) supprime la dîme. — 
lies décrets sur la suppression des droits féodaux et sur l'abolition des privilèges et distinctions 
forent portés par la 1 I e scsnce (27 oct.) — Ces décrets n’ôteot rien à l’honneur de l’initia¬ 
tive qui revient au roi de Sardaigne. Quaud Louis XVI disait : • Je vois bien qu’il n’y a que 
» Turgot et moi qui aimions le peuple (mars 177C), » il aurait pu mettre de pair avec eux son 
royal voisin, Victor-Amédée. 

(4) Publié k Paris par J. Donjon, 1771, sous le titre de : Lobe et Constitutions de S. M . le 
roi de Sardaigne , avec approbation et privilège du roi (Louis XVI). « Le dernier chancelier de 
» Frédéric II, roi de Prusse, remarque Costa de Beauregard, trouvait le Code de Savoie supé- 

# » rieur à tous ceux qu’il avait consultés et étudiés pour former celui de son pays. » — « Ce Code 

• du roi Charles-Emmanuel, dit Denina ( Tabl. hist. de la haute Italie ), trouva l’approbation 
» générale des personnes qui, dans d'autres pays, étaient chargées d’en rédiger pour leur pays, au 
B nom de leur maître. Le dernier chancelier de Frédéric II, auteur principal du véritable Code 

• prussien, trouva celui de Piémont le meilleur de vingt autres qu’il a\ait consultés. Des jurisconsuS- 

• tes estimés m’en ont fait le tnème éloge. » Cependant, il est \iolemmenl attaque par l’auteur ano¬ 
nyme (Doppet) de Y État moral, physique cl critique de la maison de Savoie^. 144 et suiv. Il ne 
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L’autorité était respectée, et l’Etat ne cessa de prospérer pendant les 
guerres sanglantes entre la France et l’Angleterre, auxquelles Victor- 
Amédée ne voulut pas prendre part, malgré les sollicitations et les pro¬ 
messes de l’Angleterre. Ainsi on marchait résolûment et sagement dans la 
voie des réformes dans les Etats du roi de Sardaigne. Politique aussi clair¬ 
voyant que Joseph I er en Portugal, que Ferdinand VI et Charles III en 
Espagne, que Charles VII à Naples, que Léopold en Toscane, que Joseph II 
en Autriche, mais politique plus adroit peut-être et plus profond, Victor - 
Amédée, à l'exemple de son prédécesseur, ne brusquait rien, ne voulait pas 
trop faire, et ne faisait pas trop à la fois, pour amener les esprits à com¬ 
prendre que, quand on sait s’y prendre, ce qui parait aux hommes les mieux 
intentionnés, impossible à réaliser, est presque toujours possible. Il savait 
que la résistance d’en bas vient souvent de la maladresse d’en haut. 

Aussi peut-on rapporter à la Savoie les paroles que Denina prononce à 
l’égard du Piémont : « Comment peut-on dire, écrire et faire imprimer que 
» la Savoie, à l’époque de l’invasion des Français en 1792, était encore telle 
> qu’elle avait été huit ou dix siècles auparavant (1) ? » 

Mais ce n’était peut-être là que le beau côté de la médaille (2). Il se pour- 

fout pas s’étonner de ses attaques, d'abord parce qne Doppet n'était pas jurisconsulte, ensuite 
parce qu'il parlait du temps, des mœurs, des lois et des principes politiques d'avant 1789, en se 
mettant au point de vue le plus partial des opinions morales et politiques de la Révolution. Aussi 
ne trouve-t-on nulle part dans cet écrit la noble dignité du critique indépendant qui laisse dans 
l'esprit du lecteur une profonde impression d'impartialité. 

(IJ Tabl. hist., p.2 4 0. 

(2) Pendant que Victor-Amédée, suivant scrupuleusement les traditions de ses deux prédéces¬ 
seurs, animait de son esprit réformateur les membres les plus influents de son gouvernement pour 
améliorer le sort des populations^ les agents subalternes de ce gouvernement semblaient prendre 
plaisir à irriter les esprits par toutes sortes de vexations humiliantes. Plusieurs écrits du temps en 
ont parlé ; mais il en existe un devenu fort rare, qui les résume presque toutes. J’ai cet écrit. Le 
cœur bondit d'indignation en le lisant. Si les reproches sont nombreux, les griefs le sont aussi. 
Après l'avoir lu, on se demande un peu moins pourquoi les troupes sardes se sont retirées de¬ 
vant les Français, sans combat ; c'est qu'elles craignaient d’être attaquées par les Savoisiens dont 
elles n'avaient pas les sympathies, pendant que les Français les auraient attaquées de front. Cette 
appréhension n’était pas illusoire. Si, en effet, les Savoisiens s'étaient soulevés, les troupes sardes, 
prises entre deux feux, auraient été dans la position la plus critique, et il ne serait peut-être pas 
repassé un seul soldat en Piémont. L'honneur du drapeau sarde, cependant, exigeait que l'on 
tirât quelques coups de fusil. 

Les rois de Sardaigne sont bien connus dans l’histoire pour les efforts souvent heureux qu'ils ont 
constamment faits en vue de rendre meilleur le sort des populations, et celles-ci leur en ont 
constamment aussi tenu compte en s’écriant toujours à la vue des injustices et des vexations dont 
elles étaient l'objet : « Si le roi le savait !... » Mais le roi ue le savait pas. Placé trop haut et trop 
confiant en la bonne foi, au zèle, au dévouement de la plupart des serviteurs officiels qui appro¬ 
chaient le plus près du trône, il avait le tort de prendre généralement pour vrai ce qu’on lui 
rapportait, ne pouvant pas supposer, dans son désir sincère de faire le bonheur de ses sujets, 
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rait donc que le pays auquel l’armée des Alpes venait apporter la paix et 
la liberté, fût bien loin d’avoir réellement la jouissance des avantages mo¬ 
raux, politiques et intellectuels qui, en général, passent pour en être et en 
sont, en effet, la conséquence naturelle. 

Continuons donc notre étude. 

L’instruction publique était florissante. On enseignait les belles-lettres 
dans quinze collèges, en Savoie (1), fondés par des ecclésiastiques et 
rétribués par le produit de donations .faites, la plupart, aussi par des 
ecclésiastiques. L’instruction principale était donnée, dans chaque petite 
paroisse, par les desservants : presque tous les paysans des montagnes 
savaient lire (2). 

L’instruction publique et l’éducation étaient donc presque exclusivement 
entre les mains du clergé. Mais en cela, la Savoie faisait cause commune 
avec le reste de l'Europe, « Vous pouvez remarquer, dirons-nous avec 
» M. de Maistre, que toutes les nations du monde, poussées par ce seul 

qu’on pût vouloir autre chose que ce qu'il voulait, ni qu'on pût lui dire autre chose que 
la vérité. Ainsi, que de fois 1a sollicitude éclairée des rois s'est trouvée stérile ! Les pétitions, 
les requêtes, les plaintes des sujets devant passer par les maius des courtisans pour arriver jus¬ 
qu'au trône, n’y arrivaient presque jamais. On disait que tout allait bien, que les peuples étaient 
heureux, et les rois, ne recevant pas de plaintes, croyaient leurs édits partout exécutés et obéis 
de point en point, et de la meilleure foi du monde, ils croyaient aussi qu’ils n'avaient que de par¬ 
faits honnêtes gens sur tous les échelons de la hiérarchie administrative, que des hommes éclairés, 
bons et justes pour veiller à l'exécution des édits, que des sujets partout paisibles comme des 
moutons dans leurs États, en un mot, que tout allait bien, que tout le monde était content, qu il 
n'y avait pat de malheureux puisqu’on ne déposait pas de plaintes, ou qu'on en déposait rarement 
au pied du trône. On a peu reproché la faiblesse aux princes de la maison de Savoie; mais leur 
trop facile crédulité, provenant de la droiture chevaleresque de leur caractère et de la bonté hé¬ 
réditaire de leur coeur, leur a nui bien souvent dans l'esprit des populations, toujours si habiles à 
discerner ceux qui travaillent pour leur bien-être. 

( 1) Grillet, Dict. hist ., | ,r vol. — On sait avec quel acharnement les Jésuites furent poursuivis 
au siècle dernier. Pomballes fit renvoyer du Portugal, en 1759 ; Choiseul, de France, en 17f*2 ; 
▲randa, d'Espagne, en 1767 ; mais, ce que l’on ne sait pas, c’est qu’ils n avaient déjà plus 1 en¬ 
seignement public en Savoie et dans les Etats sardes, dès 1728. Si donc l'expulsion de cet ordre 
célèbre fut un progrès, comme on le croyait au xvm e siècle, les États du roi de Sardaigne furent 
les premiers à en profiter. « Le Piémont et la Savoie, dit Denina, sont les premiers pays calholi- 
» ques qui se passèrent de corps enseignants, car les Baruabites, les Somasques, ceux qu on 

• nomme clercs des écoles, se trouvèrent exclus aussi bien que les Jésuites. » (Tabl. hist . de la 
haute Italie , p. 233}.—Voir la curieuse Relation de l'Interdit des collèges des Jésuites dans tous 
hs États du roi de Sardaigne , 1759. Pièce hist. très-rare. 

(2) Annuaire du département du Mont~Blanc y an XII, p. 110 et 111. — X* Révolution a fait 
table rase de toutes les donatious qui avaient été faites en faveur des établissements d instruction 
publique. Aussi lit-on avec un sentiment pénible d'indignation les lignes suivantes dans le Compte 
rendit des conseils généraux de départements , an IX, p. 578 : * Instr. publ„ Mont-Blanc. L** 
«• écoles pjimaires sont sans succès ; dans beaucoup d’endroits on ne trouve pas même d institw- 

• leurs : |« traitement modique rtii leur est assigné ne suffi» pas n leur existence, a 
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» instinct qui ne trompe jamais, ont toujours confié l’éducation de la jeu- 
» nesse aux prêtres; et ceci n’appartient point seulement aux temps du 
» christianisme. Toutes les nations ont pensé de même. Quelques-uns, 
» même dans la haute antiquité, firent de la science elle-même une pro- 
» priété exclusive du sacerdoce. Ce concert unanime mérite une grande 
» attention, car jamais il n’est arrivé à personne de contredire impunément 
» le bon sens de l’univers (1). » 

A l’époque de la convocation des États généraux à Versailles, la Savoie 
comptait 402,742 habitants(2). Les émigrations s’élevaient au chiffre ap¬ 
proximatif de 20,000individus, produisant, en moyenne, environ {,500,000 
francs (3). 

La somme des impôts, tant directs qu’indirects, se montait, dit 


(1) Comte Joseph de Maistre, Lettres et opuscules inédits, vol. 2*. 

(2) C’est le chiffre donné par M. Costa de Beaurcgard, Mém . hist ., vol. 3 e , Rem. 124. On est 
loin d’être d’accord sur la population de la Savoie à cette époque (population qui est aujourd’hui 
de 560,000 âmes). Yander Buch, en 1634, l’évaluait à 500,000 âmes : « Sabaudiamquc inha¬ 
bitant quingenta animarum rnillia (Sabaudiœ respublica et historia. Edit. Elzev ., p. 307, anno 
1634). » Mais ce chiffre est évidemment exagéré. Car en prenant l’évaluatien de M. Costa pour 
la plus conforme à la vérité, la population aurait diminué de 97,258 individus dans l’espace de 
158 ans : diminution invraisemblable, même en tenant compte des guerres auxquelles les rois 
de Sardaigne prirent part jusqu’à la paix de 1748, qui fut suivie de 45 ans de tranquillité et de 
prospérité. Selon une Notice histori co-topographique sur la Savoie y la population aurait été, vers 
1787, de 347,000 ; — Le Réveil de la Savoie (écrit de 1790) la porte à 300,000 ; — Denina, 
dans son Tableau hist. de la haute Italie, à 375,000; — Grégoire , à 124,000 [Rapport des 
comm. envoyés pour organiser les départements du Mont-Blanc et des Alpes-Maritimes , p. 3). 
Mais elle n'aurait été que de 377,022 âmes, suivant le dénombrement pris eu 1787 pour la levée 
des sels forcés , si l’on en eroit 1 *Adresse des habitants de Chambéry h la Convention nationale, 
du 18 de janvier 1793, pour faire de Chambéry le chef-lieu du département du Mont-Blanc. 
Mais, fait remarquer Y Ann. du dép. du Mont-Blanc , an XII, « cette évaluation ne peut être 
» exacte, parce que, sous le gouvernement sarde, le recensement n’ayant pour but qu’une égalité 
a d’impôt du sel, on cherchait à s'y soustraire, en réduisant le nombre et l’espcce des consom- 
• mateurs, p. 96)..» —Cette même Adresse (pièce fort rare) nous donne les renseignements 
suivants : la masse totale de la taille aurait été de 1,023,000 liv. ;— la masse totale de l'éten¬ 
due du territoire, de 2,735,783 journaux, mesure de Piémont;— la masse totale du gros bétail 
en bœufs, veaux, vaches et génisses, de 201,999 tètes, — et celle des bêtes à laine, de 132,547 
tètes.— Il n'y est pas parlé des races chevaline, porcine et caprine. 

(3) Grillet, Diction. hist., 1 er vol. — Grégoire [Rapport sur la réunion de la Savoie à la 
France , p. 9) porte à 30,000 le chiffre des émigrants. Mais, il faut remarquer qu’il avait inté¬ 
rêt à l’exagérer. Ces 30,000 émigrants auraient produit une somme de 3,000,000, de fr. année 
moyenne, selon l’évaluation de l'auteur anonyme du Réveil de la Savoie (mars 1790). Mais Une 
faut pas admettre ces chiffres sans contrôle. —En l’an IX, la dépopulation était effrayante , dit 
le Compte rendu des conseils généraux de departement , « on l’attribue à 1a guerre, au défaut de 
» ressources de ce département (Mont-Blanc), et à la charge excessive des impôts. Ce pays 
» offrira bientôt l’aspect de la misère la plus déchirante, si on ne lui rend des moyens de 
» prospérité, etc. » 
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M. de Verneilh, à 2,502,622 liv. tournois (1) (environ 3,000,000 de fr.). 

L’impôt était donc moins onéreux que dans la plupart des autres pays. 
La perception en était simple et peu coûteuse. 

L’impôt territorial établi, il y avait près de soixante ans avant l’époque 
dont nous parlons, n’avait subi depuis lors aucune augmentation. U avait 
été assis à raison d’un dixième du produit des fonds estimés et mesurés alors. 

Or la valeur de ces fonds et des denrées ayant presque généralement 
doublé dans ce laps de temps, cet impôt se trouvait, par le fait, au moment 
de la Révolution, diminué de moitié, et ne formait plus que le vingtième 
au lieu du dixième du produit des fonds. 

Le sel avait été mis à 2 sols la livre. C’était encore une diminution de 
moitié sur l’impôt de la Gabelle. 

Avant cette réduction, la répartition faite en 1769 de la totalité de l’im¬ 
pôt sur la totalité de la population de la Savoie, avait donné pour résultat 
6 liv. (monnaie de Savoie) d’imposition par tête de contribuable (2). 

L’état de la population de la Savoie et du Piémont réunis, pris à la 
même époque, se montait à 2,700,690 habitants (3) (Nice et File de Sar¬ 
daigne non comprises), qui, répandus sur 2,200 lieues carrées, donnaient 
1,218 individus par lieue carrée. 

En 1781, M. Necker donna la même opération dans le compte-rendu de 
l’état des finances. On trouva qu’il y avait en France 916 individus par 
lieue carrée, et que l’imposition était de 23 liv. 13 s. 8 d. par tête de tout 
sexe et de tout âge (4). 

(1) Statistique du dtp. du lUont-Dlanc, p. 372. — L 'État moral, physique et politique de la 
maison de Savoie évalue aussi l'impôt à 3,000,000 fr. ; — Le Réveil de la Savoie le porte à 
3,500,000 fr. ; — Deuina dit, par à peu près, 3 à 4 millious. On voit que, relativement à 
4'impét, comme relativement à la population, on n'est pas d’accord. Mais le chiffre de M. Ver¬ 
neilh, ancien préfet du Mont-Blanc, est le plus digne de foi. — En l'an VIII le [département 
du Mont-Blanc ne comprenait plus que les deux tiers de la Savoie, et il payait déjà une aug¬ 
mentation d'impôts de 2,574,935 (Statut, du dép. du Mont-Blanc y par le citoyen Sauzay). — 
Par l'édit des affranchissements , dont j'ai déjà parlé, Charles-Emmanuel avait réduit le taux de 
l’intérét de l'argent, pour toutes les sommes prêtées ou dues, à 4 °/o (Les transactions commer¬ 
ciales furent exceptées. Le taux de G °/ 0 fut maintenu). En l'an IX, le taux de l'intérêt de l'ar¬ 
gent était déjà de 11 et même de 12 °/ 0 l'an. 11 s’éleva même depuis, momentanément , à 
18 °/o. (I). Verneilh, Statist. du Mont-Blanc, p. 526). 

(2) M. J k de Maistre, réduisant cet impôt en livres de France, parle ainsi : « L'impôt total était 
» à peine à 8 liv. de France par tête. En France, il s'élevait à 24 Jiv. au moins. On dira sans doute 
• que U Savoie était pauvre. U suffira d'observer que les terres s’y seudaient communément au 
» denier 30, et très-souvent au deuier 40. » 

(3) Monie. univers. y vol. 2, n° 201. — Selon Deniua, la population avait été de 2,200,000 
âmes; selon Costa de Beauregard, de 2,752,742, divisée ainsi : Piémont, 2,350,000 âmes; Sa¬ 
voie, 402,742. 

(4) Monit . uni%'crs. 
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Il est doDc prouvé géométriquement que la population des États de terre 
ferme du roi de Sardaigne s’élevait de plus d’un quart au-dessus de celle 
de France, et que la charge de chacun de ses contribuables était de plus des 
deux tiers moins forte que celle des habitants de ce grand royaume. 

L’accroissement de la population que l’on avait vérifié s’étre élevée, 
depuis la paix de 1748, en Piémont et dans le comté de Nice, d’un cin¬ 
quième, dans la vallée d’Aoste d’un septième, en Savoie d’un huitième, 
était encore une preuve sans réplique de la modération de l’impôt et de la 
prospérité du pays (1). 

Un auteur grave confirme par son témoignage ce que nous venons de 
rapporter ; il donne en outre des détails qui ne seront pas déplacés ici. 
« Nous étions, dit M. Joseph de Maistre, le peuple de l’univers le moins 
» imposé, et le seul peuple de l’univers dont les impôts n’eussent pas aug- 
» meDté depuis soixante ans. Établi en 1729, sur le pied de la cinquième 
» partie du revenu net, mais réellement fort au-dessous, et en valeur nu¬ 
it méraire, l’impôt n’a pas varié depuis ; en sorte qu’il est douteux si, tout 
» compensé, il s’élevait, dans ces derniers temps, au douzième du revenu 
» total. Quel homme d’État n’a pas entendu parler de ce cadastre célèbre 
» qui place sous les yeux de chaque propriétaire la représentation géomé- 
» trique de ses possessions, leur étendue précise, la nature des différents 
» terrains, et l’impôt que supporte chaque glèbe (2) ? Qui pourrait assez 
» vanter l’assiette et le recouvrement admirables de cet impôt territorial, 
» que nous pouvions appeler unique, puisque la Gabelle n’était qu’un poids 
» imperceptible, même avant la dernière loi qui réduit le sel à 2 sols? 

» Du reste, nulle rigueur dans la perception ; assez communément on 
» était arriéré de plusieurs mois, et l’exacteur acceptait des à-compte. En- 
» fin, dans ces derniers temps, le gouvernement travaillait, et déjà il avait 
» réussi, en partie, à former à chaque communauté, au moyen d'économies 
» insensibles, un certain fonds toujours prêt à faire face à l’impôt dans 
v les moments difficiles, et à laisser respirer le contribuable pauvre. 

(1) Monte . univers • 

(2) Un cadastre, une répartition équitable de l'impôt, le rachat des droits féodaux et des dîmes, 
l'abolition des corvées et des péages, l'uniformité du Code, l'affranchissement des hommes, l'af¬ 
franchissement des mainmortes , le prix du sel réduit, etc., étaient autant de réformes proposées 
par Turgot à Louis XVI ; il y avait plus de trente ans qu'elles étaient passées, eu Savoie, de 
l'état de projeta la pratique. C’est que, sous Victor- Am édée, les finances étaient prospères et la 
paix assurée, au lieu qu’en France les finances étaient daus un état déplorable, le déficit aug¬ 
mentait toujours, et la guerre contre l'Angleterre qui survint pour l'émancipation de l'Amérique, 
était un nouvel obstacle à la réalisation des réformes iuléi ieures les plus utiles et mêmes les plua 
urgentes. 
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r> Il n’existait peut-être nulle part en Europe rien de plus simple et de 
» plus parfait que l’organisation de nos finances. 

» La procédure criminelle est un autre chef-d’œuvre, placé avec une 
» sagesse surprenante à une égale distance de la procédure anglaise et de 
» la française, telle qu’elle existait autrefois (1). Les publicistes ont sou- 
» vent demandé une partie publique en faveur des accusés ; on eu parlait 
»> ailleurs, et les Savoisiens la possédaient sous le nom presque auguste 
» A'avocat des pauvres. De bonnes lois produisaient l’eflet qu’on devait 
» attendre. Il n’y a pas d’exemple, dans ce pays, d’un meurtre judiciaire. 

» La noblesse n’avait en Savoie que cet éclat tempéré qui brille sans 
» éblouir. On pouvait la comparer à ces ornements d’architecture d’un 
» genre sobre et élégant, qui parent les murs sans les charger. Jamais 
» elle u’a nui au peuple dont elle partageait toutes les charges, et qui par- 
» tageait avec elle tous les honneurs de l’État. C’est un fait connu que les 
» postes les plus brillants dans toutes les carrières étaient accessibles aux 
» citoyens du second ordre. Tous les temps, et le nôtre surtout, en offrent 
» des preuves éclatantes. 

» Sans doute la noblesse avait des privilèges et une prépondérance, 
» comme elle en a joui partout et dans tous les temps. Un sage de l’anli- 
v quité a soutenu, comme un axiome politique, que, dans tous les gouver- 
» nements, les emplois devaient être confiés, en général, à la noblesse et 
» à l'opulence, et nous ne connaissons pas de gouvernement où cette 
» maxime n’ait été admise par le fait ; peut-être on s’est trompé, car nous 
» ne prétendons point dogmatiser. 

» La maison de Savoie, la première parmi les maisons régnantes, s’est 
» occupée de l’affranchissement des hommes et des terres, et l’ouvrage 
» était presque achevé. Pour exécuter cette grande opération sans injustice, 
» sans secousses, sans tiraillements douloureux, le souverain, appuyé sur 
t> le temps, s'est avancé vers son but avec une obstination tranquille comme 
» la sagesse, comme la nature. 

» L’affranchissement des terres exigeait un impôt particulier. Les gens 


(l) Le citoyen Dabray, membre du Conseil des Cinq-Cents, répondant au premier libelle du 
citoyen Costaud du Conseil des Anciens, dit : « Il fie citoyen Gastaud) est si béte {sic) qu’il 
u ignore que le Code criminel du roi de Sardaigne, à quelque chose près, était un des meilleurs de 
• rEurope; que, dans ses États, les avocats fiscaux provinciaux n’étaient point salariés, n’y 
» pouvaient abuser de leurs fonctions, étant soumis chaque trois ans au syndicat ; j’en ai subi 
» quatre (Dabray qui parle avait été avocat fiscal à Nice et avait embrassé les principes de 89), 
- sans qu’il y eût la moindre plainte contre moi, quoique piqué par le Sénat avec lequel j’étais 
» souvent aux prises; que le collège des provinces de Turin ne patentait personne, a Page b du 
Mémoire du citoyen Dabray . Paris, le 2 but maire an YMl. 


Digitized by Google 




— 202 — 

i> instruits ont toujours su, et les ignorants savent à présent ( 1 * r février 1793), 
» avec quelle probité religieuse cet impôt a été levé, employé, et enfin 
» aboli pour chaque commune, au moment même de son afiranchisse- 
» ment (1). 

» Quant à la probité de l’État et au crédit qui en est la suite, tout ce que 
» nous en savons, c’est que pendant le siège de Turin les rentiers furent 
» payés avec exactitude, et qu’aujourd’hui, au milieu d’une guerre rui- 
» neuse, les billets de l’État sont au pair.. 

» Depuis vingt ans on a exécuté plus de travaux publics en Savoie qu’on 
» n’en avait fait peut-être depuis un siècle (2). De tout côté on rencontre 
» des chemins, des digues, des ponts, qui feraient honneur aux nations de 
» premier ordre. L’agriculture, la population et l’industrie dans tous les 
» genres avaient récompensé ces soins par les accroissements les plus mar- 
» qués : il serait aisé d’en donner des preuves palpables. 

» Enfin, Victor-Amédée est encore le premier prince qui a employé le plus 
» de Savoisiens dans les postes les plus distingués. On a vu sous son règne 
» un phénomène qui, peut-être, n’a pas été assez remarqué. On a vu la place 
» de premier président, celle d’intendant général en Savoie, et celles de 
» procureur général, de commandant de la maison militaire du roi, la pre- 
# mière ambassade, et le ministère des affaires étrangères, se trouver à la 
» fois en des mains savoisiennes (3). ». 

Que venaient donc faire les armées de la République dans un pays qui 
était gouverné avec tant de sagesse et d’intelligence, qui était lancé dans la 
voie de toutes les améliorations matérielles possibles alors, qui avait une 
législation réputée la meilleure de l’Europe en ce temps-là, qui était entré 
résolûment le premier dans la ligne de progrès que les économistes les plus 
renommés invoquaient sans cesse dans leurs écrits, et qui avait devancé le 
célèbre ministre Turgot dans presque tous ses plans de réformes? Si elles 
n’étaient pas venues (j’aime à le croire) apporter l’affreuse licence dont les 
hommes de septembre usaient si horriblement, étaient-elles venues, tam¬ 
bour battant, drapeaux déployés, pour enfoncer une porte plus qu’à moitié 
ouverte? Ce n’est pas probable. 

(1) Rien de semblable n’avait lieu en France. 

(2) Tant de travaux publics exécutés en Savoie faisaient murmurer les Piémontais. Ils disaient 
hautement que les sommes versées en Savoie et à Nice ne feraient qu’exciter les Français k se 
rendre maîtres de ces provinces ; murmures que les événements ont semblé justifier, mais qui 
absolvent le roi de l'accusation imméritée d’insouciance pour la Savoie (Costa de Beauregard, 
3« vol.). 

(3) J h de Maistre, Lrtt. et O y use, inédits; — Adresse à la Ccnv. nationale. 
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Au fond, donc, le service que ces armées rendaient au peuple savoisien 
qui ne les avait pas appelées, en l’arrachant à l’autorité de son légitime 
souverain, n’était pas un service politique bien signalé, quand on sait ce 
que le prédécesseur de ce roi avait fait, ce que ce roi lui-mème avait fait 
aussi, et ce qu’il se proposait de faire pour procurer à ses peuples la plus 
grande somme de bien-être matériel possible, et pour lui faire atteindre le 
plus haut degré possible de civilisation, à moins, toutefois, que la somme 
de paix et de liberté que ces armées prétendaient apporter dans les plis de 
leurs drapeaux, ait bien été réellement plus grande pour le présent et plus 
magnifique de promesses pour l’avenir, que celle dont on jouissait déjà et 
qui était un objet d’envie pour l’étranger éclairé. 

Les réformes se tiennent : une réforme conduit à une autre. Au point 
donc où l’on en était venu, il est impossible à tout œil impartial de ne pas 
voir que, abstraction faite de l'ébranlement universel produit par les idées 
de la Révolution, la Savoie, glissant sur la pente où elle était placée, serait 
paisiblement, sans secousse, sans effusion de sang, arrivée à la conquête 
définitive de tous les principes qui furent proclamés en 1789, principes 
dont la proclamation officielle était nouvelle en France, mais dont l’appli¬ 
cation était déjà presque passée dans les mœurs du peuple savoisien. 
« Charles-Emmanuel, dit M. Costa de Beauregard(l), à l’exemple de son 
» père, aurait voulu tout soumettre à la règle et au niveau. En fait de po- 
» litique intérieure, l’uniformité lui paraissait le dernier terme de la per- 
» fection. » Que voulait-on de plus en 1789 et à quel terme de perfection 
voulait-on parvenir? 

Je ne prétends pas faire, en parlant ainsi, l’apologie du temps passé, avec 
l’intention de jeter un blâme indirect sur le temps où nous vivons. Certes, 
ce n’est pas pour faire des querelles d’Allemand aux institutions qui nous 
régissent, que je me suis mis à feuilleter l’histoire. Je lis les faits et je les 
expose. Un grand événement s’est produit en septembre 1792 : les Fran¬ 
çais sont entrés en Savoie. Comment et pourquoi? J’ai cherché quels ont 
été les vrais motifs de l’invasion. J’ai voulu voir de mes yeux si réellement 
les peuples soumis au sceptre des rois de Sardaigne, et en particulier le 
peuple de Savoie, étaient les plus arriérés des peuples, comme on me l’a¬ 
vait toujours dit. De travaux en travaux, j’ai trouvé les faits que j’ai expo¬ 
sés et ceux que je vais exposer encore. Sans effort, dans un but et un in¬ 
térêt purement historiques, j’en ai déduit les conséquences qui m’ont paru 
les plus favorables à la vérité si peu connue sur l’état politique de la Sa- 


(I) Mcm . Inst., le vol., p. 203. 
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▼oie à l’époque de la Révolution. C’est le vrai que je mets sous les yeui 
impartiaux; car le vrai, dans mon opinion, c’est l’ami de tous les cœurs 
droits et sincères. 

En quoi donc serais-je répréhensible, s’il reste démontré par le simple 
exposé des faits et par leurs conséquences, que, politiquement, non révo- 
lutionnairement, l’invasion française en Savoie n’avait pas raison d’étre? 
A qui la faute si le droit des gens n’a pas été respecté, si cette invasion a 
été une iniquité politique et une iniquité morale aussi, puisqu’elle a fait 
foire une halte brusque et forcée au peuple saYoisien qui poursuivait pai¬ 
siblement la conquête des réformes que l’on proclamait en 1789? 

La Savoie, cinq ou six mois plus tard, aurait été envahie, tout porte à 
le croire, quand on suit attentivement la marche des événements qui se 
passaient en France ; mais alors on aurait eu probablement quelques mo¬ 
tifs, quelques raisons à produire. On aurait pu invoquer le droit et la jus¬ 
tice, et, certes, quand il s’agit de mettre de son cêté le droit et la jus¬ 
tice, on peut bien ne pas trop se presser d’agir, même en temps de 
révolution. 

En attendant, je le sais, on aurait eu plus d’obstacles matériels à sur¬ 
monter; mais les soldats de la République tenaient-ils compte des obsta¬ 
cles? Il m’est bien plus facile, en effet, et bien moins dangereux d’envahir 
la ferme de mon voisin, d’en prendre possession au moment où il ne s’y 
attend pas, sous prétexte qu’il ne nourrit pas bien ses ouvriers, qu’il les 
maltraite, qu’il ne cultive pas bien ses champs, qu’il ne prend pas soin de 
ses bestiaux, et de le mettre hors de chez lui, en lui disant pour le con¬ 
soler que je lui apporte la paix et la liberté; en un mot, pour lui ap¬ 
prendre à vivre. 

C’est tout juste ce qui s’est passé en 1792 ; mais, pour s’en convaincre, 
H faut considérer l’invasion non du point de vue étroit d’un parti, ni 
même du point de vue général révolutionnaire de l’époque, mais du 
point de vue plus élevé et aussi plus vrai et plus juste du droit politique, 
tel qu’il a été reconnu et pratiqué chez les peuples civilisés, tel que la Con¬ 
vention nationale elle-même l’avait solennellement proclamé, en décla¬ 
rant qu’elle ne voulait pas de conquête, c’est-à-dire qu’elle ne voulait pas 
que les armées de la France républicaine entrassent dans un pays sans 
motif avoué par ce droit public, qui est la sauvegarde et la garantie de 
l’indépendance des nations. 

II. 

Il y avait à Chambéry et dans quelques autres villes de la Savoie des 
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citoyens qui avaient attendu l’arrivée des Français avec la plus grande 
impatience. Ces patriotes se trouvèrent tout à coup beaucoup plus nom* 
breux que ne l'avaient soupçonné d’abord les gens paisibles. D’accord avec 
des Savoisiens patriotes résidant à Paris (c’était le club des Allobroges), et 
avec lesquels ils correspondaient par le moyen d’un comte de Lhôpital, 
réfugié à Grenoble pour cause de patriotisme, ils avaient travaillé depuis 
longtemps à préparer l’opinion en faveur des Français, soit par des 
écrits (1), soit par des bruits habilement répandus contre les agents de 
l'autorité du roi presque tous piémontais, en exagérant l’arbitraire brutal, 
les fautes, les maladresses de plusieurs. On n’avait que trop raison, bien 
souvent. On accusait aussi le roi de fermer les yeux sur des actes dont 
quelques émigrés s’étaient rendus coupables et qui étaient restés impunis. 
Ils étaient, en un mot, à la piste de tous les faits, paroles ou actes qui 
pouvaient prêter au blâme, et qui pouvaient leur donner quelque motif 
pour accuser ou vilipender l’autorité ou l’administration piémontaise. La 
crédulité savoisienne, toujours si facile, était largement exploitée. Ainsi 
on avait aplani, à l’avance, la plupart des difficultés morales que le géné¬ 
ral Montesquiou aurait pu rencontrer. 

Ces patriotes s’étaient formés en société. Ils tenaient régulièrement leurs 
séances, secrètement bien entendu. On soupçonnait l’existence de ce club; 
mais soit négligence, soit impuissance, on ne put pas ou l’on ne voulut 
pas savoir le lieu où se tenaient les réunions (2). 

L’arrivée des soldats de la République les rendit fous de joie. Leur 
enthousiasme bruyant semblait ne pas avoir de bornes ; tous leurs vœux 
étaient exaucés et leurs espérances démocratiques commençaient à se 
réaliser. « Frères et Amis, disaient-ils dans la première adresse aux Savoi- 
» siens, dès longtemps la liberté enflammait nos âmes; mais ce n’était que 


(1) Ils se publiaient en France sous le voile de l'anonyme, ou signes seulement de quelques 
initiales. Je ne donnerai ici que les titres des trois principaux de ces écrits : I* fc Premier cri 
de la Savoie vers la liberté , par CC** A., grenadier patriote (C’est un nomme Cappe qui en est 
l'auteur) ; — 2* une Adresse au Prince de Piémont j— 3° VÉtat moral, physique et politique de 
la maison de Savoie (Doppet en est l’auteur). — On était d’une sévérité inouïe à l’égard de la 
presse. Le Sénat condamna à mort Cappe, citoyen de Chambéry, pour s 'être vanté d’avoir in¬ 
troduit en Savoie deux exemplaires de sa brochure (Voir le rapport fait par le citoyen Lemon- 
they à la Convention nationale, au nom des comités diplomatique et militaire, séance de la 
Conv. nation, du jeudi 3 mai 1792, Moniteur). Doppet dit que l’auteur du Premier cri de la 
Savoie vers la liberté fut condamné à mort pour être soupçonné d'en être Pauteur (Mém., 
liv, ii, $ 39). 

(2) Un membre de ce club écrivait aux Ann, patnot ., le 26 mai t792, quatre mois avant 1 oc¬ 
cupation de la Savoie : • On n’a point encore découvert le lieu des séances de notre club; on ett 
» même éloigné de soupçonner ceux qui en sont membres. » N® ct.vi. 


Digitized by Google 



— 206 — 


» dans l’obscurité et le silence, loin des regards de nos tyrans, que nous 
» osions lui rendre un culte. Aujourd’hui enfin, nos tyrans ne sont plus; 
» la journée à jamais mémorable du 22 septembre 1792 nous a affranchis ; 
» et nous pouvons brûler librement notre encens devant l’autel de la 
» Liberté.» 

Montesquiou put croire que toute la Savoie partageait la joie des patrio¬ 
tes. Aussi écrivait-il le 23 septembre : «.< Les habitants nous ont reçus avec 
» de grandes démonstrations de joie, et nous avons paru au milieu d’eux 
i» plus en libérateurs qu'en ennemis (1). 

Tout nouveau tout beau, dit un vieux proverbe. L’application en serait 
juste à présent, si l’apparition des Français n’avait pas été le signal du 
départ précipité d’un assez grand nombre de Savoisiens qui craignaient 
moins leurs nouveaux maîtres, que l’exaltation aveugle et trop patrio¬ 
tique de la plupart de ceux qui les avaient appelés de tous leurs vœux. 

Cependant la ville de Chambéry avait pris une physionomie toute nou¬ 
velle; A en croire certaines correspondances, toutes les classes de la popu¬ 
lation étaient dans l’enthousiasme. 

« Les despotes italiens ont franchi les monts, disait une lettre publiée par 
» le Moniteur , ils fuient l’étendard tricolore qui flotte sur le Cénis. Les 
» soldats français ont apporté avec eux le plaisir et la gaieté : les rues de 
» Chambéry sont changées en place de danse ; c’est un bal permanent. On 
» n’entend que les sons guerriers de Vhymne national. Un bon Savoisien 
» qui fait des vers, a voulu qu’on y ajoutât trois couplets, dont le dernier 
» surtout respire toute l’énergie marseillaise : 

« De Nice aux remparts de Genève, 

» Que l’arbre de la liberté, 

• Planté par vous, croisse et s’élève! 

» Qu’il soit à jamais respecté! 
u Que les tyrans courbent leur tête 
» Devant ce signe protecteur ! 

» Mais si leur aveugle fureur 
» Osait disputer la conquête, 

» Aux armes, citoyens, etc. (2). » 

Mais, au milieu des fêtes et des danses, on n’oubliait pas les affaires 
politiques. Dès le soir même du jour de l’entrée de l’armée de la Répu¬ 
blique, on fit l’ouverture d’une Société patriotique des Amis de la Liberté et 
de VEgalité. 


( I) Le général de l’armée du Midi au Ministre de la guerre, au camp des Marches, le 20 sept. 
1792, l’an iv« de la Liberté et le i er de l’Égalité. 

(2) Moniteur, 1792. 
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Celte Société se trouva toute formée (1). Elle était composée de tous les 
membres du club clandestin dont j’ai parlé. Néanmoins on répandit dans 
le public que le général Montesquiou en était le fondateur. C’était mettre 
la Société sous la protection immédiate des baïonnettes françaises. Le 
général ne déclina pas l’honneur qu’on lui faisait, car on lit dans une de 

ses lettres : «.Deux jours après, je recevais une couronne civique à 

» l’inauguration d’une Société patriotique dont je me trouve le fonda- 
» leur (2).» 

Le 26 septembre en effet, deux jours après l’entrée de Montesquiou à 
Chambéry, on faisait l’inauguration de cette Société en présence du général 
et de MM. Sulpice, Huguenin et Antoine Michot, commissaires du pouvoir 
exécutif provisoire (3). 

Le discours d’inauguration qui fut fait par Doppet, ceux qui furent pro¬ 
noncés par le citoyen Michot, et les réponses de Montesquiou, ne sauraient 
avoir place ici. On y trouve, indépendamment des erreurs historiques les 
plus grossières, tous les défauts de ce style emporté et déclamatoire qui 
semble être le caractère distinctif de l’éloquence de cette époque si tour¬ 
mentée par les hommes et par les faits. 

La Société, avant de se séparer, arrêta à l’unanimité qu’il serait imprimé 
un extrait du procès-verbal de cette séance mémorable et chère à tous les 

(1) Elle compta 1,200 membres des les premières séances (V. Y Adresse de la Société des Amis 
de la Liberté et de l'Égalité, séante à Chambéry, à la Couventiou nationale de la République 
française, le 12 octobre 1792, l’an i tr de la République). — Elle arrêta son réglement dans la 
séance du 18 octobre 1792, l’an i« de la lil>erté et égalité savoisiennes. Siÿ/te .* Doppet, président ; 
Noël, vice-président ; Joseph Lyonna, avoué ; Moras, Bernier, F. Jacquier, Forest, secrétaires. 
Ce réglement contient, outre trois pages de préliminaires , huit chapitres et deux sections, com¬ 
prenant 77 articles. Le tout, 20 pages d’impression, in-12. On/wy7iü 6 Uv. pour le premier tri¬ 
mestre de sa réception , et 3 liv. pour les trimestres suivants, 

(2) Lettre au Ministre de la guerre, de Chambéry, 29 nov. 1792, Tan de 1a liberté et le 
!•* de l’égalité. 

(3) M. Alexis Nicoud, avoué , fut nomme président d'âge; Doppet, lieutenant-colonel de la 
légion franche allobrogc, membre et ancien secrétaire de la société des Jacobins de Paris, remplit 
les fonctions de vice-président; Joseph Lyonna, avoué, et Jacquier, homme de loi, furent secré¬ 
taires ( Extrait du procès-verbal de la première séance de la Société savoisienne des Amis de la 
Liberté et de l’Égalité, à Chambéry, le 28 sept., l'an 1 er de la Liberté). — Doppet, membre du 
conseil allobroge, était entré en Savoie avec l’état major de l'armée, faisait la propagande à Cham- 
l>éry, s'aidait à instituer une société populaire, etc. ( Réponse de la légion franche allobroge aux 
ennemis de la République). Le réglement pour cette société est sou œuvre presque exclusive. La 
Société allobroge des Amis de la Liberté et de l'Égalité, de Chamltéry, publia plusieurs adresses; 
voici les titres des deux principales : Y adresse aux Savoisiens , des premiers jours d’octobre 1792, 
et Y Adresse aux Sociétés des Amis de la Liberté et de l'Égalité de ta République française, du 16 
octobre. Celle-ci fut rédigée par le citoyen Morel, homme de loi; l’autre, par le citoyen Favre- 
Buisson, homme de loi uussi. 
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Savoisiens. Elle arrêta, en outre, que cet extrait serait envoyé à toutes les 
sociétés patriotiques de l’empire français [sic). 

On planta ensuite l’arbre de la Liberté en présence du général Mon- 
tesquiou, qui « fit défiler devant lui onze pièces de canon prises aux 
» ennemis (1). » 

L’occupation de la Savoie par l’armée de la République ne changea 
rien, provisoirement, aux usages administratifs établis. M. de Montes- 
quiou avait dit, du reste, au nom de la nation française, que « jusqu’à ce 
» que le vœu national puisse être connu, tous les officiers de justice, toutes 
» les administrations établies devaient continuer provisoirement l’exercice 
» des pouvoirs et fonctions qui se trouvaient leur être respectivement attri- 
» bués, suivant les lois et usages du pays. » 

Le premier maire de Chambéry fut le comte de Lhôpital, dont j’ai parlé. 
Ses biens ayant été mis sous le séquestre, il s’était retiré à Grenoble. 
11 rentra en Savoie avec l’armée française, et fut proclamé maire à l’una¬ 
nimité (2). 

On prit ensuite une mesure indispensable et urgente. Les troupes d’oc¬ 
cupation étant payées en argent de France, il fallait faire connaître les 
proportions réelles entre les monnaies de France et de Savoie. 

Le sou de Savoie valait effectivement un cinquième de plus que celui de 
France, et la même proportion se trouvait dans toutes les monnaies d’ar¬ 
gent. Pour éviter toute équivoque, on rapporta au sou de France l’évalua¬ 
tion de toutes les monnaies de Savoie. 

En conséquence, l'écu de France dut toujours être reçu dans le com¬ 
merce pour cent vingt sous, et l’écu de Savoie dut être compté et reçu 
pour cent quarante-quatre sous, ou sept livres et quatre sous de France, ce 
qui était sa valeur intrinsèque et proportionnelle. 

Cette base établie était juste, exacte et claire. Elle dut être, et fut en 
effet, appliquée aux monnaies d’or. Ainsi, tous les marchés durent se faire, 
ou furent censés se faire en livres de France, sans préjudice cependant de 


(1) Lettre au Ministre de la guerre; Chambéry, 29 sept. 1792. — La Société des Amis de la 
Liberté, etc., se tenait en permanence. Elle correspondait avec les Jacobins de Paris, dont elle 
recevait les inspirations, rédigeait des adresses qu’elle envoyait aux Savoisiens, aux sociétés popu¬ 
laires de la République, partout, en un mot, et quand les circonstances l’exigeaient. Avant le 
22 sept., ce sont les membres inconnus de ce club qui tenaient Montesquioii au courant des projets 
des Piémontais. 

(2) Moniteur universel , an 1792. —Le comte de Lliôpital fut aussi nommé second adjoint au 
citoyen Doppet, élu député de Chambéry à l’assemblée générale de la Savoie, qui eut lieu le 21 oct. 
1792. Le premier adjoint fut le citoyen Mausord,qui plus tard fut envoyé à la Convention natio¬ 
nale comme député. 
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fie toutes les obligation!» qui avaient été consenties jusqu’au jour où l’on 
prit cette mesure, et «quidevaient rester dans leur pureté, intégrité et 
valeur. » 

Il ne fut rien prescrit quant aux assignats. « C’est la reconnaissance 
» nationale, disait-on, qui, fondant nos intérêts avec ceux de nos libéra- 

• teurs, doit nous faire admettre librement ce qu’une loi juste et nécessaire 
» a rendu obligatoire dans leur pays. • 

La municipalité de Chambéry députa MM. Mansord et Curial pour pré¬ 
senter au général Montesquiou la délibération qu’elle venait de prendre, 
afin qu’il daignât en prévenir l’armée. 

Le général en autorisa immédiatement la publicité et en ordonna l’exé¬ 
cution dans l’armée d'occupation (1). 

Cependant des citoyens de Grenoble avaient fait une pétition contre M. de 
Montesquiou. Un courrier extraordinaire l’avait apportée à Paris (2). Le gé¬ 
néral fut dénoncé à la Convention, puis destitué à l'unanimité (3). C’est poür- 
quoi dans sa lettre du 30 septembre au président de là Convention nationale, 
après avoir rappelé que c’était le Conseil exécutif qui avait défendu d’atta¬ 
quer la Savoie , et que c’étaient ses représentations instantes , Vexposition 
réitérée de son plan, et sa promesse du succès, qui avaient décidé le Con¬ 
seil à lui donner la liberté d’agir, et après s’être glorifié d’avoir rendu ser- 

(1) Extrait des registres des délibérations de l'administration municipale provisoire de la 

'ville de Chambéry , du 30 sept. 1792. Cet extrait est signé : Saint-Martin, secrétaire. _ Les 

termes ou la formule dont se servit le général pour approuver la délibération, doixent être re¬ 
marqués : • Nous, géuéral de Tannée des Alpes, après avoir pris communication de la léquisition 

• ci-dessus, et en ayant conuu la justice et l'utilité, en avons autorisé la publicité et ordonné 
». l'exécution dans l'armée. 

• Signé : A. P. Montesquiou. • 

La municipalité n'avait plus qu’à fléchir le genou. Le général libérateur était devenu un 
maître, six jours après la prise de possession de la ville. 

(2) « Cette pétition, dit M. de Montesquiou lui-niéme, p. 47 de sa Correspondance , chargée 
» de quatre mille signatures, qu’on avait n oms daus la rue, sur des feuilles de papier blanc, eu 
m assurant les signataires que c’était pour demander du pain, m’aci usait de mettre obstacle à Tat- 
v taque de la Savoie. Je crois que sa date était du 8 septembre. Le ministre de la guerre, à qui 

• elle fut adressée, se crut oblige d’y repoudre. Il mandait aux pétitionnaires qu’ils allaient être 
» rassurés sur leurs craintes, et que Tordre d’entrer eu Savoie venait de m’être donné.... » 

(3) La destitution fut demaudée à la Convention le 23 septembre, par Tailien ; elle fut so!li-* 
citée par Danton, jugée nécessaire par Chabot et décrétée à l'unanimité par la Convention t Ile- 
même (Voir Mém. justi). pour le citoyen A . P. Montesquiou , nov. 1792). — « J’ai appris hier 
» au soir, disait M.de Montesquiou daus une lettre, par les papiers publics. Monsieur, que j'ai 
» été destitué dimanche dernier par la Convention nationale, sur les motifs que renfermait une 
u lettre deM. liesse à Corsas, que j’ai trouvée dans le journal des Jacobins. Le même jour, à la 

• meme heure, j'mirais à Montmélian, et !e lenJemaiti à Chambéry. » Au Ministre de la guerre, 

* Chambéry, 29 sept. 1792. 

TOMI TI. 3* S? Et K. — MVllAiSON. — JUILLET 185C. *4 
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Vice à son pays et à l’humanité, en introduisant les drapeaux de la liberté 
chez un bon peuple qui lui paraissait digne de ce bienfait, sans qu’aucun 
sacrifice eût empoisonné ce bonheur, il demandait instamment qu’on le 
remplaçât dans son commandement. Mais à la nouvelle de la conquête de 
la Savoie, le décret de destitution qui avait été rendu à l’unanimité fut rap¬ 
porté aussi à Funanimité. La Convention le déjugea et approuva par son 
vote les succès militaires d’un général dont elle avait formellement désap¬ 
prouvé l’entreprise. Si Montesquiou avait subi un échec, il n’y aurait eu 
qu’une voix pour le blâmer soit au sein de la Convention, soit dans le Con¬ 
seil du pouvoir exécutif, et au lieu d’étre maintenu dans ses fonctions, il 
aurait probablement été envoyé à l’échafaud. 

La nouvelle de l’occupation de la Savoie excita des transports d’enthou¬ 
siasme dans la Convention. On crut un moment au triomphe des doctrines 
révolutionnaires qui y dominaient ; on se flattait que tous les peuples sui¬ 
vraient l’exemple de la Savoie, que les despotes ou les tyrans seraient anéan¬ 
tis, attaqués d’une part par les soldats de la liberté et de l’égalité, et d’une 
autre part par les populations qui appelleraient à elles le drapeau tricolore. 

Aussi s’occupa-t-on de suite à rédiger des adresses au peuple savoisien. 
Il s’agissait de le louer, de le féliciter d’avoir rompu les chaînes de l'escla¬ 
vage , et de l’encourager à persévérer dans la haine des tyrans. 

Ànacharsis Clootz, l’apôtre du genre humain, qui dans une autre oc¬ 
casion avait déjà donné un échantillon de son éloquence au peuple allo- 
broge, proposa le premier une adresse de son invention (1;. Mais elle 
parut si bizarre à la Convention , qu’elle fut accueillie par des murmures. 

Dubois-Dubais, citoyen député du Calvados , fut chargé par la Conven¬ 
tion de rédiger, au nom de la République française, un projet deproc/awa- 
ftonaux Savoisiens. Il fut adopté presque sans modification. 

Ceite pièce, qui n’est qu’un factum déclamatoire et ampoulé contre les ty¬ 
rans, se termine par une apostrophe aux Allobroges. « Allobroges, dit le 
» citoyen député, peuple antique! apprenez donc que nous n’en voulons 
p qu’aux despotes seuls et à leurs satellites, et que nous tendons des bras 
» fraternels aux peuples. Menacés par le tyran qui vous gouverne, lui seul 
p est l’ennemi que nous poursuivons (2). Ainsi les bataillons français sont 
» entrés sur votre territoire, non pour vous conquérir, mais pour s’unir à 
p vous ; non pour s’emparer de vos personnes et de vos propriétés, mais 
p pour les faire religieusement respecter et gagner vos cœurs; non pour 

(l) Convention nation. , séance du ?9 sept. 1791. 

(l) Cette phrase ne fait pas honneur à la grammaire. On en trouve souvent de moins cor¬ 
rectes; j’abandonne au lecteur le soin d’en faire justice, sans que je les lui désigue. 
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ai vous régir et vous donner des lois, mais pour tous rendre à vous-mêmes 
» et à vos propres droits. Soyez libres, et ne reconnaissez plus de tyrans, 
» voilà les seules conditions que nous vous imposons. 

» Faites vos lois ; adoptez tel gouvernement qui vous conviendra ; livrez- 
>» vous sans crainte aux élans qu’excite en vous le sentiment de la liberté. Nos 
» bras, nos armées sont à vous ; nous vous protégerons de tous nos moyens, 
» non pas en vainqueurs, mais en frères et en vertueux républicains, qui 
» ne combattent que pour le bonheur du genre humain (1). » 

Belles paroles ! promesses magnifiques ! Quel démenti terrible les événe¬ 
ments allaient leur donner î 

Les Allobroges, de leur côté, voulurent faire voir qu’ils ne le cédaient 
en rien en sentiments patriotiques. La société des Amis de la Liberté et de 
l’Égalité, séante à Chambéry, fit une adresse à la Convention nationale. Ce 
n’est pas une des pièces les moins curieuses d’alors ; mais placée ici, elle 
serait peut-être un hors-d’œuvre. Quelques lignes seulement suffiront pour 
donner une idée du style et du patriotisme des citoyens allobroges, dont 
« les mains libres pour toujours étaient encore meurtries par les chaînes de 
l'esclavage. » « .... Législateurs, nos cœurs saignent encore des tourments 
» que nous avons soufferts ; l’affreuse captivité dans laquelle nous avons 
» gémi sera sans cesse présente à notre souvenir, et servira d’aliment éter- 
» nel à notre patriotisme. 

» 0 roi de Jérusalem et de Chypre, trop longtemps tes satellites ont ap- 
» pesanti sur nos tètes ton joug de fer; il est brisé, grâce aux Français; 
» nous l'avons foulé aux pieds, et nous te le rendons comme le présent qui 
» te convient. ( 2 ) » 

Cette adresse eut beaucoup de succès; elle fut imprimée par ordre, et en¬ 
voyée aux 83 départements ; insertion en fut faite au procès-verbal de la 
séance ; on la traduisit en allemand, en espagnol et en anglais. 

Pendant que de part et d’autre on faisait assaut de politesses patriotiques, 
on se préparait à célébrer à Paris, le 14 octobre, sur la place de lu Révolu¬ 
tion , l’hymne des Marseillais, ainsi que le ministre de la guerre l'avait an¬ 
noncé, en mémoire des succès de la liberté en Savoie. « Sur le piédestal 
» de la statue équestre de Louis XV, le plus corrompu des Bourbons, lit- 
» on dans le récit qui fut fait de cette fête républicaine, siégeait la statue 
p de la Liberté. Les inscriptions n’étaient point de basses adulations pour 
» les généraux, mais de laconiques et simples annonces de leurs succès. 

(I) Du 30 sept. 1792, l’an I fr de U Rcp. franç. 

(3) Du 12 octobre 1792, signé* Dopprl (pour Dopptl), président; Rtruier, Muras, ##- 
cre'lires. 
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» ENTRÉE DE MONTESQUIOU DANS CHAMBÉRY, 

» CAPITALE DU DUCHÉ DE SAVOIE. 

» ENTRÉE D’ANSELME DANS LE COMTÉ DE NICE ET DANS MONTALBAH. 

» RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

» Les drapeaux de la force armée environnaient le trône de la Liberté. 
» Une députation de la Convention, toutes les autorités constituées, un 
» groupe de Savoisiens et le peuple de Paris remplissaient la place. La chan- 
» son des guerriers marseillais, devenue l’hymne de la République, a été 
» chantée avec enthousiasme, et les spectateurs attendris, remplis de celte 
» satisfaction douce si différente de l’agitation bruyante de la fausse joie, se 
» sont retirés paisiblement avec la pensée qu’ils avaient acquis de nouveaux 
» frère». » [Moniteur, 14 octobre 1792.) 

Les Savoisiens allobroges, présents à la fête, portèrent ensuite une 
adresse à la Convention nationale, pour lui offrir l’hommage de leur recon¬ 
naissance. Une députation de trois membres, Ragé, Auclair et Gavard (qui 
l’avait rédigée), la présenta au président, Delacroix. Voici quelques lignes 
de cette adresse : 

«.11 vous était réservé, généreux républicains, disait l’orateur, 

» d’imaginer un genre de fête où l’allégresse et la fierté des vaincus éga- 
» lassent celles desvainqueurs. Si les vœux des Savoisiens sont accomplis, 
» vous décréterez de ces fêtes autant qu’il y a de peuples esclaves sur la 
» terre; vous jouirez, pendant mille siècles, du bonheur que vous promet 
» votre belle révolution, et de celui que vous avez procuré à leur patrie. » 

L’expression de vaincus, qui s’était glissée dans la rédaction, fut repoussée 
par la Convention ; elle décréta qu’il fallait lui substituer le mot délivrés (1). 

Mais la Commune était puissante alors. Elle avait sur l’opinion publique 
une influence qui contrebalançait souvent celle de la Convention. Les Sa¬ 
voisiens résidant à Paris envoyèrent donc au Conseil général, le 20 octo¬ 
bre, une députation de sept membres pour lui présenter une adresse (2), 
que je nerapporte pas ici, malgré le succès qu’elle obtint : car le Conseil 
général en ordonna l’impression, et (ce qui n’était pas encore arrivé) l’en- 
voi au roi de Sardaigne (3). 

Le surlendemain, le Conseil général de la Commune de Paris prit l’arrêté 
suivant : 

(1) Voir l’opinion de Curial sur la résolution du 14 thermidor an vi. 

(2) Le» sept membres sont : Gavait, auteur de Vadresse , Raz, Gervais, Rateual, Langlais, 
Laroche, Yialet. 

(3) Moniteur . — C’est le citoyen Chaumetie qui répondit à la députation, en si qualité de 
président. — Je ne puis dire si celte adresse est arrivée au royal destinataire. 
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« Les inscriptions apposées au piédestal de la statue de la Liberté, place 
» de la Révolution, seront effacées, et on y substituera celles-ci : 

» Entrée des Français a Chambéry. 

» Entrée des Français a Nice (1).» 

Depoisier, membre de la 1 r * classe. 

{La tuite au prochain numéro.) 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


NOTE 

Sur les lettres de M. Léon Paulet (de Mons en Ilainaut), relatives à 
Pierre VHermite et aux Croisades. 

L’un de MM. nos correspondants, l’honorable et spirituel M. Léon 
Paulet, ne nous a pas oubliés dans la distribution des écrits auxquels ont 
donné lieu, de sa part, d’autres écrits, publiés en très-grand nombre, soit 
en Belgique, soit en France, au sujet du célèbre promoteur des Croisades 
et de sa patrie. 

Il s’agit d’une série de lettres auxquelles a donné lieu un débat fort connu 
de l’Institut historique et dont voici l’origine : 

Dans une notice, transmise en 1835 à l’Académie royale de Belgique, 
un magistrat fort disert, depuis devenu l’un des membres de cette sa¬ 
vante compagnie, M. Grandgagnage, président à la cour de Liège, avait 
soutenu quo Pierre l’IIermite naquit à Iluy et non pas à Amiens ou en 
Picardie.— L’auteur invoquait, à l’appui de son assertion, certain passage 
d’un ancien obituaire de l’abbaye dite le Neufmostier, près Iluy, ou plu¬ 
tôt l’interprétation qu’il donnait à ce texte. 

En 1853, le même académicien reproduisit son opinion avec de nou¬ 
veaux développements dans un très-gracieux opuscule (2). 

In diebus illis, se préparait à Amiens, sous les auspices de la société 
des antiquaires de Picardie, de l’autorité épis'opale et de la municipalité, 
l’inauguration d’une statue de bronze en l'h mneur de Pierre l’Hermite, 
due au ciseau de l’un des membres de la meme société, M. Gédéon de 
Forteville, dont un magistrat éminent, son compatriote (3), a pu dire avec 
autant de vérité que d’esprit : « Il s’endort financier et se réveille artiste. » 
Dénoncer la Croisade qui se prêchait contre Amiens sur les bords de la 

fl) Moniteur universel , 1792. 

{Tj V. Chaud fontaine. — Wallonade. Bruxelles, 1V53, ln-So. 

(3) M. le président Saint-Albin Bcrvillo. 
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Meuséff visiter Huy et les lieux où exista longtemps la sépulture du célè¬ 
bre prédicateur; discourir fort spirituellement, à propos de tout ceci, sur 
les choses et les hommes uiriusque provinciœ; — telle fut la mission dont 
s’acquitta M. Léon Paulet dans ses deux premières lettres (1). 

Après les avoir lues dans l'un des bulletins de la Société des antiquaires 
de Picardie, nous crûmes devoir transmettre à l’honorable auteur de ces 
lettres, non point, à proprement parler, une réponse, mais l’indication de 
textes et documents qui nous paraissaient contredire très-expressément 
l’opinion de l'honorable M. Grandgagnage. 

À peine insérée, à son tour, dans la collection citée (2), notre lettre de¬ 
vint, à notre grande surprise, l'objet d’une polémique des plus vives au 
delà des frontières. Elle fut honorée de réfutations non-seulement dans 
deux recueils, le Bulletin de l'Institut Liégeois et la Revue catholique de 
Louvain, ainsi que dans la feuille locale dite l 'Organe d'Huy, mais encore 
dans les colonnes de l’un des grands journaux de Belgique, l'Emancipa¬ 
tion. M. l’académicien Grandgagnage maintenait son assertion avec autant 
de courtoisie que de persévérance. Un autre académicien, M. Dumortier, 
accourait à la rescousse; il frappait, quant à lui, et d'estoc et de taille, 
selon les lois de l’escrime sans même en dédaigner la terminologie. M. E. 
Nève, moins belliqueux, annotait très-S&vamment le fond de la rude répli¬ 
que de l’honorable correspondant de la Revue catholique y et se bornait, 
pour toute observation sur la forme, à lui laisser la responsabilité du choix, 
de la trempe et de l’usage de ses armes (3). Enfin un quatrième champion, 
M. de Thier, n’admettait ni repos, ni trêve, qu’il eut, soit à repousser quel¬ 
que assaut livré à sa forteresse d’Huy, soit à courir sus à l’ennemi du 
dedans ou du dehors. 

Engagé d’avance au plus fort de cette mêlée, M. Léon Paulet n’a cessé de 
tenir tête aux combattants sans plus redouter leur nombre que leurs efforts. 

Il s’est appliqué à répondre aux arguments de chacun et de tous, et à 
compulser, dans ce but, une foule de textes recueillis avec beaucoup de 
soin et de sagacité. 

Nous avons pu dès longtemps apprécier la verve de notre honorable 
correspondant, l’indépendance de son esprit et les agréments de son style. 
Toutes ces qualités se retrouvent dans les lettres dont nous avions à dire 
quelques mois. Elles seront d’ailleurs réunies en faisceau et complétées 
dans une très-prochaine publication. 

(1) V. Bulletins de la Société des Antiquaires de Picardie. 1853. Amiens, Duval *t Her- 
knenl, in*8o. 

,2) V. Bulletin déjà cite. — (3) V. Bnue catholique. Juin 185i. 
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Nous croyons devoir nous abstenir d'émettre ici notre opinion person¬ 
nelle sur le fond même des écrits échangés dans le cours de la controverse. 

Il ne nous reste donc guère, pour terminer notre simple récit, qu’à rap¬ 
peler que l’opinion admise par M. Léon Paulet, a également été défendue 
par le savant archiviste de Liège, M. Polain, en plein sénat académique (1), 
et non pas seulement dans Parène invariablement préférée jusqu’ici par 
ses honorables contradicteurs, Parène de la polémique à Pusage de la 
presse quotidienne. 

S’il était permis de donner libre cours à nos souvenirs, nous serions 
grandement tentés de rappeler aussi que parmi les hauts dignitaires de l’É¬ 
glise qui daignèrent honorer de leur présence l’inauguration de la statue de 
Pierre l’Hermite à Amiens (2), se trouvait précisément Mgr l’évêque de Liège. 
Nous ajouterions même qu’il fut dit quelque part en notre présence que si, 
au nombre des actes les plus authentiques et les plus justement révérés de 
son diocèse, figurait la mention du décès et de la sépulture de Pierre l’Her- 
mite à Neufmostier, Pacte de son baptême soit à Huy, soit dans toute autre 
paroisse du même diocèse, restait toujours à découvrir. 

En somme, les écrits passés et présents de notre honorable correspon¬ 
dant ont pris rang parmi les pièces intéressantes du procès engagé sur la 
nationalité du célèbre prédicateur, sans préjudice des écrits à venir. 

Henri Hardouin, membre de la 4 # classe. 

RAPPORT 

SUR L’ÉLOGE HISTORIQUE DK BAUDOUIN, DK HAINAUT, PA.R M. WINS. 

Une petite brochure a été offerte à l’Institut historique par un de ses plus 
honorables membres correspondants, M. Camille Wins, président de la 
Société des sciences du Hainaut : c’est P Eloge historique de Baudouin de 
Hainaut , comte de Flandre, empereur de Constantinople et de Romanie . 

Cet écrit a été fait à l’occasion d’une statue équestre que la ville de Mons 
se propose d’ériger à ce prince. L’auteur donne ses idées sur la manière 
dont cette statue devrait être conçue et exécutée. 

Ce Raudouin VI de Hainaut est le même que Baudouin IX, comte dt 
Flandre. Il naquit en 1171 du mariage de Baudouin V et de Marguerite, 
comtesse de Flandre, et c’est comme son héritier qu’il fut aussi comte de 
Flandre. Il commença à régner en H 95. Il guerroya avec notre Philippe- 
Auguste, son suzerain. Il réglementa son pays, encouragea le commerce 
en réprimant l’usure ; il fit rédiger les coutumes locales, convoqua les États 

(1) V. Bulletins de l'Académie royale de Belgique , t. xxi«, 2« partie, p. 339. 

(2) La ceremonie eut lieu le 29 juin 1354, Jour de la cona^cration de Mgr Gerbet, évéque de 
Perpignan. 
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du comté, et, du consentement des pairs, octroya (26 juillet 1200) deux 
chartes, l’une sur les successions aux fiefs, l’autre sur les crimes et délits 
privés. Celle-ci était une paix, suivant le langage du temps, c’est-à-dire un 
règlement de compositions pour arrêter le cours des vengeances et repré¬ 
sailles. Presque toutes les lois primitives ne sont rien autre chose, princi¬ 
palement la plus célèbre d’entre elles, le pacte de la loi salique . 

Cela fait, vint à s’élever pour la quatrième fois le cri d’alarme des chré¬ 
tiens établis dans l’Orient. Notre héros, bien suivi, part de Mons en 1202 
mais Venise fait payer cher ses indispensables moyens de transport. Elle 
détourne en partie à son profit l’expédition guerrière. Néanmoins on prend 
Constantinople ; on chasse l’usurpateur Alexis Ducas, dit Martzuphle, et l’on 
s’occupe de nommer un empereur. C’est après une délibération de douze 
commissaires, que le choix tombe sur Baudouin, comte de Hainaut et de 
Flandre, et ce choix est confirmé par acclamation. 

Malheureusement, suivant 1*usage,- tout l’empire fut divisé en princi¬ 
pautés. Si le lien féodal eût été plus serré, l’État eût pu se maintenir. 
L’empereur chercha des possessions soumises en Thrace, en Bulgarie et 
en Valachie. Il s'y aventura imprudemment et fut pris. Resté seize mois 
en prison, il n’en sortit que pour subir un supplice horrible. Il mourut à 
trente-trois ans; son frère lui succéda. 

Ce petit écrit est du meilleur goût et du meilleur style. On regrette que 
Pintroduction n’expose pas plus sèchement, mais plus nettement, les faits 
préliminaires. Ils sont connus, sans doute, en général; mais dans une carte 
topographique il faut indiquer et tracer les sentiers et les ruisseaux qui se 
rendent aux grandes voies de communication. 

Le livre est complété par les pièces précitées, par des lettres des deux 
frères et par des notes; il est orné de l’image du sceau de Baudouin. Ce 
Sceau représente le prince dans ses deux principales fonctions de législa^ 
teur et de guerrier : sur l’une des empreintes, c’est l’empereur assis sur 
son trône, le sceptre en main ; sur l’autre, c’est un cavalier lancé et armé 
de toutes pièces. La première est entourée de ces mots en caractères lapi¬ 
daires gothico-grees : Baldouinns despotès; autour de la seconde : Bal - 
dodi : Gra. imprtr Romelead. Hain . corn., que j’interprète, autant que je 
puis distinguer les lettres : Balduïnus Dei gratia imperator Romeliœ... 
Hainoensis cornes. 

L’auteur a donné la liste des chartes, édits, traités de paix, donations et 
lettres de Baudouin. Il y en a quarante-cinq. U rappelle aussi les ouvrages 
h consulter pour l’histoire de ce personnage. Cet opuscule a donc, outre 
son mérite, celui de fournir les plus amples renseignements. 

P. Masson, membre de la classe. 
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FRAGMENTS 

J)e la relation du séjour en Egypte du capitaine de génie L. Tiiurmaito, 
pendant toute la durée de texpédition française, recueillis et mis en 
ordre par son fils. ( Extr . des arch. de la Soc. jur. d'émül.) Porentruy , 
1851, in-8°. 

En novembre dernier, nous adressions à l’Institut historique la nécro¬ 
logie de M. Jules Thurmann, ce savant distingué, mort à la fleur de l’âge, 
après avoir enrichi la science de travaux importants, tels que l’Essai sur 
les soulèvements jurassiques et VEssai de phylostatique, et au moment où 
il allait livrer à l’impression un ouvrage capital, les Nouveaux principes 
^orographie jurassique , que publiera incessamment dans ses Mémoires 
l’Institut national genevois. Nous aurons l’avantage d’offrir sous peu à 
l’Institut historique une notice biographique avec étendue sur notre com¬ 
patriote ; mais aujourd’hui il nous a semblé convenable de lui dire quel¬ 
ques mots d’un opuscule de M. Thurmann, digne de fixer l’attention. Ge 
travail date de quelques années ; il a néanmoins tout l’attrait de la nou • 
veauté, n’ayant pas été livré au commerce, et imprimé seulement à un 
petit nombre d’exemplaires pour les parents et amis de l’auteur. 

M. Jules Thurmann, dont nous déplorons chaque jour la perte, était 
Français d’origine. Son père mourut en 1806 à Neuf-Brisack, où il était 
commandant de place, quinze mois après avoir donné naissance à ce Gis 
unique : il n’avait alors que trente ans. Cette carrière si courte fut cepen¬ 
dant bien remplie. « Louis Thurmann sortait en février 1796de l’Ecole po¬ 
lytechnique récemment établie avec le grade de sous-lieutenant. En 1796j 
97 et au commencement de 98 il faisait successivement partie de l’armée 
du Rhin, où il prenait part au s: ge de Kehl, puis de l’armée d’Allemagne 
en qualité de lieutenant de 2 classe. La même année, appelé à l’armée 
d’Orient, il partait avec l’expédition d'Egypte. Il assistait au siège de 
Malte, à l’assaut d’Alexandrie, et était chargé de plusieurs reconnaissances 
où il avait à soutenir divers combats. En 99, il était employé à la construc¬ 
tion de plusieurs forts, et était nommé lieutenant de 1 ” classe sur le champ 
de bataille d’Aboukir. Dans cette même année et la suivante, il se trou¬ 
vait à différents engagements contre les Arabes dans la contrée de Dama- 
nhour, bâtissait le fort Bourlos et passait capitaine. En 1800 il se trouvait 
de nouveau à Aboukir, à Ramanieh, à Elmanich, à la défense du Caire. 
En 1801 il était ramené en France avec les débris de l’armée sur un bâti¬ 
ment anglais. » 

Cet aperçu biographique, que nous extrayons de l’avant-propos lu à la 
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Société d’émulation, avant la communication de ces Fragments, donne 
nne idée suffisante de l’intérêt qu’ils peuvent présenter. Louis Thurmann, 
pendant son long séjour en Egypte, ne cessa de consigner des notes ; les 
événements militaires et les dispositions stratégiques, etc., y occupaient 
la plus large place, mais elles renferment aussi une sorte de journal de sa 
Vie, de ses voyages, de ses impressions. Cette collection assez considérable 
fut en majeure partie perdue à Bourlos, à la retraite de Ramanieh et dans 
la traversée. Mais de retour en France, aidé de sa mémoire et des lettres 
écrites à son père, il put reconstituer les données principales, et ce travail 
ainsi refait formait, sous le titre de Relation démon séjour en Egypte, une 
liasse de plus de 500 pages in-folio avec croquis, plans, pièces justifica¬ 
tives. — Ce sont des fragments de cette relation qu’a publiés M. Jules 
Thurmann. Il a élagué soigneusement tout ce qui était connu par les ou¬ 
vrages ultérieurs qu’il avait sous la main, et s’est surtout attaché à repro¬ 
duire ce qui avait un cachet local, les faits personnels au jeune capitaine, 
quelques peintures, pouvant, à ce titre, avoir le mérite de l’inédit. En fai¬ 
sant cette œuvre, notre compatriote payait un tribut à la mémoire de son 
père, et rendait en même temps service aux amis de l’histoire. 

Après avoir indiqué le contenu de cet opuscule, il nous reste à en exa¬ 
miner la forme. Les Fragments sont d’une lecture attachante ; le récit est 
vif, animé; on respire dans ces lettres l’ardeur et l’abandon d’un cœur de 
vingt ans; point de prétention et d’exagération encore moins ; on sent à 
certain parfum de naïveté et de fraîcheur que le tableau du peintre est 
toujours fidèle. Nous avons aussi, pour notre part, trouvé dans ces modestes 
pages des données statistiques ou biographiques qui nous ont paru 
entièrement neuves. — Les lettres ou fragments de journal sont au 
nombre de cinquante-huit. La première, datée de Paris, 27 germinal 
an vi, annonce le départ pour Toulon, rend compte des préparatifs que 
l’on fait, des conjectures auxquelles on se livre sur le but de l’expédition ; 
la dernière, de la quarantaine de Marseille, 27 brumaire an x, fournit des 
détails sur la traversée et l’arrivée en France. Parmi ces lettres nous avons 
remarqué surtout la neuvième, renfermant la description du combat naval 
d’Aboukir, que Thurmann voyait du donjon du fort; page navrante, s’il en 
fut ; la trente-deuxième sur la prise d’Aboukir par les Turcs ; celles (qua¬ 
rante-deuxième à quarante-septième) sur les travaux exécutés à Bourlos, 
et la solennité de la pose de la première pierre du fort construit par ses 
soins ; la cinquantième notant sa correspondance avec le cheik de Fouah. 

Nous désirerions rendre compte moins imparfaitement de cet opuscule ; 
aussi nous permettons-nous d’en donner quelques extraits. Dans le frag- 
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fnent suivant (lettre vingt-huitième), Thurmann raconte le don d’un cheval’ 
que lui fit Bonaparte, à la veille de la bataille d’Aboukir : «A Ramanieh 
le mystère s’éclaircit. La flotte des Osmanlis est à Aboukir ; ils sont maîtres 
de cette place. — En cet endroit, Bonaparte demande le plan du canal 
d’Alexandrie. Il était dans les malles de Picot, absent. On les force. On étale 
cent feuilles volantes de brouillons qu’on réduit aussitôt à une plus petite 
échelle. A peine cela fait, Bonaparte veut le plan d’Aboukir et ses envi¬ 
rons. Personne ne l’a ici. J’avais habité cinq mois cette place et je la con¬ 
naissais par cœur : je fais un croquis et le porte au général en chef dans 
sa tente Des généraux y sont réunis : ou examine et discute. Le général N. 
prétend que je me suis trompé dans la distance de la Redoute au Fort. Je 
la savais de quatre cents toises, il la prétendait de neuf cents. J’étais bien 
sûr de mon fait. — Bonaparte me demande si j’ai de bons chevaux : je lui 
explique ma position. II dit un mot à un aide de camp. Je sors et me rends 
dans ma tente où, un instant après, on m’amène, de la part du général en 
chef, un beau cheval de cinq ans. Nous partons pour Birket. Manquant 
de domestiques, je laisse mon ancien cheval à mon camarade Bouchard, à 
Ramanieh. Je suis, par ordre, les sapeurs-mineurs; le guide nous égare. 
Nous n'arrivons qu’à onze heures du soir. Nous recevons l’ordre de forti¬ 
fier le village. » — Suit la description d’une reconnaissance à Etcoz or¬ 
donnée par Bonaparte et faite par Thurmann. 

Le chef de brigade Crétin fut tué dans les préliminaires de la bataille 
d'Aboukir; citons la lettre (trentième) où le jeune officier rapporte la mort 
de ce militaire distingué : « Je vais ajouter à ma lettre précédente quel¬ 
ques détails sur la mort du chef de brigade du génie Crétin. Après 
la mort de Caffarelli, et au retour de Syrie, il fut appelé auprès de 
Bonaparte. Je fus choisi par Crétin pour le suivre au Caire. Crétin, selon 
les termes du bulletin de Bonaparte, était Yofficier du génie qui possédait 
le mieux cette science difficile dans laquelle les moindres bévues ont tant 
d'influence sur le résultat des campagnes et les destinées des Etats . C’était 
un homme d’un certain âge, d’un cœur excellent, d’une loyauté à toute 
épreuve et d’un courage parfait. A coté de cela, il était grognard, mélan¬ 
colique, maladif et irritable, s’emportant, mais revenant aussitôt, en un 
mot, difficile à vivre. Je ne sais comment j’étais cependant entièrement 
dans ses bonnes grâces. Le jour où il reçut à Alexandrie l’ordre de re¬ 
joindre Bonaparte, nous parcourions, ensemble les travaux. En vue de la 
hauteur de l’observation qu’on fortifiait, il s’arrête brusquement, et me 
dit : «Thurmann, voyez-vous cette hauteur? ce sera mon tombeau! » Je 
me récriai sur l'improbabilité, puisque nous partions pour la Haute-Egypte 
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ou nous avions, par conséquent, plus de chances de laisser nos os qu’ici. 
« Vous verrez, me répond-il. » — Deux jours après, en quittant Alexandrie 
et passant au même endroit, un étrier du cheval du commandant casse, et 
aussitôtil en tire mauvais augure. Il se retourne vers moi, et, me montrant 
de nouveau la hauteur . «Rappelez-vous, Thurmann, ce que je vous ai dit 
avant-hier. » —Quelquesjoursaprès, àBoulach, un chameau chargé de pelles 
et de pioches passe près de Crétin et le heurte : • Voilà, nous dit-il d’un 
air sombre, des outils qui m’enterreront. »— On arrive sur le ehamp de ba¬ 
taille. La droite et la gauche étaient formées : nous étions au centre, vis- 
à-vis du village d’Aboukir. Il était occupé par les Turcs et garni de bouches 
à feu. Crétin, impatient d’étre sur les devants, enfile une rue du village 
pour abréger ; c’était une témérité : je crois de mon devoir de le suivre. 
De toutes parts on nous crie : Ne passez pas là ! Crétin n’en tient compte. 
« Nos chevaux sont bons, me dit-il : au galop ! » Son domestique nous 
suit. A peine dans la rue, une grêle de balles nous arrive : Crétin en reçoit 
une dans la nuque et tombe ; son domestique a le bras cassé ; je m’arrête 
au milieu des balles qui me percent mon habit et mon casque sans me 
blesser ni mon cheval. Déjà les Turcs sortaient des maisons, lorsque les 
trois divisions de droite, de gauche et du centre arrivent au pas de course 
et nous sauvent. — Crétin n’était pas mort, mais il était sans connaissance. 
On le transporte à l’ambulance, et de là dans une barque à Alexandrie : il 
expire en route. Il fut en terré pendant le siège d’Aboukir, sur la plate-forme 
de l’Observation : les mêmes outils du Caire qu’on avait laissés à Alexan¬ 
drie avant la bataille, servirent, en effet, à creuser sa fosse. Les obsèques 
forent magnifiques. Cette mort fut un vrai deuil pour l’armée. Par un 
ordre du jour, Bonaparte donna le nom de Fort-Crétin au fort de l’Obser¬ 
vation. Quant à moi j’ai fait une perte irréparable... J’avais, à ce qu’il 
parait, été le seul confident de ses pressentiments que j’ai souvent depuis 
racontés à nos amis. » 

Nous voudrions pouvoir transcrire ici la lettre consacrée à la pose de la 
première pierre du fort Bourlos; elle est de thermidor an vin. Cette pose 
eut lieu avec grande solennité. Le cortège ouvert par la musique turque 
de Rosette se terminait par le groupe des cheiks en tête desquels mar¬ 
chait Thurmann. Arrivé sur le lieu de la pose, le capitaine prononça un 
discours de circonstance, d’abord en français, puis en arabe. La cérémonie 
fut suivie d’une libation ; de retour au camp, il y eut un repas auquel 
assistèrent les cheiks. La pierre angulaire que six Français robustes avaient 
portée au cortège sur brancart fait exprès est ainsi décrite : « C’est un 
grand paralléiipipède de marbre blanc, de cinq pieds de longueur sur trois 
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de largeur et huit pouces de hauteur. Voici les inscriptions des six faces. 
Les deux premières sont celles des bases supérieures et inférieures ; les 
troisième et quatrième, celles des grandes faces latérales ; les cinquième et 
sixième celles des petites faces d'extrémité. 1° L’an via de la république 
française, — 1799 de 1ère chrétienne, 1214 de l'hégire, — les Français 
construisirent le fort Bourlos; —2» Bonaparte, 1 er consul, — Menou, général 
en chef de l'armée d’Orient, — trois ans et un mois après l’arrivée des 
Français en Egypte ; — 3° Sanson, général en chef de l'armée du génie, 
— G. (1), chef de bataillon, directeur des fortifications; — 4® construit 
par Louis Thurmann, — capitaine du génie, né à Colmar, département 
du Haut-Rhin. — Cinquième et sixième, traduction arabe des bases supé¬ 
rieures et inférieures. — Le capitaine dut faire garder par des soldats 
cette pierre jusqu’à son entier recouvrement, les Arabes étant convaincus 
qu'elle recélait un trésor. Pour compléter la donnée historique que signa¬ 
lait cette pierre, Thurmann fit en grand secret creuser dans une autre 
pierre de taille une cavité où il déposa une collection de monnaies de 
l’époque, et une copie sur papier fort des inscriptions susmentionnées. 

Enfin, achevons ces citations trop longues déjà par une pièce non sans 
intérêt ; elle est intitulée : Cantique écrit sur les murs du santon Sidi- 
Jouseph, dans les marais salés du lac Bourlos, près du village de Rousse. 
Nous avons sous les yeux (1. 51 ) la traduction de cette prière poétique 
arabe, et si, vu son étendue, il nous est impossible de la transcrire en en¬ 
tier, nous donnerons du moins comme spécimen la seconde strophe de ce 
chant oriental : « 0 Ariel ! chef des intelligences célestes qui composent 
les aires des sphères, et qui es le maître de la musique éternelle ; qui ap¬ 
prends au sultan David à jouer de la harpe et lui enseignes les chants du 
Paradis ; envoie ici-bas quelquo messager azuré, quelque courrier pourpré 
d’Eden pour m’inspirer une divine harmonie pendant que je célèbre les 
louanges de Dieu, le premier et le dernier, dont la gloire se répand jusque 
dans les abîmes et éclaire les espaces infinis. Sa majesté remplit tout l’U¬ 
nivers, mais le lieu de sa retraite est au dessus du ciel des cieux. C’est là 
qu’il tient sa cour, ayant pour sa garde soixante-dix-sept fois sept millions 
d’anges, qui sont continuellement en sentinelle pour prévenir l’invasion 
d’Orosmade, le prince des ténèbres, la source et la racine de tout mal... » 

Je termine enfin ce long compte rendu, en demandant pardon à l'In¬ 
stitut historique d’avoir consacré à l’analyse d’un mince opuscule uue si 
large part. Mais il s’agit ici de la France, d’une expédition célèbre au point 

(1) Nom illisible dans le manuscrit. Ce doit être Carbé ou Geoffroy , chef de bataillon du 
génie à cette époque. 
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de vue de la science, autant que sous le rapport militaire, et à ce double 
titre, j'ai cru que vous ne m'en voudriez point d'avoir fait appel, quel¬ 
ques instants de trop, à votre bienveillante attention : le livre nous en a paru 
.digne. Puissent ces lignes justifier cette opinion aux yeux de l'Institut 
historique. Xav. Kohler, memb. corresp. de la 2* classe . 


EXTRAIT UES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’aSSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JUIN 1856. 

** La première classe (. Histoire générale et Histoire de France) est ou¬ 
verte à huit heures et demie. M. de Montaigu, vice-président, occupe le 
fauteuil; M. Gauthier-la-Chapelle, secrétaire adjoint au secrétaire général, 
donne lecture du procès-verbal de la séance ; il est adopté. Il lit ensuite une 
lettre de M. Fabre, candidat présenté par MM. Thomas Latour et Renzi. 
M. Fabre envoie son ouvrage sur les clercs de la Bazoche. M. le président 
nomme une commission pour examiner les titres du candidat; elle est 
composée de MM. de Montaigu, Renzi et Gauthier-la-Chapelle, rapporteur. 
M. le colonel Marnier adresse à notre Société un mémoire imprimé, ayant 
pour titre : Une Opinion sur la Civilisation actuelle . On remarque, parmi 
les livres offerts, un volume des Mémoires de l’Académie de Dijon ; M. Mas¬ 
son est nommé rapporteur ; la lecture des Mémoires est renvoyée à la fin 
de la séance. 

/*La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures) s’est 
réunie sous la même présidence. On donne lecture du procès-verbal de la 
séance; il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe ; leurs titres 
seront publiés dans VInvestigateur. Une Notice, faite par M. le marquis de 
Brignole, sur les Œuvres de M. de Vinageras, en espagnol, a été lue à la 
,classe et renvoyée au comité du journal. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiquesmathématiques , 
philosophiques et sociales) s’est réunie sous la même présidence. Le procès- 
verbal est lu et adopté. Deux candidats s’étaient présentés à la classe dans 
sa dernière séance : MM. de Mardigny, ingénieur des ponts et chaussées à 
Metz, sous les auspices de MM. Gauthier-la-Chapelle et Renzi, et M. Valat, 
professeur de mathématiques, ancien recteur de l’Aveyron, sous les aus¬ 
pices de MM. Sedail et Marcellin. La commission chargée d’examiner les 
titres dos candidats, composée de MM. l'abbé Badiche, Masson et Foulon, 
rapporteur, a présenté les rapports des deux candidats. M. Masson, en l'ab¬ 
sence de M. Foulon, a donné lecture du rapport. La classe, sur les conclu¬ 
sions favorables de la commission, passe au scrutin secret. MM. de Mardigny 
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•et Valat sont admis, le premier comme membre correspondant, et le second 
en qualité de membre résidant, sauf l’approbation de 1‘assemblée générale. 

La quatrième classe (j Histoire des beaux-arts ) s’est assemblée sous la 
présidence de M. de Montaigu. M. Gauthier-la-Chapelle lit le procès-verbal 
de la séance précédente ; il est adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la 
classe ; leurs titres seront publiés dans l'Investigateur. 

L’ordre du jour appelle la lecture des Mémoires. M. E. Breton lit la No¬ 
tice et fragments de la Chronique de Cousinot, par M. Vallet de Viriville, 
absent. Cette Notice est renvoyée au comité du journal. M. de Berty fait 
observer que tous les travaux lus dans nos séances sont susceptibles d’une 
révision rigoureuse par le comité du journal, et plus spécialement par une 
commission nommée ad hoc. M. Renzi appuie cette proposition, qui est 
renvoyée au comité du journal et au conseil. 

M. le président appelle l’attention des classes, d’après la décision de la 
dernière assemblée générale, sur le vote qui doit avoir lieu pour donner cinq 
médailles à cinq Mémoires ou Rapports parus dans VInvestigateur en 1855. 
M. Hardouin donne une nouvelle lecture du rapport de la commission et 
des noms des auteurs, par ordre alphabétique, portés sur la première et la 
seconde série. L’assemblée décide d’abord qu’il n’y aura que deux tours 
de scrutin, et par liste. Au premier tour, la majorité est acquise à M. Bre¬ 
ton, Fouilles de la Voie Appienne ; à M. le marquis de Brignole, Percement 
de l 9 isthme de Suez; à M. Renzi, Jeanne d'Arc. On procède au second 
tour; le mémoire de M. Depoisier, Entrée de P armée française en Savoie 
(1792), est le seul qui obtient la majorité des suffrages. Tous les autres 
votes se sont répartis sur les remarquables Mémoires de la seconde série. 
En conséquence, quatre médailles, au lieu de cinq, sont décernées aux Mé¬ 
moires ci-dessus énoncés. 

Il est onze heures ; la séance est levée après la distribution des jetons. 

ASSEMDLÉE GÉNÉRALE, SÉANCE DU 27 JUIN 1850. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. le marquis de Bri¬ 
gnole, président honoraire, occupe le fauteuil; M. Gauthier-la-Chapelle, 
secrétaire adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente : il est adopté. On lit ensuite la correspondance suivante : — L'Aca¬ 
démie royale des sciences de Munich vient d’adresser à l’Institut historique 
le 3° volume de ses travaux (classe d'histoire). M. le comte Reinhard est 
prié d’en rendre compte. — M. Jeannest Saint-Hilaire annonce, par sa 
lettre de Brunoy, qu’il va faire hommage à l’Institut historique d’un ou¬ 
vrage historique important, dont il s'occupe en ce moment. — Plusieurs 
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journaux (l'Aigle, et le Journal de Toulouse, l'Êcho de P Aude), rendant 
compte des travaux de l’Institut historique, sont déposés sur le bureau.— 
On communique à l’assemblée la liste des livres offerts à la Société. Des re- 
merctmenls sont votés aux donateurs. MM. Yalat et de Mardigny, reçus à la 
troisième classe, le premier comme membre résidant et le second en qualité 
de membre correspondant, sont définitivement admis, par le scrutin secret, 
membres de l’Institut historique. On annonce à l’assemblée que nos hono¬ 
rables collègues, MM. Goujon et Guerrier de Dumast, ont été nommés : le 
premier astronome titulaire de l'Observatoire de Paris, et le second cheva¬ 
lier de la Légion d’Honneur à Naucy.— L’ordre du jour appelle à la tribune 
M. Depoisier, pour lire son rapport sur l’ouvage de M. le général de divi¬ 
sion Pellion, intitulé ; La Grèce et .les Capodistrias pendant l’occupation 
de la Grèce par l’armée française. Cette lecture, qui a vivement intéressé 
l’assemblée, a été suivie d’une discussion approfondie, à laquelle ont pris 
part MM. l’abbé Badiche, Marcellin, Hardouin, Le Long, Carra de Vaux et 
le marquis de Brignole. Tout en adressant au rapporteur des éloges pour 
avoir fait ressortir des faits historiques du plus haut intérêt et complète¬ 
ment ignorés sur la situation de la Grèce moderne d’après l’auteur de l’ou¬ 
vrage, les orateurs ont insisté pour obtenir quelques modifications tou¬ 
chant l’histoire contemporaine. Le rapport a été ensuite renvoyé par le 
scrutin secret au comité du journal. — U est onze heures; la séance est 
levée après la distribution des jetons. A. Renzi. 


An moment de mettre noos presse, notre collègue, M. Dardé, nous apprend 
que l’Institut historique rient de faire nne perte douloureuse en la personne 
de M. Thomas Latour, magistrat de Tolouuse, décédé le 6 septembre. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

—Sur les vraies armoiries de la ville de Nancy, par M. P. G. de Dumast. 
Nancy, 1856 (brochure). 

— De la véritable orthographe du nom de Jeanne-d’Àre, par le même 
auteur. 

— Traité de la classe historique de l’Académie royale des sciences de 
Munich; 8 e vol. in-4<>. Munich, 1856. 

— La race hellénique et l’Occident; réponse au Constitutionnel, par C. 
N. Levidi, rédacteur du journal L’Espérance (traduction du grec sur la 
3° édition). Athènes, février 1856. 

A. RENZI,. Achille JUBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES 



ÉTUDE 

SÜR LA SITUATION ÉCONOMIQUE, MORALE ET POLITIQUE DE LA SAVOIE AVANT ET 

PENDANT L’OCCUPATION FRANÇAISE, JUSQU’A LA RÉUNION DE L’ASSEMBLÉE NA¬ 
TIONALE des Allobroges, le 21 octobre 1792. ( Suite et fin.) 

in. 

Pendant qu'on se félicitait ainsi de part et d’autre, personne ne pensait 
à l’étrange situation que la retraite des troupes du roi de Sardaigne et 
l'entrée des Français venaient de faire au pays envahi. Jamais paya peut* 
être ne s’était trouvé dans un tel embarras politique. La Savoie avait déjà 
été occupée cinq fois par les Français et une fois par les Espagnols (1) ; 
mais chaque fois, ce fut la conquête qui régla la condition politique du 
peuple conquis ; chaque fois; ce fut une cause, un motif politique qui 
amena les Français dans cette partie des Alpes et qui donna les apparences 
du droit aux différentes invasions. En 1792, au contraire, le roi dont les 
États étaient envahis et la nation au nom de laquelle on les envahissait, 
ne s’étaient pas déclaré la guerre ; il n’y avait même eu entre eux aucun 
motif de guerre avoué. C’est un général qui prit sur lui la responsabilité 
de franchir la frontière, malgré la défense qui lui en avait été faite ! 

La Société des Amis de la Liberté, séante à Chambéry, ne perdit pas de 
temps. Elle dépécha dans toutes les communes de la Savoie « cent de ses 
i> membres, qui, armés du flambeau de la Raison et de la Liberté, allèrent 
» éclairer tous les habitants des villes et des campagnes sur leur régénéra* 
» tion et leurs droits imprescriptibles (2). » Us avaient surtout pour mis* 

(1) Sous François I« r et Henri II f 33 ans; sous Henri IV, 3 mois; sous Louis XIII, f an; 
sous Louis XIV (les deux occupations comprimes), 1S ans ; 6 ans par les Espagnols. Total des oc¬ 
cupations étrangères : CS ans 3 mois, compris le temps de la République, du Consulat et de 
l'Empire, c'est-à-dire du mois de sept. 1793 au mois de juin I SI 5. 

(2) Adresse de la Société des Amis de la Liberté, etc., 1 3 oct. 1793. Voici le passage de cette 
adresse qui fut traduite en allemand, en espagnol et en anglais, imprimée par ordre et envoyé* 
aux 83 départements : « Législateurs français, la Savoie, libre par vos bienfaits, va manifester 
» sa suprême volonté par sa réunion à la République française. Déjà la Société, composée de 
» plus de 1,200 citoyens, vient de députer cent de ses pnembres, qui, armés du flambeau de ]« 
• Raison et delà Liberté, vont éclairer tous les habitants des villes et des campagnes sur leur ré- 

TJttË TI. 3* »HJ* — 261* LIVRAISON. — AOUT 18S6. 15 
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«on de les presser de nommer des représentants à une assemblée qui 
devait se tenir & Chambéry. C’est pourquoi l’agitation fut grande du 22 
septembre au 21 octobre suivant, jour fixé pour la réunion des députés. 
Le délai était court. Il n’y avait pas même le temps de la réflexion, et 
pourtant jamais la réflexion n'avait été plus nécessaire, parce que jamais 
situation politique n’avait été plus fausse, plus anormale. Politiquement, 
la Savoie n'était plus de fait sous la domination du roi de Sardaigne, 
puisque les troupes piémontaises qui devaient défendre les frontières, les 
avaient livrées aux étrangers, en se retirant wn« même brûler une car¬ 
touche contre eux. 

La Savoie n’était pourtant pas de fait sous la domination française, car 
.la Convention nationale avait défendu aux généraux de la République de 
prendre possession d’aucun territoire au nom de la nation française. En 
entrant dans un pays, ils devaient déclarer que ce pays était afiranchi de la 
domination de son ci-devant souverain, et qu’il était libre de se donner, 
sous la protection des armes de la République, telle organisation provisoire, 
telle forme de gouvernement qu’il lui plairait d’adopter. 

Elle n’était ni conquise, ni vaincue ; et pourtant elle avait dans sa capi¬ 
tale et sur tout son territoire une armée étrangère qu’aucune autorité 
savoisienne n'avait appelée et que même la nation française n’avait pas 
envoyée. 

Politiquement, la Savoie n'était pas libre, puisqu’elle était sous la pres¬ 
sion des baïonnettes françaises. 

Elle était libre cependant, en ce sens que les Français, se disant frères 
et libérateurs, prétendaient ne lui rien imposer, ni lui rien faire faire 
contre son gré. 

Avait-elle au moins une existence de neutralité?—Non. Elle existait 
bien comme peuple, si l’on veut, comme nation ; mais elle n'avait pas 
d’existence politique, et sauf quelques exceptions dans les hautes régions 
sociales qui connaissaient le système gouvernemental, elle n’avait pas les 
premiers éléments à'éducation politique. 

Et pourtant (fait incontestable que l'ou se plaît à reconnaître), elle 
était très-avancée dans les réformes économiques, législatives, administra¬ 
tives et financières, dont les rois avaient pris l’initiative depuis de longues 


» génération et leurs droits imprescriptibles. » Doppet, président de cette Société et Tun des 
trois signataires de cette adresse, a-t-il voulu plaisanter on mentir sciemment en écrivant : 
m D'un mouvement spontané les citoyens s’assemblèrent dans chaque commune, et il fut arrêté 
* que chaque commune nommerait un député pour se rendre ^une assemblée générale à Cbam- 
» béry. • Mém, t liv. II, ch. t. 
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années, ainsi que nous l’avons démontré, et dont ils poursuivaient sans 
bruit, m*i« avec persévérance, le plan bien tracé, bien arrêté. 

Au milieu d’un enthousiasme exagéré que tout le monde ne partageait 
pas, des passions exaltées du moment et de l’ignorance politique du plus 
geand nombre, qui aurait été capable de se rendre compte d’une situation 
si étrange, si insolite, qui exposait le pays à des dangers réels? Et s'il 
s’était trouvé quelqu’un pour la comprendre, comment aurait-il pu l’eipo- 
ser à ses concitoyens? 

Il n’y avait donc que des difficultés de l’ordre politique le plus élevé & 
résoudre, et la solution, difficile en tout temps pour les esprits les plus 
versés dans la science gouvernementale, était, pour le cas présent, pure¬ 
ment et simplement impossible, dans la supposition même que les événe¬ 
ments dussent suivre régulièrement leur cours. 

Et pourtant chaque commune était invitée à se prononcer dans le plus 
bref délai. Elle devait nommer un député qui allait être, dans une assem¬ 
blée générale (1), l’interprète du vœu public de ses commettants, c’est-à-dire 
que les communes étaient invitées à se prononcer, chacune par son député, 
sur la forme de gouvernement qui donnerait à la Savoie le plus de garanties 
pour la prospérité matérielle, l’indépendance politique à l’intérieur, et à 
l’extérieur, aux yeux de l’Europe, le plus de considération. 

Or, de bonne foi, pouvaient-elles Se prononcer en connaissance de 
cause ? — Non. Elles le firent bien voir, car la grande majorité des dé¬ 
putés eurent des pouvoirt illimités. Or cette carte blanche est une preuve 
incontestable de la profonde ignoranco politique où l’on était. 

11 n’y avait que deux formes de gouvernement possibles, le gouverne¬ 
ment absolu étant renversé : c’était le gouvernement monarchique consti¬ 
tutionnel ou le gouvernement républicain. 

La première de ces formes n'avait pas de chances de succès, parce que, 
d’une part, on n’avait aucune idée du régime constitutionnel, et que, d’une 
autre part, ce régime rappelait la forme monarchique , la monarchie, soit le 
despotisme, la tyrannie. 

Restait donc le gouvernement républicain, eu faveur duquel, cependant, 
ne se portaient pas toutes les sympathies, il s’en fallait de beaucoup (2). 

(I) Voir dam le Mémoire sur Us prétendus émigrés savoisiens % par la comte Joseph do Maistre, 
«so intir «Mante dissertation sur la 'volonté du peuple, 179#. 

: (9) Cappe, né à Chambéry, mais habitant Paris depuis vingt ans, autour du Premier cri de Im 
Savoie 'vers la liberté , publia mus ce titre : • Adresse aux Savoisiem sur cette queüioo : La 
e S avo i e libre de se choisir un gouvernement doioelle former un État séparé ou demander d'être 
• réussie à la France? par B. V...., citoyen de Chambéry, 1799. • C'est ce même Ceppe dont 
j*ai déjà parlé. Il se demande si la Savoie doit être indépendante , — ou réunie è la France , 
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Mais en Supposant que, vu la situation, cette forme de gouvernement 
eût la majorité, comme étant la solution la plus raisonnable pour le mo¬ 
ment, toutes les difficultés étaient-elles résolues? — Assurément non. 

La Savoie ayant adopté la forme républicaine comme étant la meilleure 
forme de gouvernement, était amenée, par la logique et la force des choses, 
à chercher lequel des partis politiques suivants lui serait le plus avanta¬ 
geux : 

« Serait-elle république neutre et indépendante? 

, » République alliée de la France ou sous sa protection ? 

» République alliée de la Suisse ou confédérée avec la Suisse? 

. » Peut-être même ne lui serait-il pas plus avantageux, en se constituant' 
» en république, de se diviser elle-même en autant de cantons indépen- 
» dants, qu’il y avait de provinces, cantons fédérés, représentés par une 
» diète, à l’instar de la république helvétique ? » 

Or, dans la situation présente, c’étaient autant de problèmes insolubles. 
Je crois même que les électeurs n’y songèrent pas. 

A quoi bon, d’ailleurs ? La Savoie n’avait pas la liberté du choix; elle 
avait la liberté ou elle était censée avoir la liberté de s’unir à la France, 
sans Avoir Voir d'avoir été forcée de prendre ce parti. 

Cependant l’avis qui prévalait, ostensiblement du moins, dans le sein du 
Conseil exécutif, près la Convention nationale, était que la Savoie fût libre et 
indépendante. C’étaitaussi l’opinion duministre des contributionspubliques, 
et celle du général Montesquiou lui-même. «Iln’y a pas à hésiter sur le sort 
» de la Savoie,.écrivait le ministre au général. Elle doit être libre et indé- 
» pendante sous la protection de la République française. Hâtez-vous d’y 
& faire déclarer cette première loi; c’est justice et convenance tout & la 
» fois (1). * 

« Je suis de votre avis, répondit le général au ministre. Il faut que la 
» Savoie soit Itère et indépendante, sous la protection de la République Iran- 

ou reunie au corps helvétique? Questions graves» assez longuement, mais très-pauvrement traitées. 
Cependant, vu les dispositions des esprits, l'auteur a dû passer pour assez grand politique. 11 con¬ 
clût, bien entendu, en faveur de la réunion à la France. — Le Moniteur fit à cet écrit l'honneur 
de l'insérer dans ses colonnes. —- Il en parut un autre, à peu près en même temps, très-court r 
mais admirable de bon sens politique. Aucun journal n'en a parlé. Il fut distribué au nombre 
4e 700 exemplaires, la veille de la discussion sur la réunion de la Savoie à la France, aux mem¬ 
bres présents de la Convention nationale. Il a pour titre : Pétition adressée à la Convention natio - 
aille concernant la réunion de la Savoie à la France . Anonyme, sans lieu, ni date, sans nom 
4*imprimeur : ce qui n'empèche pas que ce soit l'écrit le plus remarquable pour le iond, pour le 
style, pour la forme, qui, à ma connaissance, ait paru sur cette grave question à cette époque* 
Ce document si important est excessivement rare. Ce n’est pas ici qu'il trouverait sa place. 

. ^t)Le Minist. descontr. publ. au gén. Montesquiou. Paris, le I octobre 1792. 
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k (aise. Bien des gens intriguent pour en faire un 84» département. Je 
» voudrais que cela nous fût offert, si j’étais sûr que la Convention nationale 
» eût la générosité de refuser (1). » 

Cela fut offert, mais la Convention n'eut pas la générosité de refuser. 

« Rendues à la liberté, les nations ne nous verront jamais attenter à leur 
» souveraineté en troublant l’exercice de leurs droits. Maîtresses de s’orga- 
•» niser à part, elles trouveront toujours en nous appui et fraternité, à 
» moins qu'elles veuillent remplacer les tyrans par des tyrans; car si mon 
» voisin nourrit des serpents , fai droit de les étouffer , par la crainte d’en 
» être victime. Les Français ne savent pas capituler avec les principes; 
» nous Vavons juré, point de conqtiêtes, point de rois (2). » 

Des principes si étranges de droit politique ne laissaient pas & la Savoie 
la liberté du choix. Il fallait qu’elle prit la forme du gouvernement répu¬ 
blicain, sinon la puissante voisine la République française, d’après son 
droit, serait venue étouffer les serpents qu’elle aurait pu nourrir, par la 
crainte d’en être victime : perspective fort peu rassurante. 

Cette fausse position qui était le résultat fatal de la disposition démocra¬ 
tique de la majorité dans la Convention et de la présence d’une armée étran¬ 
gère quoique amie ou libératrice , en Savoie, n’était ni sentie ni comprise 
au sein du Conseil exécutif ; je me trompe : il ne la comprenait que trop ; 
mais embarrassé des succès de Montesquiou, il lui donnait des instructions 
dont le résultat final a dévoilé l’hypocrisie. En voici quelques-unes : 

Servan, ministre de la guerre, qui était l’organe du Conseil eiécutif, 
écrivait à M. de Montesquiou, à la suite d'une discussion qui avait eu lieu 
dans ce même Conseil, « qu’il ne pouvait l’autoriser à rien, mais qu’il de- 
» vait inviter lesSavoisiens à manifester le plus tût possible leur opinion sur 
» le genre de gouvernement qu’ils voulaient adopter, en observant cepen- 
» dant que, s’il devait leur être plus avantageux, il devait être aussi tel qu’il 
• ne pût pas nuire à la bonne intelligence qui doit régner actuellement à 
» jamais entre les Savoisiens et les Français. » 

C’était donc évidemment le gouvernement républicain que les Savoisiens 
devaient adopter, pour ne pas nuire à la bonne intelligence qui devait ré¬ 
gner entre le peuple libérateur et le peuple délivré. 

Le vœu que les Savoisiens choisissent le gouvernement républicain était, 
d’ailleurs, au fond du cœur de chacun des membres du Conseil exécutif ; 
mais il eût été impolitique de le manifester ouvertement. 

M. le ministre de la guerre ajoutait : « Votre esprit, vos manières, vos 

(I) Le geo. Montesquiou au Minist. det coutr. publ.; Carotige, le 13 octobre 1792, ' 

( 2) Rapport sur la réunion de la Suivie à la France, par le citoyen Grégoire, 


Digitized by Google 



— 230 — 

» conseils, ne peuvent qu’infiniment contribuer dans les résolutions que 
» prendra le peuple de Savoie ; mais ce ne pourra être que comme indi- 
» vidu (1), rien n’étant plus important, dans les circonstances présentes, 

* que de donner à tous les peuples une grande preuve de notre loyauté et 
.» de notre ferme résolution de n’étre occupés dans nos démarches, chez nos 
» voisins, qu’à leur assurer leur liberté (2), » c’est-à-dire qu’à les aider à 
chasser la tyrannie , pour la remplacer par la république : paroles falla¬ 
cieuses, car, dans quelques jours, le général de l’armée du Midi recevra 
carte blanche (3) pour marcher contre la ville et république de Genève, où . 
les tyrans ne régnaient plus depuis longtemps. 

« J’avais deviné, répondit le général au ministre, les intentions du Con- 
» seil, et tout ce que j’ai dit et fait depuis que je suis en Savoie, est parfai- 
» temenl d’accord avec votre opinion, que nous ne devons exercer, dans ce 
» pays-ci, aucun droit de conquête (4) ; que, cependant, comme deux partis 
» se présentent dans la détermination du sort futur de ce pays, il serait 

> bon que ceux qui peuvent y influer, fussent instruits d’avance de celui 

> vers lequel il faudrait diriger les esprits. La Savoie peut se donner à la 
» France, ou s’ériger en État libre sous la protection de la France ; ce der- 
» nier parti serait plus propre à écarter toutes les idées d’ambition que l’on 
» prétend déguisées sous le système de modération qu’avait adopté la pre- 
» mière Assemblée constituante. Il faut considérer aussi, qu’au moment de 
» la paix, le roi de Sardaigne se prêterait peut-être plus aisément à un état 
» de choses qui mettrait une barrière entre la France et lui, qu’à celui qui 
» laisserait subsister tous ces points de contact (5). » 

Montesquiou allait trop loin. Il se trompait en croyant à la loyauté du 
Conseil et en croyant en avoir deviné les intentions. Le Conseil était heu¬ 
reux de voir que le coup de main du général avait réussi. Après en avoir 

(1) Le Conseil exécutif ne voulafopat se compromettre. Dans sa pensée, la Savoie était une 
conquête ; c'était donc un pays acquis à la République; mai* il ne fallait rien faire qui pût le faire 
croire au peuple savoisien et aux puissances. M. de Montesquiou devait peser de toute son in¬ 
fluence individuelle sur les résolutions des Savoisiens (son influence, comme général, était im¬ 
mense). Ceux-ci detaient voter Yannexion et tout était dit, tout se passait légalement, volontai • 
temenl ; la Savoie se donnait , elle n'était pas une conquête . 

(2) Lettre du 29 sept. 

(3) Lettre du S octobre 1792* de Lebrun, minist. des aff. étrang. et minist. de 1a guerre par 
intérim , au gén. Montesquiou. 

(4) Jusqu’à un certain poiùt, cependant, on avait usé du droit de conquête , puisque le général, 
en entrant en Savoie, s'était emparé, au profit de l'armée, de l'argent qu'il avait trouvé dans les 
Caisses publiques, de tous les magasins laissés par les Piémontais, et de onze pièces de cancii, 
dont six devaient être envoyées à Lyon et les autres à Grenoble ; mais l'ordre ayant été donné 
è*attaquer Genève, elles furent dirigées contre cette ville. 

(5) Lettre du général Montesquiou au ministre de la guerre, Chambéry, I oct. 1792 
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converti le résultat en conquête, il se serait compromis aux yeux de l'Eu¬ 
rope s’il avait déclaré ses secrètes intentions; mais il n’était pas satisfait de 
voir que le général ne devinait pas et qu’il prenait & la lettre cette déclara¬ 
tion de loyauté que l’on affichait si complaisamment aux yeux du public. 
M. de Montesquiou aurait bien mérité de la patrie, s’il s’était compromis 
lui-méme en pesant de tout le poids de son autorité dans les résolutions 
que l’on allait prendre, pour faire pencher la balance en faveur de l’an¬ 
nexion à la France. Il parlait et agissait avec loyauté et franchise ; et, sans 
le soupçonner, il se compromettait aux yeux du Conseil. 

Il eut encore l’imprudence d’écrire la lettre suivante au citoyen Doppet, 
lieutenant-colonel de la légion des Allobroges, qui était le partisan le plus 
ardent de l’annexion : 

« Je suis de ceux, disait le général, qui pensent que ce n’est ni l’intérêt 
» de la France, ni l’intérêt de la Savoie, de se réunir. Ce n’est pas rin- 
» térét de la France, parce qu’elle ne doit pas effaroucher l’Europe par un 
» agrandissement de territoire auquel elle a solennellement renoncé- La 
» réunion n’est pas non plus dans l’intérêt de la Savoie ; car ses imposi- 
» dons, mises dans la proportion de la dette française, mettraient ses 
» charges annuelles au-dessus de ses moyens. D’ailleurs, est-il sûr que la 
» Constitution française convienne déjà au peuple savoisien? Et comment 
» la Savoie peut-elle savoir aujourd’hui si la Constitution française, qui 
» n’existe pas encore, lui conviendra? Je pense donc que ce qui convien- 
» drait le mieux aux deux peuples serait la formation de la Savoie en répu- 
» büque indépendante, alliée de la France ; et ce qui, dans la suite, serait 
» plus utile à la Savoie, ce serait d’entrer dans la Confédération helvé- 
» tique (1). » 

L’opinion du général était donc bien connue : dans l’intérêt des deux 
peuples, il n’était pas peur la réunion. Mais le lieutenant-colonel Doppet, 
qui était en même temps vice-président de l’Assemblée nationale des Allo¬ 
broges, qu’il dominait sans contrôle de tout l’ascendant de sa réputation, 
qui était grande alors, la voulait ; la Société des Amis de la Liberté et de 
l’Ëgalité la voulait ; le Conseil exécutif la voulait aussi. Le général de l’ar¬ 
mée des Alpes devenait donc un obstacle ; il ne pouvait plus être l’instru¬ 
ment facile de ceux qui lui faisaient entendre à demi-mot qu'il fallait in¬ 
fluencer les Savoisiens pour qu’ils votassent la réunion à la France. Il était 


(I) Lettre de Montrsquiou au citoyen Doppet, datée de Landrecy, près Genève, le 28 octobre 
1792. Doppet la cite dans ses Mémoires , p. 108. On peut voir, dans ces mêmes Mémoires, les 
opinions différentes sur le parti que devait prendre 1a Savoie. — Le Premier cri dé la Sa vit 
vers la liberté en dit quelques ino'» aussi. 
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devenu un membre inutile, même un général indocile ,* car il avait refusé 
obstinément de se prêter aux caprices du ministre Clavière, qui lui écrivait 
-d’entrer de gré ou de force dans Genève (1). Le 10 novembre, il était desti¬ 
tué et remplacé par Kellermann, le vainqueur de Valmy (2). 

L’opinion du général était assurément la plus sage. Abstraction faite des 
difficultés et des embarras politiques que l’annexion devait créer à la Répu¬ 
blique française, la Savoie n’avait pas de meilleur parti à prendre. 11 était 
en effet absurde, insensé, contraire au plus simple bon sens, de choisir, 
pour se donner ou pour se réunir à la France, le moment où ce magni¬ 
fique pays, si beau dans l’histoire par les hommes illustres qu’il a pro¬ 
duits dans tous les genres de connaissances qui honorent le plus l’esprit 
humain, et qui en ont fait, poür tous les siècles, la terre classique de la phi¬ 
losophie, de la littérature, des sciences et des arts ; de choisir, dis-je, le 
moment où ce magnifique pays était tombé entre les mains de citoyens 
d’une énergie sauvage, féroce, sanguinaire, qui, au nom de la Liberté, 
de l’Egalité et de la Fraternité, faisaient des principales cités autant de 
théâtres de massacres, qui avaient déchaîné presque partout la guerre 
civile, avaient appelé la guerre étrangère, et qui, depuis le 10 août et les 
journées de septembre, l’avaient mis au banc de l’Europe civilisée. 

Mais, malheureusement pour la Savoie, attendre des temps meilleurs 
pour se prononcer librement, c'était un terme moyen impossible à 
prendre dans les circonstances présentes. Elle se trouvait tout à coup eu 
révolution et sous la pression d’une armée de républicains révolutionnaires. 
Or, il faut marcher en révolution. 

Elle n'avait pas même la liberté de s’allier avec le voisin qui lui aurait 
le mieux convenu, supposant qu’elle eût voulu rester indépendante. 

Êt d’ailleurs la liberté de s’allier n’était pas grande. Indépendante, la 
Savoie devait opter entre la France et la Suisse. 

République indépendante, alliée de la Suisse, la Savoie aurait été accusée 
d’ingratitude par l’armée d’occupation qui aurait refusé de se retirer, ou 


(1) Clavière, minist. des èôntrib. pübl., avait été banquier à Genève. Il fut obligé de sortir de 
cette ville à cause de ses opinions. Il en sortit, mais à la façon de Coriolan, jurant de se venger. 
Devenu membre du Conseil exécutif après le 10 août, il fut un de ceux qui s'agitèrent le plus 
pour faire entrer les Français en Savoie. Il prévoyait bien que, une fois la Savoie conquise, Ge¬ 
nève le sèrait ensuite immanquablement. Genève fut conquise, en effet, mais trop tard pour qtie 
Clavière pût jouir de son triomphe et assouvir les vengeances qu'il avait méditées. Arrêté sur 
ht dénonciation de Robespierre, il fut décrété d'accusation. Pour se soustraire A l'échafaud, il se 
donna 1a morU 1793. 

(2) Voir, dans le Mént. justif, de M. de Montesquiou, d'assez curieux détails sur sa 
destitution; 
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qui, consentant à évacuer le territoire, se aérait fait payer le service qu'elle 
avait rendu. 

Or comment payer ! La Savoie n’avait pas de finances. Son territoire 
serait donc devenu lui-même le prix du service rendu. L'armée de la 
République s’y serait maintenue bon gré, mal gré, envers et contre tous. 
Ce parti, d’ailleurs, était dans la politique du Conseil exécutif, il favorisait 
ses intérêts, il allait bien à ses vues révolutionnaires. On savait bien, 
en outre, que la Savoie était incapable de lutter, par les armes et sans 
secours étrangers, contre les conquérants; elle n’avait pas d’armée, elle 
ne pouvait pas en former une, la population qui était en état de porter les 
armes se trouvant alors étrangement éparpillée ; les uns, restés fidèles à 
leur drapeau, servaient dans l’armée du roi de Sardaigne ; d’autres s’en¬ 
rôlaient dans la légion des Allobroges (1), un grand nombre était entré 
dans les rangs de l'armée des Alpes ; enfin la Savoie avait fourni cinq ou 
six bataillons de volontaires à la République française (2). 

Il fallait donc qu’elle se réunit à la France républicaine. Elle était fata¬ 
lement portée à prendre ce parti. 

Il semble que les communes, lorsqu’elles envoyèrent leurs députés à 
Chambéry, sentaient qu’elles ne pouvaient pas faire autrement. Elles sen¬ 
taient que la réunion à la République était une nécessité du moment, 
l’armée française étant en Savoie. Eh 1 mon Dieu, supposons que la majorité 
eût été contraire à la réunion, on n’aurait pas été plus avancé. L'armée 
de la République n’aurait pas moins gardé sa proie. Seulement la Savoie 
aurait été traitée plus tôt en pays conquis, comme elle le fut quelques mois 
après. 

Il serait intéressant de continuer cette étude à travers l’agitation 
électorale qui eut lieu de suite; mais l’étendue de cet écrit doit avoir 
une limite. Qu’il nous suffise d’avoir vu quelle était la situation écono¬ 
mique et morale de la Savoie avant l'invasion des troupes de la Répu¬ 
blique en 1702; pays paisible, soumis, comme presque tous les pays 
de l’Europe, à la domination d’un roi absolu, mais pays plus heureux 
que tous les outres, parce qu’il marchait avec sagesse et persévérance, 
sous l’impulsion éclairée et philanthropique de ses rois, à la conquête 
entière de toutes les réformes économiques, législatives et politiques que 
les philosophes les plus illustres du xviu* siècle appelaient de leurs vœux 
les plus ardents. 

(1) Voir la Notice sur la légion francité des Allobroges , 239* livraison de Y Investigateur, 
octobre 1854. 

(2) Pièces justificatives du rapport fait à 1a Convention nat. par les représentants du peuplé 
bubois-Crancé et Gauthier. 
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’ Aussi a-t-on vu avec un profond regret que l’arrivée des soldats fran¬ 
çais, arrêtant brusquement cette marche ascendante vers la réalisation 
des vrais progrès, fit brusquement aussi une situation toute nouvelle, tout 
à fait difficile et anormale, à ce même peuple qu’ils venaient, disaientrils 
naïvement, rendre à la liberté en l’aidant à briser les chaînes du despo¬ 
tisme. Us apportaient, dans leur giberne, les droits de l’homme à ne peuple 
dont, par une étrange contradiction, ils foulaient le territoire au mépris 
du droit des gens le plus sacré, comme si le droit sacré des nations n’a¬ 
vait pas été ou n’était pas nécessairement un des premiers droits de 
l’homme. 

Comme conséquence de la situation nouvelle où se trouvait le pays, et 
aussi des droits nouveaux que l’on venait d’avoir sans s’en douter en gé¬ 
néral, les Savoisiens furent appelés soudainement à mettre en pratique 
une des premières prérogatives du citoyen, qui était complètement in¬ 
connue jusqu’alors : il s’agissait de se réunir en assemblées primaires 
- pour élire des députés à une assemblée nationale savoisienne. Qui allait-on 
nommer, chacun étant électeur et éligible? Comme on n’avait pas eu 
beaucoup de temps pour discuter le mérite du candidat, le choix, à ce 
qu’il parait, ne fut pas long & faire. Six cent cinquante-cinq députés furent 
nommés. Ils apportèrent presque tous des pouvoirs illimités à l’Assem¬ 
blée qui se réunit pour la première fois, le 21 octobre 1792, dans la ca¬ 
thédrale de Chambéry. 

A la quatrième séance, elle prit la dénomination d’Assemblée nationale 
des Allobroges. 

Telle avait été la Savoie avant l’invasion de 1792. La liberté annoncée 
par la proclamation du 24 septembre, était un leurre; quant à la paix , la 
Savoie en goûtait tous les avantages depuis quarante-cinq ans. Il n’y en 
eut plus pour elle depuis le 22 septembre 1792 jusqu’en juiu 1815, après 
Waterloo. 

Depoisier, membre de la i rr classe. 
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LE RIO PÀRANÀ ET CORRIENTES. 

CHAPITRE I" 

Constitution politique. 

Messieurs , 

Dans une notice qne je tous ai lue il y a quelque temps, je tous ai 
entretenus de divers voyages qne j’ai faits au Brésil pendant mon séjour 
dans l’Amérique du sud. Permettez-moi aujourd’hui de vous tracer l’es* 
quisse de contrées qui possèdent, comme ce vaste empire, d’immenses 
ressources naturelles, et auxquelles les grands fleuves dont elles sont sil¬ 
lonnées, ouvrent un magnifique avenir commercial; je veux parler des 
États dn Rio de la Plata. 

Vous n'ignorez pas, Messieurs, que, depuis 1810, c’est-à-dire depuis 
qu’ils ont secoué le joug espagnol, ils ont été presque continuellement dé¬ 
solés parla guerre civile; et, lorsque j’arrivai à Buenos-Ayres en 1852, 
il y avait à peine trois mois que le dictateur Rosas avait dû fuir. 

Si, pour mieux imposer sa domination aux provinces Argentines, Rosas 
s’était efforcé d’interdire ou d’entraver la navigation des fleuves, l’esprit 
de résistance, développé par ses excès, ne fut pas moins clairvoyant que 
lui, et un des premiers actes de la ligue, formée contre le dictateur, fut de 
proclamer la libre navigation des affluents du Rio de la Plata (mai 1851). 

En vertu des traités conclus entre le Brésil d’une part, la république 
orientale de l’Uruguay d’autre part, et enfin les provinces d’Entre-rios et 
Corrientes, on reconnut, en mai et novembre 1851, le principe de la libre 
navigation pour toutes les puissances riveraines. Ce n’était qu’une mesure 
transitoire pour arriver à une situation plus libérale. 

En effet, par un décret, daté du 28 août 1852, le directeur provisoire 
de la République Argentine déclara la navigation libre pour les bâtiments 
de commerce de tontes les nations du monde, qui ne dépasseraient pas 
un certain tonnage. Malgré cette restriction, c’était encore un pas im¬ 
mense dans la voie du progrès, puisque le droit concédé à tous, en ouvrant 
d’importantes et nouvelles communications au commerce national et eu¬ 
ropéen, assurait à ces contrées l’une des premières conditions du dévelop¬ 
pement, du bien-être et de la vie morale des peuples. 

Après la révolution de septembre 1852, Buéuos-Ayres, si jalouse, di¬ 
sait-on, de tenir Martin-Garcia, la clef des rivières, vint à son tour pro¬ 
clamer hautement ces grands principes de liberté. 
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En mai 1853, le congrès constituant des treize provinces confédérées 
consacra cette réforme, en l’inscrivant dans sa constitution (article 26). 

La libre navigation des fleuves pour toutes les nations du monde devint 
ainsi un principe du droit public argentin. 

Enfin, en juillet 1853, le général Urquiza signa avec la France, l’An¬ 
gleterre, les Etats-Unis et la Sardaigne, des traités où est stipulée octte 
libre navigation pour toutes les puissances du globe. 

CHAPITRE II. 

Description topographique du pays, son i climat , sa statistique. 

Depuis mon départ d’Europe, j’avais la pensée d’aller visiter l’intérieur 
de la Confédération Argentine, . la République du Paraguay, et enfin toutes 
ces magnifiques contrées auxquelles leur long isolement devait nécessai¬ 
rement donner un caractère de nouveauté tout particulier. Mais, comme 
les voyages par terre sont très-difficiles, et qu’il n’y avait pas encore de 
moyens de communication organisés par eau, je craignis, un instant, 
d’ètre forcé de renoncer à satisfaire ma curiosité. Heureusement M. le 
chargé d’affaires du Brésil au Paraguay m’offrit une place sur le vapeur 
impérial qui devait le conduire à l’Assomption, et je pus ainsi réaliser 
mon exploration. 

Une des plus fertiles, et par conséquent des plus riches de toutes les 
provinces que baignent la Plata, l’Uruguay, le Parana et le Paraguay, est, 
sans contredit, la province de Corrientcs. Aussi, Messieurs, est-ce plus 
spécialement de celle-ci que je veux vous entretenir; car à elle seule elle 
résume, pour ainsi dire, la situation et l’avenir de presque toutes celles 
qui l’environnent. 

Corrientes est bornée au nord et à l’ouest par le Parana ; au sud elle 
s’étend jusqu'à la province d'Entre-rios; le Rio Uruguay lui sert de fron¬ 
tière orientale. 

Cette province occupe le nord-est de la Confédération argentine ; elle 
s’étend entre les 27* et 31* degrés de latitude sud, les 57* et 62* de lon¬ 
gitude ouest de Paris. 

Sa superficie totale est d’au moins 6,000 lieues carrées (I). Le sol, sans 
être complètement plat, comme celui des immenses pampas de la province 
de Buenos-Ayres, est moins ondulé que celai de la république orientale. 

(1) La lieue de Corrientes représeute une longueur de 5,160 mètres, et la lieue carrée, une 
surface de 2,662 hectares, tandis que la lieue de France est égale à une longueur de 4,000 mètresj 

la lieue carrée a 1,600 hectares. 
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Il n'existe aucune chaîne de montagnes, aucune montagne isolée, et c’est 
à peine si l'on peut donner le nom de collines à certaines éminences (En- 
tenada ) qui s’élèvent à dix ou douze mètres sur les bords du Parana et 
aux environs de quelques lacs. Les deux plateaux qui se trouvent près du 
Parana, l’un entre la Tille de Corrientes et celle de l'Empedrado, l’autre 
entre Bella-Yista et Santa-Lucia, offrent, le premier une vaste plaine 
plantée de forêts et coupée par des rivières nombreuses; le second, une 
plaine découverte, dépourvue d'arbres, mais tapissée d’berbages riches 
et abondants. 

Puis, sur des bas fonds submergeables, se dessinent les longues et ma¬ 
gnifiques plaines de Yaguarete-Cora, San-Miguel, Hburucuya et Gacaty ; 
c est dans ces fertiles plaines que je dois placer quelques-unes de mes 
colonies. 

Cependant le sol est légèrement incliné de l’est à l’ouest, et divisé en 
espèces de lanières par les nombreux cours d’eau qui vont porter leur 
tribut au Parana ; ce sont notamment le San Lorenzo, le Rio Ambrosio, 
le Riacuelo, l’Empedrado, le Sombrero, le Santa Lucia, le Rio Batel, le 
Rio Merinay, le Corrientes (I), le Rio Guayquiraro sur les frontières de la 
province d’Entre-rios. D’autres rivières, notamment l’Aguapey, le Miri- 
nay courent du nord au sud et vont se perdre dans l’Uruguay. —Tous ces 
cours d’eaû fertilisent les contrées qu’ils arrosent, et offrent des débou¬ 
chés faciles ; car plusieurs sont navigables pour des bateaux tirant moins 
de trois pieds d’eau. J’en ai pu faire l’expérience sur le Rio Santa Lucia, 
qui est bien moins important que le Rio Corrientes. 

Les lacs lbera qui se trouvent dans la partie nord-est de la province, 
sur les confins des anciennes missions, alimentent plusieurs rivières; il 
existe aussi des marais dans la région centrale (Maioya). Les rayons du 
soleil n’absorbent jamais l’eau pure et limpide de ces marais, aussi ne 
laisscut-iis échapper aucun de ces miasmes morbides, qui désolent pério¬ 
diquement les populations de la Sologne, des Landes et de tant d’autres 
contrées d’Europe. 

La température est chaude, comme on peut la supposer d’après la lati¬ 
tude que je viens d’indiquer, mais cette chaleur est partout tempérée par 
la fraîcheur des cours d’eau, par les vents qui soufflent le plus habituelle¬ 
ment, par les orages et par les pluies abondantes qu’amène le vent du sud : 
aussi le climat de la province de Corrientes est-il d,’une aa'ubrité remar¬ 
quable. 

(1) Le Rio Corrienles, le plus importante des rivières de It province, ml navigable à use 
assez graode hauteur. 
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« Qui le croirait, dit M. d’Orbigny, dans des lieux humides qui, en 
» Europe, seraient infectés an temps des sécheresses par un pouce d’eau 
» en putréfaction, pas le moindre miasme délétère. La fièvre tierce, ce 
» fléau de nos marécages, n’est pas connue au milieu de la Maloya, et les 
» habitants sont aussi forts et aussi robustes que partout ailleurs. » 

Il y a encore une observation assez curieuse à faire, c’est qu’à Cor- 
rientes, sous l’influence d’un climat vivifiant, la race espagnole s’est per¬ 
fectionnée, et que le mélange du sang indien avec le sang espagnol a pro¬ 
duit des hommes bien faits et vigoureux, aux traits caractéristiques et 
réguliers, des femmes en général gracieuses et bien faites. —Les hommes 
et les femmes conservent leurs cheveux beaucoup plus tard qu’en Eu¬ 
rope. 

On ne voit jamais d’infirmes de naissance; l’idiotisme, la folie sont à 
peu près inconnus ; et, dans ce pays où l’on fait si peu de cas de la vie 
lorsqu’il s’agit de guerre ou d’exécutions militaires, on ne peut citer au¬ 
cun exemple dé suicide. 

Cependant la population, malgré tant de motifs d’accroissement, ne 
s’élève pas aujourd’hui à 75,000 âmes. On l’estimait, avant la guerre, à 
plus de 100,000. On compte cinq femmes pour un homme, circonstance 
peut-être heureuse pour mener à bonne fin la colonisation de cette pro¬ 
vince. 

Cet abaissement du chiffre de la population s’explique par ce fait, que 
la province de Corrientes est, après la république orientale de l’Uruguay, 
l’État qui a le plus souffert des dissensions qui ont suivi la déclaration de 
l’indépendance. II me suffira de citer, à l’appui de cette assertion, quel¬ 
ques faits historiques pour la justifier suffisamment. 

C’est dans la province de Corrientes que se livra, en 1839, la bataille de 
Pago-Largo (I), où l’armée Corrientina, forte de 7,000 hommes, eut 3,000 
tués et 2,000 prisonniers. 

Un an plus tard, le général Lavalle vint à Corrientes et y leva une armée 
de 5,500 hommes, avec laquelle il éombattit à Sauce-Grande, province 
d’Entre-rios, puis à San Christobal, et enfin à Diamante, toujours dans la 
même province. 

Lorsqu’à la fin de 1840 les Corricntinos passèrent dans la province de 
Santa-Fe, malgré leurs victoires successives, ils n’étaient plus que 3,000. 

En 1841, dans la province de Cordova, ces vaillants soldats combatti¬ 
rent, en janvier, à San Cala et, en février, à San Antonio de Aranco ; en 


(1) Voir lt carte de la province de Corrientet. 
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septembre, à Rodio del Medio, province de Mendosa; et, plus tard, à Monte 
Grande, dans la province de Tocnman. 

Après avoir passé le Parana, la petite armée ent sans cesse à lutter 
contre des forces bien supérieures, commandées par Oribe, lieutenant de 
Rosas. 

Au brave général Lavalle,qui fut tué en octobre 1841, succéda le gé¬ 
néral Paz. Cet homme de guerre, dont s’honorent à juste titre les répu¬ 
bliques de la Plata, leva à Corrientes une armée de 7,200 hommes, et ga¬ 
gna, le 8 janvier 1842, la bataille de Caaguazu. —Quelque temps après, 
la plus grande partie de cette armée se réunit à celle du général oriental 
Rivera qui avait envahi la province d’Entre-rios. 

La malheureuse journée d’Arroyo Grande vit périr un grand nombre 
de ces braves. 

En 1843, le général Corrientino Madariaga réunit 80 Corrientinos, qui 
s’étaient réfugiés sur le territoire oriental. Avec cette poignée d'bommes, 
il put gagner la province de Corrientes. A Laguna Rrava, on lui opposa 
3,000 hommes qui passèrent presque tous de son côté, et, après le combat 
de Bella-Vista, il devint maitre de Corrientes. 

En 1847, à la suite de l’alliance avec le Paraguay contre Rosas, Cor¬ 
rientes fournit une nouvelle armée de 6,000 hommes. Après divers com¬ 
bats, dont le dernier eut lieu, en 1848, à Rincon de Yences contre les 
forces d’Entre-rios, les Corrientiuos furent battus et forcés par le géné¬ 
ral Urquiza de s’incorporer dans son armée. 

Enfin (et pour terminer cette nomenclature des faits militaires qui dé¬ 
cimèrent la population de Corrientes), en 1851, une nouvelle armée de 
7,000 hommes fat levée dans cet Etat, et les Corrientinos prirent une large 
et glorieuse part aux combats qui amenèrent la chute de Rosas. 

Il ne faut donc pas s’étonner si, dans l’espace de 12 années, la popula¬ 
tion a diminué d’un tiers. D’ailleurs, dans ces contrées où la guerre a été 
si longtemps l’état normal, il faut encore observer que les soldats étaient 
accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, et que la plupart des 
lieutenants de Rosas, notamment Oribe, égorgeaient souvent tous les pri¬ 
sonniers, sans distinction d’&ge ni de sexe. 

CHAPITRE III. 

La ville de Goya et ses environs. 

Maintenant, messieurs, je reprends mon récit. 

Trois jours après que notre vapeur eut quitté Buenos-Ayres, nous abor-. 
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dions près de Goya, qui est la première ville Corrienlina qu’on rencontre 
en remontant le fleuve. Elle est située à 3 milles du Paraua, sur une char¬ 
mante rivière appelée Tacuaritas, qui tire son nom du mot Tacuara (ro¬ 
seau). Ce nom s’explique facilement, lorsque l’on considère les rives de ce 
cours d’eau, couvertes d’immenses roseaux qui ont jusqu’à 7 ou 8 mètres 
de hauteur. Le tonnage de notre steamer ne lui permettant pas d’entjrer 
dans le Tacuaritas, nous nous rendîmes à Goya en canot. A mesure que 
nous avancions, le paysage se déroulait plus luxuriant et plus riche ; et 
bientôt, sur deux rivages que nous côtoyions, la nature nous offrit ces 
splendeurs de végétation quasi-tropicales dont j’essaierais vainement de 
vous faire un tableau. C’étaient d$s bois d’ébéniers et de palissandres, 
parmi lesquels s’élevaient quelques cèdres majestueux et qu’entouraient, 
comme d’une bordure, des plants de lauriers sauvages ; plus loin, des 
orangers, chargés de fleurs et de fruits, nous envoyaient leur pénétrante 
senteur. Si vous ajoutez à ces quelques traits d’une scène que je suis im¬ 
puissant à vous rendre, un ciel étincelant de lumière et noyant tous les 
objets dans une cbaude et vaporeuse atmosphère, vous pourrez peut-être 
vous former une idée de tout ce qu’offre de beauté et de poésie cette terre 
privilégiée. 

Notre canot nous laissa à un mille de Goya, et ce fut une charrette at¬ 
telée de deux chevaux qui se chargea de nous y conduire. Cette ville est 
bâtie sur un plan uniforme, comme toutes les villes de l’Amérique du sud. 
Les rues viennent toutes aboutir à une grande place carrée où se trouve une 
église qui est dépourvue de clocher. En nous voyant passer, les habitants 
se mettaient à leurs fenêtres ou sur leurs portes, et nous suivaient du re¬ 
gard jusqu’à ce que nous eussions disparu au tournant d’une rue. Cette cu¬ 
riosité n’avait rien de malveillant, loin de là; et les quelques familles que 
nous avons visitées, nous ont fait cet accueil cordial qu’on reçoit presque 
partout par cela seul qu’on est étranger. 

A Goya, moins que partout ailleurs on n’aperçoit de vestiges de la race 
nègre; le sang indien domine chez les hommes de couleur. 

11 ne s’y trouvait que deux Français. Nous y eu avons laissé un troisième 
qui venait pour y exercer la profession de tailleur. 

Tous les métiers manquent à Goya, à ce point qu’on fait venir de Bue¬ 
nos- Ayres et de Montevideo jusqu’aux chapeaux et aux souliers. 

J’ai remarqué que, dans les magasins, on trouve principalement des ar¬ 
ticles anglais et allemands ; cependant j’ai vu quelques marchandises fran¬ 
çaises, telles que papeterie, chaussures et chapellerie. Ajoutons que nos 
vins sont fort estimés, surtout les crus un peu chauds, comme ceux de 
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Cahors et St-Georges, en ce qa'ils rappellent davantage les vins d’Espagne 
et de Portugal. 

Quelques mois avant notre arrivée, Goya n’était officiellement consi¬ 
dérée que comme une bourgade; mais un décret du gouvernement de Cor- 
rientes venait de l’ériger en ville, chef-lieu du deuxième département de 
la province. La mesure était rationnelle, Goya étant le centre le plus com¬ 
merçant de la proviuce après Corrientes. 

Pour justifier ses nouvelles grandeurs, Goya se transformait complète¬ 
ment au moment où j’y arrivai. On commençait déjà à substituer au mo¬ 
deste Rancho de belles constructions avec Azoleas (on appelle ainsi des 
terrasses analogues à celles qui couronnent les maisons de la plupart des 
villes de l’Orient). Toutefois beaucoup de propriétaires s’en tiennent tout 
simplement à faire couvrir leurs demeures en bois de palmier. Cette cou¬ 
verture est très-solide, et, bien que fort simple et tout à fait primitive, elle 
est préférable à la tuile ; elle dure ordinairement plus de dix ans, sans 
avoir besoin de réparations. 


CHAPITRE IV. 

Les habitations des Gauchos. 


Mais puisque j’ai prononcé le mot de Rancho, je crois devoir vous don¬ 
ner quelques détails sur ces singulières constructions qui sont la demeure 
de presque tous les habitants de la campagne, riches ou pauvres, Estan- 
cieros ou simples Gauchos. 

Figurez-vous une cabane, comme nos bûcherons en établissent dans 
les forêts, à proximité de leurs exploitations : des murailles formées de 
branches entrelacées et de terre jetée çà et là pour remplir les interstices 
(quelquefois, en guise de mortier, le tout est recouvert d’une terre argi¬ 
leuse délayée avec de la fiente). Uue charpente, composée de pièces de bois 
très-légères, fixées sur les murs avec des attaches qui ne sont autre chose 
que des lanières de cuir; sur ces filières on place des roseaux (caftas), re¬ 
couverts d’une herbe longue, fine et compacte, nommée Paja, dont certai¬ 
nes espèces remplaçent notre chaume avec avantage. Voilà, messieurs, les 
parties essentielles et indispensables d’un Rancho. C'est par le toit qu’on 
commence cette singulière construction. Les pièces de bois qui la compo¬ 
sent, tijera, solera et ambrera (sommet en bois de palmier) sont reliées et 
attachées ensemble, ainsi que la paja (chaume), par des bandes de cuir 
assez semblables au ligneul de nos cordonniers. Ces espèces de huttes n’out 
ordinairement qu'une seule ouverture, servant de porte et de fenêtre, et 
tour vi. 3 f sSrik. — 261’ livraison. — aoit 1836. 16 
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souvent manquant de fermeture. — Lorsqu’on met une porte au Rancho, 
des lanières de cuir remplacent les gonds, les loquets et les autres ferrures. 

Tel est, dans l’immense bassin du Rio de la Plata, depuis les Andes jus¬ 
qu’à la Patagonie et au cap Sainte-Marie, quelquefois à la ville, mais tou¬ 
jours à la campagne, l’unique habitation des gens du peuple. 

J’ai bien souvent reçu l’hospitalité sous ces toits rustiques, et bien que, 
par suite de la forte inclinaison qu’on leur donne, je n’aie pas manqué 
une seule fois d’aller m’y heurter de la tète, je suis cependaut obligé de 
convenir que cette forme de construction est aussi prévoyante que sage, 
pour que l’édifice puisse résister aux terribles secousses du Pampero (1). 

CHAPITRE V. 

Du Pampero. 

Sorti des gorges des Andes, ce vent, après avoir traversé les vastes plai¬ 
nes des Pampas ( 100 lieues d’étendue) sans rencontrer aucun obstacle, vient 
s’abattre avec fureur sur les bassins du Parana et du Rio-de-la-Plata. Ce 
ne serait pas donner une idée de sa violence que de parler des arbres 
qu’il renverse sur son passage; mais je dirai, chose à peine croyable! 
qu’on a vu, sur le Parana et l’Uruguay, des bâtiments de plus de 100 
tonneaux jetés sur le rivage par le Pampero. Ajoutons, cependant, que, 
malgré ses ravages, les habitants du Rio-de-la-Plata l’appellent souvent 
de leurs vœux ; c’est qu'en effet il chasse devant lui tous les miasmes délé¬ 
tères et garantit ces contrées privilégiées de toutes les maladies terribles 
qui ravagent périodiquement d’autres parties de l’Amérique. Il purifie 
l’atmosphère, en dissipant ces chaudes et énervantes vapeurs veuues des 
régions tropicales, vivifie la nature et donne au ciel cette limpidité trans¬ 
parente du ciel d’Orient. 

CHAPITRE YI. 

Des fleuves. 

Notre steamer s’étant un peu trop approché de la côte, cc ne fut pas 
sans peine que, lorsque nous filmes de retour de Goya, il parvint à se 
dégager des sables mouvants qui entravent, dans beaucoup d’endroits, la 
navigation du fleuve, et la rendent parfois dangereuse. Ces sables, en ef¬ 
fet, s’agglomèrent à ce point, qu’ils forment de véritables bancs qui rou¬ 
lent avec le courant. 

(t) Le Pampero est un vent sud-ouest. ît (ire sou nom du mot Pampa t. 
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Après une grande crue du Paraua, on peut dbserver encore un phéno¬ 
mène assez curieux. Lorsque les eaux commencent à baisser, qu’elle* 
arrivent seulement à fleur de terre, le courant est tellement rapide qu’r 
arrache la couche supérieure ou le gazon de la plupart des îles qui avaient 
été couvertes par le fleuve. Cette croûte vèrdoyante s’en va flottant à lr 
dérive avec les débris arrachés aux rivages. On peut le supposer, chacuut 
de ces inondations doit nécessairement modifier la navigation du Parana ; 
mais, lorsque des communications sérieuses et suivies seront établies 
alors on parcourra aussi facilement le Parana dans l’Amérique du sud, qu< 
dans celle du nord on parcourt le Mississipi. 

Pour atteindre ce but, on aura moins d’obstacles à vaincre sur le Pa¬ 
rana, qui n’entraîne jamais, comme son frère du nord, des arbres énorme 
qui obstruent son cours. 

Il est facile de reconnaître que les nombreuses îles du Parana se son 4 
formées par l’agglomération successive de terre, de sable, de débris dt 
toute nature qu’entraine un courant si impétueux, surtout lorsque soi 
volume augmente. Les plantes marécageuses et les saules, aux feuille 
d’un vert tendre, indiquent les îles le plus récemment formées; au con¬ 
traire, les plus anciennes, qui ont quelquefois plusieurs lieues d’étendue, 
sont tapissées d’arbres de toutes espèces, de l’oranger, du pécher, du pal¬ 
mier carondai (1), du laurier, du timbo et du seibo. 

Lorsqu’on côtoie ces îles, cette verdure si variée au milieu de ce fleuve 
immense dont les bords se perdent souvent de vue, produit l’effet le plus 
pittoresque. Quelquefois, à cause des détours qu’il faut faire entre plu¬ 
sieurs îles, on serait tenté de se croire au milieu d’un lac. 

Au reste, la seule condition indispensable pour y naviguer est de sui¬ 
vre le lit qui change assez souvent, se portant soit à gauche, soit à droite 
du fleuve ; il faut donc avoir recours à un pilote expérimenté. 

Le couraut est de trois à quatre nœuds, et quelquefois, dans les parties 
étroites, beaucoup plus rapide encore. £n descendant le fleuve sur des 
bateaux à voiles, il n’est pas rare que, pour éviter d’échouer, ou jette 
l’ancre. C’est le seul moyen de résister à l’impétuosité du courant. 

Si le Mississipi a 6,000 kilomètres de longueur, il n’a pas du moins l’a¬ 
vantage immense que seul le Parana possède au monde ; je veux parler 
d'un parcours de 2,500 kilomètres qui commence vers le 15 e degré sud 
de l’équateur, et qui ne fiuit qu’au 35 e ; c’est-à-dire que, prenant sa source 


(1) Ce palmier alleint une grande hauteur dans les terrains marécageux; le bois eu est excès* 
•ivemeut dur ; c’est la meilleure espece pour servir de toiture. Avac ses feuilles ou fait aussi de 
bans chapeaux de paille. 
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dans la zone torride, ce fleuve vient déboucher dans la zone tempérée, et 
peut ainsi servir à l’échange des divers produits de toutes les latitudes. 

Vous comprenez, Messieurs, les avantages incalculables qui peuvent 
découler de cette situation exceptionnelle du Parana. 

Ce fleuve a encore cela de particulier, qu’à mesure qu’on le remonte, sa 
profondeur s’accroît proportionnellement. Ce phénomène commence à se 
produire à plus de S00 kilomètres de son embouchure : aussi des navires 
calant jusqu’à 3 mètres 10 centimètres, peuvent-ils remonter jusqu’à la 
ville de Corrientes, située à plus de 1,200 kilomètres de Martin-Garcia; 
quelquefois, par la crue des eaux, ils peuvent aller jusqu’à Candelaria, 
ville qui est distante de Corrientes de plus de 300 kilomètres. Ajoutons 
que, pour les navires ayant un tirant d’environ 2 mètres, le Parana est 
navigable pendant 2,000 kilomètres. Vous le voyez, le Parana est plutôt 
un bras de mer qu’un fleuve, comme l’indique son nom, qui, en langue 
guarani, signifie semblable à la mer . 

CHAPITRE VII. 

De la langue Guarani . 

Veuillez, Messieurs, me permettre de m’arrêter un instant pour vous 
donner quelques détails sur cet idiome singulier, parlé dans toute la pro¬ 
vince de Corrientes et au Paraguay, et qui va malheureusement se cor¬ 
rompant tous les jours, en se mêlant à l’espagnol. 

La race guarani parait être la plus nombreuse des tribus indiennes qui 
peuplaient l’Amérique du sud à l’époque de la conquête. 

Une opinion assez accréditée est que cette race primitive serait descendue 
du nord du continent américain vers le sud. 

En effet, les anciennes cartes espagnoles de la Californie portent, écrits 
en guarani, les noms de beaucoup de districts et de rivières ; et on assure 
même qu’au dernier siècle on remarquait encore, en Guyane, des traces 
du passage des Guaranis. 

Au xvii® siècle, quand les jésuites arrivèrent sur les bords du Rio- 
Uruguay et du Parana, alors occupés par des tribus indiennes, la laugue 
guarani était généralement répandue parmi elles. 

Le premier soin des missionnaires fut de faire de l’idiome sauvage de 
ces diverses peuplades une véritable langue ; et ils en composèrent la 
grammaire et le dictionnaire. J’ai été assez heureux pour pouvoir rappor¬ 
ter, en France, un vocabulaire complet manuscrit. 

l e laconisme parait être un des caractères distinctifs du guarani. 
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Comme dans toutes les langues primitives, un seul mot exprime souvent 
toute une proposition ; et ce mot, par l'addition d’une lettre dont la posi¬ 
tion varie, représente des idées diverses. 

Ainsi : /, signifie eau. 

Para, — mer 

Parai, — eau de mer. 

liant, — eau chaude. 

Ilacuya. — l’eau chaude se refroidit. 

/signifie eau, avons-nous dit ; précédé de la consonne t, l’acception 
prend un développement complet et représente le mot fleuve, ou plus 
généralement peut-être tout ce qni est eau courante. 

Ainsi : Tiguazu, rivière dont les eaux sont hautes ; 

Tipa , rivière dont les eaux sont basses 

Daus les substantifs, pronoms et adjectifs, cette langue n’a ni genre ni 
nombre, et souvent on supprime le verbe. 

Che, veut dire je, moi, mon, ma ; ou bien me, à moi. 

Chetacu, j’ai chaud (mot à mot : moi chaud). 

Taraci che pe , le soleil me chauffe; dans cet exemple, che est pris 
comme régime. 

Che yuru (ma bouche), ici che devient pronom possessif. 

Ces exemples suffisent pour donner une idée de quelques particularités 
assez remarquables daus le mécanisme de cette langue, sur laquelle je ne 
peux pas aujourd'hui entrer dans de plus longs développements. Toutefois 
disons encore que, malgré leurs efforts, les jésuites n’ont jamais pu faire 
adopter, dans leurs diverses missions, une manière uniforme de parler le 
guarani; de sorte que souvent d’une mission à l’autre on ne pouvait se 
comprendre. 

CHAPITRE VIII. 

Bella-Vista et le Parana. 

Je me suis peut-être un peu trop étendu, Messieurs, sur tous ces détails, 
mais je tenais à vous faire connaître le magnifique fleuve sur lequel nous 
naviguions, et à vous parler un peu de la langue du pays dans lequel j’al¬ 
lais vous introduire. 

Après avoir quitté Goya, nous rencontrâmes Bella-Vista, située dans 
une position ravissante sur une colline baignée par le Pàrana. Bella-Vista 
est le chef-lieu du troisième département de la province de Corrientes. 

On y jouit d’une vue admirable sur la campagne environnante, et sur 
le Parana. De quelque côté qu’on y arrive, soit en amont, soit en aval du 
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fleuve, on aperçoit Bella-Vista entourée d'une magnifique ceinture d'o¬ 
rangers, alors qu’on en est encore éloigné de plus de 5 kilomètres. 

Il y a environ 20 ans, don Pedro Ferré, un des prédécesseurs de don 
Juan Pujolau gouvernement de la province de Corrientes, eut l'heureuse 
pensée de fonder un établissement sur ce point alors désert. Il y envoya 
à cet effet des gens de toute espèce dont la plupart étaient des repris de 
justice. Il signifia particulièrement à ceux-ci que quiconque sortirait de 
l'espace de terre qui lui avait été assigné, serait immédiatement fusillé, 
sans autre forme de procès. On savait qu'il était homme à ne pas manquer 
à sa parole: personne n’essaya de fuir; et grâce aux soins vigilants de ce 
gouverneur et de ses successeurs, la colonie a prospéré à ce point qu’au- 
jourd’hui le département de Bella-Vista est le plus riche et le mieux cul¬ 
tivé de toute la province de Corrientes. Bien que la ville n'ait qu’une 
médiocre étendue (1,000 habitants), je l’ai parcourue à cheval, sacrifiant 
ainsi aux préjugés des indigènes, qui n’admettent pas qu’un homme au- 
dessus des dernières couches sociales puisse jamais aller à pied. Cette 
petite ville est ravissante, tout y respire l’aisance ; derrière ou devant 
chaque maison, il y a de délicieux vergers d’orangers et de bananiers 
dont les tètes arrondies et touffues ne laissent pas pénétrer les rayons du 
soleil. C’est à Bella-Vista que les fruits des orangers commencent à être 
savoureux. J’y ai remarqué assez de mouvement; mais, il faut le dire, je ne 
pouvais pas juger de l’aspect ordinaire de la ville, car elle était tout en 
émoi, et la majeure partie de la population s’était transportée sur les 
bords du fleuve pour admirer de plus près notre steamer, j’avais oublié 
de vous le dire, Messieurs, nous étions regardés partout où nous pas¬ 
sions, nous et notre vapeur, comme des phénomènes vivants. Il y avait 
certes bien de quoi, car c’était la seconde fois seulement que les rive¬ 
rains du Parana voyaient servir la découverte de Fulton à la navigation. 
La première fois, c’était en 1846 : grâce à la marine anglo-française, 
grâce au brillant combat d’Obligado, 115 navires marchands avaient re¬ 
monté le Parana, protégés par deux vapeurs de guerre, l’un français, 
le Fulton, l’autre anglais, YAlecto. Le Fulton alla jusqu’à l’Assomption, 
YAlecto s’arrêta à Corrientes. Vous ne pouvez vous figurer les houras, les 
acclamatious qui nous accueillaient partout sur notre passage, les figures 
ébahies de tous ces braves gens, surtout lorsqu'ils voyaient les larges roues 
du bateau se mouvoir comme par enchantement, et nous faire surmonter 
la rapidité du courant. Quelques heures après avoir quitté Bella-Vista, 
nous arrivions dans la capitale de la province de Corrientes qui porte 
également ce nom. 
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CHAPITRE IX. 

Le port et les environs de Corrientes. 

Fort heureusement située sur le bord même du fleuve Parana, Cor¬ 
rientes possède un port spacieux et profond, baignant presque toute la 
largeur de la ville et ayant, dans quelques parties, jusqu'à cent pieds 
d’eau. Le môle où l’on débarque, est surmonté de la capitainerie do 
port. 

Il suffit de jeter les yeux sur la carte des provinces du Rio de la Plata, 
pour se convaincre que la position topographique de Corrientes est des 
plus heureuses pour entretenir un immense commerce fluvial (1). Les 
développements énormes que Corrientes prendra incontestablement et 
dans un avenir peu éloigné, tiennent à ce que les deux fleuves (rio Uru¬ 
guay et rio Parana) qui l’entourent et qui se confondent pour former le 
vaste rio de la Plata, rendent tributaires de leurs eaux, par eux ou par 
leurs nombreux affluents, une étendue territoriale d’environ 250,000 lieues 
carrées. Ces magnifiques cours d’eau arrosent en effet la partie sud de l’em¬ 
pire du Brésil, la Bolivie, le Paraguay, et les provinces Argentines. 

Ajoutons que le rio Paraguay, qui est encore navigable à une hauteur 
de plus de mille kilomètres, vient se jeter dans le Parana à une distance de 
Corrientes d’à peine 28 kilomètres, et que des rivières importantes af¬ 
fluent dans chacun des deux fleuves. 

Le gouverneur actuel de Corrientes, don Juan Pujol, avait voulu, eu 
1853, explorer quelques-unes de ces rivières, telles que le Pilcomayo et 
le rio Vcrmejo(2); mais les bâtiments chargés de cette mission se virent 

( 1 ) Au commencement de cette anuée (1855), le gouvernement de la Confédération argentine 
a divisé le» ports du pays en trois classes. 

La première classe comprend les ports ouverts au commerce extérieur avec entrepôt ; 

La deuxième, les port» également ouverts au commerce extérieur, mais sans entrepôt ; 

Et la troisième, les ports de cabotage qui pourront être ouverts au commerce extérieur dans 
certains cas t déterminés par la douane dont ils dépendent. 

Les ports de première classe sont les suivants : 

Sur le Parana, Corrientes, Bajada de Parana, Santa-Fé, Rosario. 

Les ports de deuxième classe sout : 

Sur le Parana, Victoria, Gualeguay, Go)a. 

Sur l’Uruguay, Gualeguayc.hu, Conception de l’Uruguay, Concordia, Restauracion. 

El les ports intérieurs de San Juan, Mendoza, Jujuy, Salto, Catamarca et Rioja sur les frontières 
du Chili et de la Bolivie. 

(?.) Ces rivières ont toutes deux leurs sources en Bolivie. Le gouvernement de cette république 
a décrété une rémunéra»ion de cent mille francs pour le premier vapeur qui toucherait à sa fron¬ 
tière, en remontant l’un ou l’autre de res fleuves. 

la: capitaine Page, commandant le vapeur de guerre tiord-aiuriicain, le H'aterwitch , chargé 
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arrêtés par les ordres peu intelligents du président du Paraguay. Don 
Carlos Lopez s’appuyait, pour cette prohibition si contraire à tous les 
véritables intérêts de son administration et au droit des gens, sur ce qu’é¬ 
tant riverain du Paraguay, il avait droit sur le rio Yermejo, un de ses 
affluents. La prétention était ridicule; mais soutenue par la force, il fallut 
en passer par là. 

John Le Long, membre delà i** classe. 
(La suite au prochain numéro.) 

par le gouvernement de l’Union de l’exploration du rio Paraguay et de tes affluents, parvint à 
faire deux cents kilomètres sur le Pilcomayo. Son vapeur ne calait que deux pieds et demi d’eau, 
mais il reconnut bientôt qu’il avait trop de tirant ; il retourna donc à l’Assomption et y con¬ 
struisit un autre bateau à vapeur ne calant qu'un pied d'eau. La nouvelle expédition était prête à 
faire voile, lorsque, en 1854, survinrent les discussions entre ln président Lopez et les agents des 
États-Unis, et il fallut encore une lois renoncer à cette entreprise. 

Le Pilcomayo et le rio Yermejo traversent parallèlement le Grand Chaco. Tôt ou tard ces 
deux rivières deviendront les principales artères de la navigation dans cette partie du globe. Le 
rio Yermejo prend surtout de l’importauce, après avoir recueilli successivemeut les eaux du Ta- 
rija, du Toropalca, du San Juan, du Humahuaca et du Jujuy. 

Quelques voyageurs ont essayé, à diverses époques, de prouver la possibilité de naviguer sur 
ces rivières, mais il était réservé à notre temps de transformer ces conjectures en certitude. 

Yoici ce qu’on lit à ce sujet dans deux n 0a du Comercio de Corrientes des 22 et 30 mai 1855. 

k Le 22 mars dernier, le Bfataco , bâtiment de 120 tonneaux, est parti du point nommé Embar - 
cacion de Soria , province de Salto, et, le 20 mai, il a jeté l’ancre dans notre port (Corrientes). 
Ce navire apporte une magnifique cargaison de produits de toutes espèces qui, jusqu'à ce jour, 
étaient perdus faute de débouchés. 

« La navigation du rio Yermejo est donc le signal d'une véritable révolution commerciale dont 
les résultats seront incalculables. 

« Cette question de navigation étant résolue, la Bolivie, pour transporter ses nombreuses pro¬ 
ductions, n'aura plus besoin de les diriger vers l’océan Pacifique, et de leur faire traverser ces 
déserts dont le passage est si coûteux et si pénible. 

« En présence de ces faits, reconnaissons enfin la fausseté des récits de quelques voyageurs au 
sujet des périls qui, selon eux, rendaient impraticable la navigation du Yermejo. 

« Les Indiens qui habitent les deux bords du rio Yermejo sont tout à fait inoffensifs. A près 
de 200 lieues de Corrientes, ils ont communiqué avec l’équipage du Mataeo y et ont exprimé le 
désir d’avoir au milieu d'eux un prêtre pour les instruire et des armes pour se défendre contre les 
tribus sauvages. Us ne demandent qu’à vivre en paix et en bonne harmonie avec les chrétiens. 

« Le territoire que baigne le Yermejo abonde en bois précieux et particulièrement en cèdres 
dont les troncs sont d’une grosseur vraiment prodigieuse ; la campagne est riante et fertile ; le 
courant du Yermejo est extrêmement rapide ; il est de 8 milles par heure : aussi faudrait-il des 
vapeurs pour le remonter. Le Mataco est venu sans voiles, entraîné par le courant de la ri¬ 
vière. 

« Honneur et gloire à ceux qui ont entrepris l’expédition qui vient de résoudre le problème de 
la navigation du Yermejo ! Reconnaissance aux hommes qui ouvrent ainsi un nouveau et brillant 
avenir aux provinces de l’intérieur de la Confédération et plus particulièrement à celles de Salta 
et de Jujuy 1 Les noms de M. Hickman et de tous ceux qui se sont joints à son entreprise méri¬ 
tent donc de passer à la postérité. » 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SUR LES MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE DE DIJON. —ANNÉE 1854. 


S’entretenir des travaux des Sociétés savantes qui correspondent avec la 
nôtre, c’est d’abord faire acte de courtoisie et de confraternité, mais c’est 
aussi nous instruire et exciter notre émulation. Cette pensée m’est surtout 
inspirée par le Recueil des Mémoires de l’Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Dijon, pour l’année 1854. Déjà je vous ai dit ses travaux 
de 1852 et de 1853. Je ne vous déroulerai pas la longue nomenclature des 
morceaux intéressants, des sujets très-divers contenus dans le volume qui 
nous occupe, et dont la majeure partie appartenant aux sciences, est en 
conséquence étrangère à notre spécialité. 

Je ne vous signalerai qu’un éloge de l’amiral Roussin par M. Rossignol, 
et une étude sur le théâtre de Ménandre par M. Stiévenart. Je commence 
par ce dernier morceau. 

Les débris informes du théâtre de Ménandre ont été, depuis la renais¬ 
sance des lettres, l’objet des recherches d’un grand nombre d'érudits. Au 
xvi' siècle Hertelius et Henri Estienne, au xvn e Hugues Grotius, au xvnie Jean 
Leclerc et d’autres savants Allemands, Hollandais et Anglais ont essayé de 
rassembler et de coordonner ces fragments. Au xix® siècle, Meinecke, à 
Berlin, a fixé les textes, et Raoul Rochette, à Paris, les a traduits en fran¬ 
çais. Après eux la moisson semblait terminée ; mais récemment l’Académie 
des inscriptions a ravivé la question en proposant, pour sujet d’un prix à 
décerner en 1853, une étude historique et littéraire sur la comédie de 
Ménandre. Le lauréat fut M. Guillaume Guizot, fils de l’écrivain distingué. 

L’Académicien de Dijon ne s’est pas effrayé de cette concurrence. Lui 
aussi a voulu faire éclore de nouveau à la vie les vers épars du premier 
auteur comique de l’ancienne Grèce. 

Et l’on comprend cette noble ambition de dire son mot sur l’un des pè - 
res de la comédie, sur celui qui, après avoir fait les délices de ses contem¬ 
porains, est resté l’inspirateur des auteurs dramatiques de tous les temps, 
a été le prédécesseur de Térence et de Molière. 

Aura-t on jamais assez étudié celui que Sénèque appelait le premier des 
poètes, qu’Aristophane le grammairien plaçait immédiatement après Ho¬ 
mère, celui dont les pensées morales inspiraient Marc-Aurèle? Cicéron, 
Denys d’nalicarnasse, Ammien Marcellin, l’ont cité, Horace et Lucien l’ont 
imité, Térence l’a presque copié. Saint Clément d’Alexandrie, saint Justin, 
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saint Irénée, saint Grégoire de Nazianze, saint Eusèbe n’ont pas dédaigné 
de l’invoquer, et ont pu croire, tant ses pensées sont belles, qu’il n’avait 
pas puisé à des sources humaines. On comprend l’ardeur des investiga¬ 
tions, le désir de reconstruire le théâtre d’un auteur païen, admiré même 
par les Pères de l’Eglise. 

M. Stiévenart commence par donner une idée de la comédie primitive, 
puis de la comédie nouvelle en Grèce. Ensuite il trace un tableau saisissant 
de la société dont le théâtre de Ménandre fut en quelque sorte l’expression. 
L’auteur nous introduit à Athènes au moment où cette ville remuante, 
passant de la liberté à la servitude sous les successeurs d’Alexandre, s’a¬ 
bandonne au repos et aux jouissances. Ce n’est plus la république fougueuse, 
la reine politique des Hellènes applaudissant les personnalités d’Aristo- 
phanes ; la cité de Minerve délaisse la vieille comédie, la satire des partis, 
l’allégorie politique. D’ailleurs la garnison macédonienne ne tolère plus 
la licence scénique. De gré ou de force, l’Athénien se complaît dans la re¬ 
présentation de l’idéal, des caractères et des intrigues imaginaires, des 
types généraux et abstraits. Ce n’est plus le citoyen, c’est l’homme que 
l’on met sur la scène, c’est l’esprit de la société, c’est l’humanité, ce sont 
ses vices et ses ridicules personnifiés. 

II est curieux de parcourir avec M. Stiévenart tous les degrés de cette 
société tourmentée par tant d’orages. Il peint avec de vives couleurs les 
grands seigneurs, les familles sacerdotales, la petite noblesse rurale, les 
banquiers du Pirée, les turbulents matelots, la marchande d’herbes, le 
barbier nouvelliste, les faiseurs de dithyrambes. Il rappelle les voluptueu¬ 
ses filles d’Aspasie, courtisanes brillantes et avides, passionnées pour le 
luxe et les arts, faisant de leur maison le rendez-vous des gens du bel air, 
de cette jeunesse légère qui ne connaissait plus que la chasse, le jeu et les 
combats de coqs. Enfin il stigmatise les esclaves des deux sexes, façonnés 
à tous les métiers, infâmes courtiers d’amour, partie la plus nombreuse et 
la plus vile d’une population ou s’agitent d’autres justiciables de la muse 
comique. 

Cette société pouvait exciter la verve dramatique. 

Ménandre, qui vécut de 342 à 290, fut son poète. Il devait être poète, en 
effet, par son origine, sa famille, ses dispositions naturelles, son éducation 
et ses relations. Il était neveu du comique Alexis, élève de Théophraste 
et ami d’Epicure. Adonné aux douceurs du luxe et aux jouissances des 
arts, il hantait les grands et recherchait les femmes. Ce qu’on sait de son 
existence reflète bien les mœurs de son époque. Il en est de môme de son 
théâtre. 

Malheureusement, des œuvres de ce poète ingénieux et fécond, il ne 
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nous reste que les titres et les fragments de quatre-vingt pièces environ. 
M. Stiévenart a tâché cle recomposer six de ces pièces, sous les titres de : 
l’incendiée, le Collier , Thaïs, l’Ennemi des femmes, l'Apparition et l’A¬ 
mant haï. Pour cela il s’est permis quelques licences ; il a transposé ou 
réuni des passages attribués avant lui par les critiques à des drames dis¬ 
tincts, dont le titre est demeuré incertain ; mais il a soin d’en prévenir le 
lecteur. Sachons-lui gré de cette sincérité, et de l’art avec lequel il a ar¬ 
rangé ses citations, de manière à faire ressortir l’esprit général du théâtre 
de Ménandre. 

C’est pour moi un plaisir, et pour l’ Investigateur un devoir de signaler 
aux amis des lettres ce morceau érudit et élégamment écrit, qui n’est que 
l’extrait d’un mémoire plus étendu dont nous devons souhaiter la publi¬ 
cation complète. 

— La notice sur l’amiral Roussin que je vous ai signalée aussi est 
l’œuvre de M. Rossignol. Ce n’est pas seulement le Dijonnais, membre de 
l’académie, que célèbre ce discours, c’est surtout le marin illustre qui a 
combattu pour sa patrie dans toutes les mers, qui l’a représentée en Amé¬ 
rique, eu Orient, qui fut ministre du roi, et qui montra dans toutes les po¬ 
sitions une simplicité antique. 

J’ai pensé que quelques citations pourraient vous intéresser. 

Albin-Reine Roussin, né en 1781, savait à peine lire et écrire quand la 
la Révolution éclata; son père, jeté dans les cachots, allait être condamné à 
mourir. Je laisse ici parler son biographe : « C’était en 1793, pendant que 
» sa mère, agenouillée près de son foyer, demandait à Dieu de sauver le 
v père de ses enfants, le jeune Roussin sortit. Il alla se présenter aux ju- 
v ges : les enfants ne sont pas soldats, leur dit-il ; mais je puis faire un 
» mousse, je me donne à la marine française si vous voulez délivrer mon 
» père. Les entrailles du proconsul furent émues ; l’héroïque enfant ra- 
» mena son père dans sa famille. Les juges n’avaient eu qu’une générosité 
» banale : les prisons s’ouvrirent ; mais Albin resta chargé de sa dette. 
» Au mois de décembre de cette même année, quand la neige couvrait 
» nos montagnes, que les vents d’hiver soulevaient les flots de la Manche, 
» le jeune Roussin prit un livre pieux, il s’arracha des bras de ses parents 
» et partit pour Dunkerque. Quelques jours après, on jeta le mousse sur 
» une batterie flottante. » 

En 1814, Roussin âgé seulement de 33 ans, était capitaine de vaisseau. 
Il fut compris dans la proscription qui, au début de la Restauration, frappa 
de nombreux officiers de marine. 11 avait été calomnié par la jalousie et 
la haine. Écoutez sa justification devant le ministre de la marine, M. Du- 
bouchage : 
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« Dans ces temps malheureux, Monseigneur, la vie la plus pure peut 
» être calomniée; j’en suis la preuve. Mais la calomnie est sans succès 
» quand elle attaque un homme d’honneur ; je ne crains rien d’elle, si 
» vous daignez m’entendre.... J’ignore ce dont on m’accuse; j’attends 
» pour répondre qu’on veuille bien s’exprimer en termes précis. Mais 
» qu’on le sache bien, dans tous les moments de ma vie j’ai le bonheur 
» de pouvoir me glorifier de mes paroles et de mes actions. Je n’ai jamais 

* cessé de me montrer digne de la confiance dont mes camarades m’avaient 
» revêtu..,. Je ne leur ai fait faire aucune démarche qu’ils pussent me 
» reprocher.... Ce soin que l’honneur me commandait ne me parait pas le 
» moindre de mes devoirs; c’est celui dont je me glorifie le plus.... 

» Qu’on cite de moi un mot qui ait besoin de la moindre apologie ; il 
» n’est âme vivante qui le puisse ; je défie qui que ce soit de m’accuser 

# en me regardant en face.:.. Les devoirs, Monseigneur, restent immo- 
» biles, quand tout le reste change.... » 

A cette froide éloquence joignez l’autorité d’une figure calme et majes¬ 
tueuse, vous comprendrez l’effet que Roussin produisit sur le ministre. 
J’en trouve l’expression, continue M. Rossignol, dans le post-scriptum 
d’une lettre à sa mère : « Je fus appelé au ministère, dit-il avec une sim- 
» plicité antique, j’en sortis en voyant le ministre pleurer. » 

Ce mot honore deux hommes, celui qui l’entendit autant que celui qui 
le prononça. La France retrouva le fils qu’elle avait craint de perdre. 

Roussin dirigea l’entrée de la flotte française dans le Tage en 1831, 
expédition de deux mois et dix-neuf jours, qui valut à l’illustre marin un 
siège à la Chambre des Pairs ; ce fut lui qui ménagea l’intervention armée 
à Constantinople en 1833, qui sauva l’empire Turc, d’un côté, des attaques 
d’ibrahim Pacha, de l’autre, de la protection intéressée d’une flotte Russe? 

Ministre de la marine, il coopéra au retour des cendres de Napoléon de 
Sainte-Hélène et aux fortifications de Paris. Amiral à la fin de 1840, il se 
retira aussitôt dans la vie privée pour n’en plus sortir. Il mourut en 1854. 
Le mousse de 1793 avait sur son cercueil le bâton de maréchal de France. 

Je n’ajouterai plus que ces dernières paroles de son biographe : 

« Le duc de Saint-Simon disait que notre Vauban était l’homtr.e le plus 
» honnête, le plus modeste et le plus vertueux de son siècle; c’est un por- 
» Irait de famille. Roussin était le frère de Yauban : comme lui Bourgui- 
» gnon, intrépide, savant, penseur, bienfaisant, d’une vertu et d’une sim- 
» plicité antiques, modeste, sans ambition.... » 

Foulon, membre île la 3' classe. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

BBS SÉANCES DBS CLASSES ET DB L 1 ASSEMBLÉE GÉ3ÉBALE DU MOIS DE JUILLET 185G. 

**» La première classe ( Histoire générale et histoire de France ) s’est 
assemblée le 9 juillet. M. l’abbé Badiche, président de la 3 e classe, occupe 
le fauteuil. Le procès-verbal de la séaace précédente, lu par M. Gauthier 
la Chapelle, est adopté. Parmi les livres offerts à la classe, on remarque 
trois volumes in-8° du Giornale arcadico de Rome. M. Valat est nommé 
rapporteur. M. Gauthier la Chapelle, rapporteur de la commission chargée 
d’examiner les titres de M. Fabre, de Vienne, lit son rapport sur cette can¬ 
didature. On passe au scrutin secret, et M. Fabre a été admis comme 
membre correspondant. 

La deuxième classe {Histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. Lettre de M. Fernand Lagarrigue, de 
Béziers, qui demande à faire partie de l’Institut historique, sous les aus¬ 
pices de MM. Jubinal et Kenzi. La commission, nommée par M. le pré¬ 
sident pour examiner les titres du candidat, se compose de MM. Gauthier 
la Chapelle, Renzi et Jubinal. 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques , 
sociales et philosophiques) s’est réunie sous la même présidence. M. Gau¬ 
thier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; 
il est adopté. M. Badiche offre à la classe son ouvrage, publié récemment, 
intitulé : Vie de la révérende mère Marie-de-la-Croix, fondatrice de la 
congrégation de la Sainte-Trinité. M. Carra de Vaux est chargé d’en faire 
un rapport. M. Masson offre également à cette classe une tragédie intitu¬ 
lée : le Bourreau île Pau; même rapporteur. M. l’abbé comte lluy de Bon- 
teville se présente à la classe comme candidat, sous les auspices de MM. Ba¬ 
diche et Renzi. M. le président nomme une commission composée de 
MM. Gauthier la Chapelle, Foulon et Badiche, pour examiner les titres du 
candidat. 

/, La quatrième classe ( Uistoire des beaux-arts ) s’est réunie le même 
jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la dernière séance est 
lu et adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la classe, parmi lesquels on 
remarque le Bulletin de la Société française de photographie. M. Auguste 
Ray est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle la lecture du mémoire de M. Alix, sur la Com¬ 
paraison entre les civilisations des nations de l'Asie au xix e siècle, suivies 
de quelques considérations sur la civilisation de l'Europe. En l’absence de 
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M. Alix, M. Masson est prié de faire cette lecture. Le mémoire de M. Alix 
est renvoyé au comité du journal. M. Valat est appelé ensuite à la tribune 
pour continuer la lecture de son mémoire sur le procès des Templiers. A la 
fin de cette lecture, MM. de Berty, de Montaigu, abbé Badiche, Hardouin, 
et Carra de Vaux, adressent à l’orateur plusieurs observations. Il est onze 
heures; la séance est levée après la distribution des jetons. 

ASSEMBLÉS GÉNÉRALE. 

*** La séance est ouverte à huit heures et demie. M. J. Barbier, vice- 
président de l’Institut historique, occupe le fauteuil; M. Gauthier la Cha¬ 
pelle, secrétaire-adjoint, donne lecture du procès-verbal; il est adopté. 
On communique à l’assemblée la correspondance suivante : Notre hono¬ 
rable collègue, M. Thomas Latour, adresse à l’Institut historique deux nu¬ 
méros de F Aigle, journal de Toulouse, du 11 de ce mois. 

L’analyse des mémoires de M. Latour, sur les théâtres au temps de la 
révolution, faite par notre collègue, M. Gauthier la Chapelle, et publiée 
dans notre Investigateur du mois de mars dernier, se trouve reproduite 
entièrement dans le journal précité. Cette publication a été favorablement 
accueillie. 

Le même M. Latour fait hommage à notre société de l’extrait d’un mé¬ 
moire intitulé : Esquisses historiques ( tribunal révolutionnaire, — courage 
des condamnés ,— le général Beauhamais). Cet extrait est tiré du journal 
l’Écho de l’Aude, qui s’imprime à Carcassonne sous les auspices de notre 
collègue, M. Dardé. 

Un autre article de l’Investigateur, sur l’école de Sorrèze (janvier 1856), 
se trouve reproduit dans le journal sus-mentionné par notre collègue 
M. Dardé. 

M. le consul général d’Autriche, à Paris, demande, au nom de la di¬ 
rection des archives impériales d’État, à Vienne, si l’Institut historique de 
France a un catalogue imprimé des ouvrages de sa bibliothèque, en expri¬ 
mant le désir d’en posséder un exemplaire. 

Notre honorable président, M. le comte Reinhard, adresse à l’administra¬ 
teur une lettre de Munich par laquelle il annonce à l'Institut historique qu’il 
a obtenu, par l’entremise de M. le docteur Grotefend de Hanovre, l’échange 
des publications de la Société historique pour la Basse-Saxe contre notre 
journal ; Il a obtenu également d’échanger Y Investigateur contre les inté¬ 
ressantes publications du musée Germanique de Nuremberg, que son di¬ 
recteur, M. le baron d'Aufsess, lui a promises. M. le comte Reinhard 
annonce aussi dans sa lettre que M. Braun, ancien ministre à Hanovre, et 
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président du comité directeur des sociétés historiques de l’Allemagne, lui 
a promis que les années antérieures de la feuille de correspondance de ces 
sociétés, dont l’année courante nous parvient à dater du mois d’octobre 
dernier, seraient également expédiées à l’Institut historique. 

Enfin, notre Société vient de recevoir de notre honorable collègue 
M. Dardé un exemplaire du Journal l’Echo de l'Aude, du 19 de ce mois. 
On lit dans cette feuille le compte rendu des travaux de l’Institut histori¬ 
que de 1855 par notre secrétaire général, M. Jubinal, que Vinvestigateur 
a publié dans sa dernière livraison. M. Dardé a fait précéder cette nouvelle 
publication d’une courte préface très-bienveillante pour l’Institut histo¬ 
rique et pour l’auteur de l’article. M. Dardé a donné plusieurs fois des 
preuves éclatantes de son dévouement à notre Société, il est digne de 
recevoir d’elle des témoignages de sa reconnaissance. 

Nous recevons aujourd’hui les trois premiers numéros du nouveau 
journal intitulé l’isthme de Suez, fondé par notre honorable collègue, 
M. de Lesseps, que M. Desplaces, son directeur, envoie à l’Institut histo¬ 
rique en échange de ïInvestigateur. Ce journal traite tous les intérêts de 
l’Egypte et de l’Asie en général, ainsi que tout ce qui touche le perce¬ 
ment de l’Isthme. Cette nouvelle publication est du plus haut intérêt. 

— Lettre de M. Darde ; il annonce l’envoi de trois numéros du journal 
l’Echo de l’Aude, dans lequel il rend compte do l’Ecole de Sorrèze. 

— M. Duvivier, archiviste bibliothécaire de la société Philotechnique, 
vient d'annoncer qu’un rapport a été fait à cette compagnie dans sa der¬ 
nière séance sur les mémoires publiés dans 1 ’Investigateur pendant l’année 
1855. Il a complété en même temps la collection des travaux de sa compa¬ 
gnie de plusieurs volumes qu’il envoie à la bibliothèque de l’Institut 
historique. 

On lit la liste des livres offerts à l’Institut historique ; des remeretments 
sont votés aux donateurs. M. le Président fait connaître à l’Assemblée que 
M. Fabre, de Vienne, présenté à la première classe par MM. Thomas-La¬ 
tour et Renzi, a été admis, sur le rapport favorable de la Commission, com¬ 
posée de MM. de Montaigu, Renzi et Gauthier la Chapelle, à faire partie 
de cette classe en qualité de membre correspondant ; qu’en conséquence, 
l’Assemblée est appelée à sanctionner cette admission. On passe au scrutin 
secret, et M. Fabre est proclamé membre correspondant de l’Institut his¬ 
torique. 

M. Gauthier-la-Chapelle a la parole pour lire à l’Assemblée, au nom du 
Conseil, le rapport de la Commission chargée d’examiner les comptes de 
l’administration pour l’exercice de 1855. 11 résulte de ce rapport qu’il y a 
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eu pour ladite année un excédant sur la recette de 439 fr. 42 ç. M. le 
rapporteur ajoute que le Conseil a apuré les comptes de l’administration. 
M. le Président invite les membres à prendre part au scrutin. Les comptes 
de l’exercice de 1855 sont approuvés, par le vote au scrutin secret, à l’u¬ 
nanimité. M. le Président remet ensuite les médailles décernées par l’In¬ 
stitut historique à MM. Breton, marquis de Brignole, Depoisier et Renzi, 
pour leurs mémoires insérés dans VInvestigateur de 1855. ( Voir leP.v. 
de juin, 260 e livraison, juillet 1856, p. 223.) 

L’ordre du jour appelle la seconde lecture du mémoire de M. Valat, sur 
le procès des Templiers. La lecture de ce mémoire terminée, MM. l’abbé 
Badiche, de Berty, Marcellin et Barbier, adressent tour à tour à l’auteur 
plusieurs observations. La lecture de ce mémoire sera continuée à la pro¬ 
chaine séance. M. Masson lit un rapport sur les travaux de 1855 de l’aca¬ 
démie de Dijon. Ce rapport est renvoyé au Comité du journal. Il est onze 
heures; on distribue les jetons, la séance est levée. A. Renzi. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


— Revue agricole, industrielle et littéraire de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de l’arrondissement de Valenciennes, plusieurs numéros. 
1856. 

— Notice biographique sur Edouard Adam, par J. Girardin, corres¬ 
pondant de l’Institut. 

— Alger pendant cent ans et la rédemption des captifs, par l’abbé Orse. 
Paris. ( Bibliothèque de la famille.) 

— Bulletin de la Société française de photographie; 2 e année, 1856, 
plusieurs numéros. 

— lu Alhenœum de Londres et VAlbum de Rome, plusieurs numéros. 

— La Colombe du Massis, messager de l’Arménie, journal, par MM. Al- 
vazoski «t Calfa. In-4°, Paris, 1856. 

Bulletin de la Société académique des Hautes-Pyrénées, t. I, n" 5. 
Tarbes, 1856. 

— Archives historiques du nord de la France et du midi de la Belgique, 
par M. Diuaux, t. Y, 3 e livraison, 3 e série. Valenciennes, juillet 1856. 


A* RENZI, Achille JUBINAL, 

Administrateur . Secrétaire général. 
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MÉMOIRES, 


LE RIO PÀRANA ET CORRIENTES. 

(Suite et fin.) 

CHAPITRE X. 

La ville de Corrientes. 

Corrientes est bâtie en quadre ou damier, comme toutes les villes de 
cette partie de l’Amérique, ainsi que je l’ai observé pour Goya. Le sol sur 
lequel elle est assise, est sablonneux. Aussi, pour trouver une végéta¬ 
tion forte et vigoureuse, faut-il aller à une certaine distance dans les ter¬ 
res; cependant l’oranger et le bananier y viennent à merveille. Elle est 
située au 27 me degré 1/2 de latitude sud, et par conséquent la tempéra¬ 
ture y est assez élevée; ce qui fait que de midi à 3 heures tous les habi¬ 
tants se tiennent chez eux ; toutes les maisons se ferment, certes plus 
hermétiquement qu’à minuit, et les affaires sont suspendues pour être 
reprises après la sieste. 

Corrientes, dont la fondation remonte à l’année 1568, et qui ne compte 
que 10,000 habitants, semble au premier abord beaucoup plus étendue 
qu’elle ne l’est en réalité, à cause des vastes et nombreux jardins d’oran¬ 
gers et de bauaniers enclavés dans ses murs. 

Les Jésuites y ont laissé beaucoup de traces de leur passage, notamment 
plusieurs belles églises et, non loin de la jetée, un vaste et magnifique bâ¬ 
timent qui leur servait de collège et qui est occupé aujourd'hui par le 
Gouvernement. 


CHAPITRE XI. 

Instruction publique. 


Grâce à la protection et aux soins intelligents du gouverneur de la pro¬ 
vince, don Juan Pujol, la ville de Corrientes commence à prendre une très- 
grande importance. Je ne doute pas que, dans un avenir peu reculé, et si 
l’émigration européenne se porte de ce côté, elle ne devienne une des plus 
riches de l’Amérique du sud. 

VI. 3 * SÉBIB. — 202 * LIVRAISON. — SEPTEMBRE 1830 . 17 
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Puisque j’ai nommé le gouverneur Pujol, c’est un devoir pour moi de 
vous le faire connaître. Homme jeune encore, aux idées élevées, aux in¬ 
stincts généreux, il aime les Européens et surtout les Français. Il comprend 
que c’est chez eux qu’il doit chercher ces deux éléments de vitalité si néces¬ 
saires à son pays, les bras et la science. Il est lui-même très-instruit, et c’est 
certainement un des hommes les plus distingués, comme manières, comme in¬ 
telligence et comme instruction, de toute la Confédération Argentine. Don 
Juan Pujol a fait toutes ses études à l’université de Cordova, fréquentée en¬ 
core aujourd’hui et qui était déjà célèbre au temps des Jésuites; toutes les 
familles un peu riches y envoient lettre enfants de tous les points du Rio 
de la Plata, et notamment de Corrientes. L’illustre et savant publiciste 
Yarela, qui fut lâchement poignardé par les sicaires de Rosas, était aussi 
une gloire de l’université de Cordova. 

M. Pujol désire ardemmentvoir se propager l’instruction dans sa province. 
Tout récemment, il vient de nommer un de nos compatriotes, M. Bonpland, 
l’éminent naturaliste, directeur d’un jardin botanique, 

Cependant l’instruction primaire, cet élément si important du bien-être 
et de la moralisation d’un peuple, est encore fort négligée dans cette 
province. Cette fâcheuse situation doit être attribuée, en grande partie, 
aux événements politiques. 

En effet, et comme je l’ai déjà fait remarquer, Corrientes n’a cessé de 
faire la guerre à Rosas. On conçoit donc que ses différents gouverneurs 
aient eu d’autres préoccupations qui les aient empêchés de songer à l’in¬ 
struction. 

Au contraire, dans la province limitrophe (Entre-rios), grâce au gé¬ 
néral Urquiza, l’instruction primaire a fait de grands progrès. Une 
loi l’a rendue obligatoire pour tous les enfants au-dessous de 14 ans. Si, 
pendant les heures de classes, un enfant est rencontré, tout agent de la 
force publique est obligé de le conduire à l’école. La troisième fois qu’il 
est pris en défaut, les parents sont passibles d’une peine pécuniaire 
ou autre, s’il est démontré qu’il y a de leur faute. Quant à l’enfant, il est 
immédiatement conduit en prison et à 14 ans il devient soldat. Au moyen 
de ces mesures, sans doute despotiques, mais salutaires, j’ai vu, dans les 
campagnes d’Entre-rios, des écoles où se trouvaient réunis plus de 200 en¬ 
fants. Là, malgré les préjugés de races qui existent encore dans toutes les ré¬ 
publiques américo-espagnoles, l’enfant blanc est assis à côté du noir, du mu¬ 
lâtre et du cuivré; seul moyen de détruire ces absurdes et honteux préjugés. 

Mais, pour en revenir à Corrientes, cette absence de toute instruction et 
même cette répulsion qu’on a pour tout ce qui est étude, non-seulement 


Digitized by Google 


— 259 — 


chez le peüple, mais même dans les classes plus élevées de la société, est le 
résultat du système absolutiste et exclusif, si longtemps suivi par l’Espagne 
dans ces contrées ; l’action d'un soleil énervant et d’une nature perpétuel* 
lement prodigue, l’explique encore. 

Le Gaucho ne comprend rien, absolument rien, au mécanisme républi¬ 
cain. Il a été élevé dans des idées telles qu’il est impossible de loi mettre 
dans la tète qu’il est un des membres du peuple souverain. 

Néanmoins il va aux élections, il vote ordinairement sans aucune idée 
politique ; on lui a mis un bulletin dans la main, et il le dépose dans l’urne. 
Mais les assemblées législatives sont seules directement élues parle peuple. 
Pour les gouverneurs des provinces et pour le président de la Confédéra¬ 
tion argentine, la constitution a eu la sagesse de vouloir que l’élection ait 
lieu à deux degrés, ce qui offre plus de garantie et fait éviter les erreurs et 
les égarements toujours inhérents à une élection directe. 

L’absence complète de toute idée de civisme et de nationalité rend ces 
jeunes pays plus propres que tous autres à recevoir les populations de 
notre vieux continent. 


CHAPITRE XII. 

Des animaux. — Des oiseaux . 

Les renseignements que je viens de vous donner sur les trois villes par 
lesquelles je vous ai fait passer, vous ont peut-être paru monotones. Je 
vous prie cependant de vouloir bien me suivre encore quelque temps. 
Tenant à vous réconcilier avec ce beau pays qu'il ne faut pas juger d’après 
ses villes, et afin de vous faire connaître les auimaux, les plantes et enfin les 
richesses des trois règues qu'il renferme, je veux vous conduire maintenant 
dans l’intérieur des terres, au milieu de ses vastes et fertiles plaines, dans 
ses belles forêts, au bord de ses magnifiques cours d’eau ( Corrienles ), si 
nombreux dans cette province qu’elle en a pris son nom. 

Parlons d’abord des animaux. 

Je n’entreprendrai pas, dans le cadre étroit que je me suis tracé, de vous 
les décrire tous; mais cependant mon but ne serait pas atteint si je ne vous 
disais quelques mots de ceux qui sont les plus communs. 

Des bandes de singes hurleurs habitent les bois qui bordent presque 
toujours les rivières. 

On rencontre aussi le Jaguar (tigre d’Amérique), le Cougouard (lion 
bâtard), le Loup rouge [Agura-gouazou de d’Azara, Canis mexicanus de 
Linné), les Renards qui, bien que se faisant la guerre entr'eux, se réunis- 
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sent pour attaquer les animaux domestiques; mais ils fuient tous à l'ap¬ 
proche de l’homme; beaucoup de chats sauvages ( Serval d’Amérique, Ja- 
guarondi, Eira , Pajero ), dont la peau sert très-souvent aux Gauchos pour 
se faire des chaussures fortes et économiques ; des bandes nombreuses de 
sangliers ou pécaris; une grande quantité de très-gros cabiais ou carpin- 
chos (cochons amphibies), dont la chair, d’un goût assez semblable à celui 
des cochonsdu pays, fournit une bonne nourriture ; l’apérea (i) ; de belles 
espèces de cerfs, le guaçu-pucu ( Chevreuil d’Amérique de Buffon, Cervus 
mexicanus de Pennant), le plus graud de tous, le guÿçu-ti (Cerf de Virgi¬ 
nie), le guaçu-pita ( Gouazou pila de d’Azara), le guaçu-vira (2), habitant 
les marais, les forêts épaisses ou bien les plaines, les uns vivant seuls, 
les autres se réunissant en troupes ; des zorrinos ( Moufflele du Chili de 
Buffon) (3), des daims et des chevreuils en quantité. Je ne parlerai pas 
des chevaux, des bêtes à cornes et des moutons qui sont, comme vous le 
savez, une des plus grandes richesses du pays. 

La campagne est toujours animée par le chantdes oiseaux, mais ajoutons 
aussi que les cris de quelques-uns forment souvent un concert très-discor¬ 
dant. 11 est difficile de se figurer le vacarme que font les perroquets et 
les perruches, en mêlant leurs cris à ceux des turu-turu (4), des caran- 
chas (5), des merles, des pies-grièches, des naudus (autruches américai¬ 
nes). Mais si ces oiseaux font un tintamarre quelquefois insupportable, il 
faut dire qu’on trouve une ample compensation dans le délicieux ramage 
des colibris, des oiseaux-mouches appelés pica-flores, parce que, sembla- 

(1 ) Cet animal, qui ressemble à un gros rat, fourmille dans les haies. Sa chair est assez bonne 
à manger, ainsi que celle du biscocha et de la mulila. Le biscocha est gros comme un lièvre ; sa 
force est incroyable ; on est étonné de l’énorme volume des morceaux de bois qu’il parvient à 
transporter pour abriter les trous qui servent d’entrée à son terrier. La mulita a quelque analogie 
avec la tortue. 

(2) Guaçu-pucu, cerf proprement dit; guaçu-ti, daim; guaçu-pita, grand cerf au poil roux ; 
guaçu-vira, espèce de daim qui, par la taille et un peu par les instincts, se rapproche du renard. 

(3) Le zorrino, petit quadrupède de la grosseur de la belette, n’en a aucun des instincts; 
il est à peu près inoffensif, mais lorsqu’il est poursuivi de trop près, il lance par derrière 
un liquide d’une odeur tellement fétide et nauséabonde qu’elle se fait sentir jusqu’à 2 et 3 kilomè¬ 
tres. Malheur au voyageur qui est atteint par celte éjaculation ! Il n’a d’autre ressource que d’aban¬ 
donner ses vêtements, car on a beau les laver, et même les faire séjourner des semaines entières 
dans l’eau, on ne parvient jamais à enlever complètement celle odeur. 

(4) Prononcez tourou-tourou, c’est le cri incessant de cet oiseau. Dans une de mes excursions, 
j’ai été poursuivi, pendant une demi-lieue, par deux de ces oiseaux qui cherchaient à me frapper 
à la tête avec un éperon très-pointu qu’ils ont à la pâlie. Je u'avais d’autre ressource que de me 
défendre avec mon fouet. C’était au printemps, j’ai pensé qu’en galopant à travers champs, j’avais 
sans doute écrasé des œufs de ces oiseaux, car c’est la seule fois que j aie été ainsi attaqué. 

(5) Le carancha est l’oiseau de proie le plus répandu daus ces parages, il participe du vautour et 
de la buse. Use nourrit de carcasses d'animaux. 
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blés au papillon, ils voltigent de fleurs en fleurs pour en prendre les sucs. 

Le gibier foisonne dans toute la province. On rencontre à chaque in¬ 
stant de véritables troupeaux de lièvres, d’innombrables perdrix grises, 
des tinamoux (cailles américaines), des faisans ( pènelope) ; on trouve en¬ 
core des pigeons ramiers, des tourterelles, des vanneaux, des courloux, 
des râles, des foulques, des pluviers, des canards sauvages, des poales 
d'eau. J’ai remarqué que les différentes espèces de gibier qui ressemblent 
le plus à celles d’Europe, ont cependant la chair plus molle, et aussi 
beaucoup moins de saveur et de parfum. 

Je ne veux pas finir cette nomenclature ornithologique, sans vous citer 
les gros oiseaux indigènes, dont les brillantes couleurs peuvent rivaliser 
avec celles des colibris et des pica-flores : ce sont des bandes innombrables 
d’ibis et de tantales, des chevaliers, des échassiers, aux plumages éclatants; 
c’est le Corvo blanco (corbeau blanc), plus gros que le vautour, et tout aussi 
vorace ; le Siaroma , le Jabiru au col de pourpre, le Kamichi huppé ou Chaia , 
le Hocco. Il y a encore un oiseau dont je tiens à vous parler plus particuliè¬ 
rement : ce qui le distingue, ce n'est cependant ni la mélodie de ses chants, 
ni l’éclat de son plumage (il est un peu plus gros que nos moineaux ordi¬ 
naires, et son chant, quoique assez doux, n’a rien de bien séduisant). Mais 
comme il fait preuve de prudence, d’habileté et de persévérance dans la 
construction de l'abri qui doit protéger ses petits ! Le nid de VHornero ( l ) 
(c’est le nom de cet excellent architecte) est un véritable palais. La con¬ 
struction de ce nid a été pour moi une étude vraiment intéressante. 

Lorsque le moment de la ponte est venu, le mille et la femelle se mettent 
en quête pour choisir l’arbre et la branche où ils vont se créer une habi¬ 
tation. Aussitôt que le choix est fait, ils vont chercher les crins les plus 
longs qu’ils peuvent rencontrer, les imbibent d’une bouc épaisse et, les 
tassant les uns contre les autres, jettent les fondements de leur merveilleux 
édifice. L’un reste sur l’arbre pour placer ce que l’autre va rapporter. En 
effet, aussitôt que le chaut du travailleur se fait entendre, vite son com¬ 
pagnon d’arriver avec un renfort de matériaux. Puis, s’aidant mutuelle¬ 
ment et avec un rare instinct, ils maçonnent des parois d’une remarquable 
solidité : cela est si vrai que, pour obtenir le nid qui figure dans mes col- 
sections, j’ai été obligé de couper la branche où il était soudé. Le nid de 
l’hornero, de forme ovoïde, et dont l’intérieur est disposé en coquille de 
limaçon, n’a pas moins de 79 centimètres de circonférence; les murs sont 
épais de 3 centimètres; il n’y a qu’une seule ouverture, toujours sagement 

(1) Ce nom vient du mot espa-nol homo , four ; en effet, U conformation du nid ressembla a 
celui d'un feur. 
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placée à l’opposé des vents mauvais et tellement étroite qu’il est imposai* 
hle aux animaux malfaisants de pénétrer dans l’intérieur. 

La plupart des oiseaux et tous les gibiers dont je viens de vous parler, 
ont une chair réellement très-bonne, malgré le défaut que je vous ai si¬ 
gnalé. Cependant les indigènes n’en mangent jamais. Ils font leur nourri¬ 
ture exclusive de la viande de bœuf, parce que, disent-ils, cette nourriture 
peut seule entretenir et réparer les forces de l’homme. D'ailleurs, ils ont 
grand soin de ne pas trop s’affaiblir par un travail continuel. 

CHAPITRE XIII. 

Des reptiles, des insectes et des poissons. 

Diverses espèces de reptiles sont assez multipliées dans la province de 
Corrientes, beaucoup moins cependant qu’au Paraguay. Mais le seul ser¬ 
pent qui soit vraiment à craindre pour l’homme, e$t;celui connu sous le nom 
de Vivora de la cruz , et que quelques voyageurs appellent Mboy-Cucuru 
(serpent de la croix), parce qu’il a la marque d’une croix sur la tête. 

On trouve, dans les marais et sur le bord des fleuves, les tortues, les 
caïmans, des sauvegardes dont on estime la chair délicate. 

Le voyageur doit plus redouter les insectes ailés que les reptiles et les 
animaux sauvages. Après le coucher du soleil, les moustiques surtout lui 
font une guerre acharnée, et, la nuit, il ne peut se préserver de leurs atta¬ 
ques qu’en entourant son lit d’un voile de gaze, appelé moustiquaire. 
Mais cette précaution est souvent insuffisante, et la piqûre de ces insectes 
ne peut se supporter qu’après un séjour de plusieurs semaines. On parvient 
quelquefois à s’en préserver en prenaut la précaution d'élever son lit ou 
son hamac à une certaine hauteur du sol. Les moustiques fourmillent 
principalement dans les terrains marécageux, dans les bois et près des 
rivières. Les hirondelles qui foisonnent dans le pays, en détruisent une 
immense quantité. 

Les abeilles, à l’état sauvage, fournissent en abondance du miel de 
bonne qualité, et une cire blanche et aromatique. J’ai remarque diverses es¬ 
pèces de mouches à miel, la plupart petites, mais toutes armées d'un dard. 
La ruche ( camoili ) qu’elles construisent elles-mêmes est remarquable par sa 
structure et sa solidité. L’une de ces ruches fait partie de mes collections. 

Parmi les diverses espèces d’araignées, je ne mentionnerai que l'araignée 
fileuse, ainsi nommée parce qu’elle produit une soie d’un beau jaune, assez 
ferme pour être filée et employée à confectionner des tissus très-solides. 

Il y a dans les fleuves, dans les lacs et dans les marais, une grande quas- 
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tité de poissons et d'amphibies. Sauf quelques exceptions, la chair en est 
excellente. Cependant, par suite d'un préjuge et d'un usage que j'ai déjà 
signalés en parlant du gibier, les habitants ne font aucun cas de cette 
nourriture qu’ils abandonnent aux Indiens. 

Je vais, en peu de mots, vous indiquer ceux de ces animaux aquatiques 
qui m’ont paru le plus remarquables. 

Le Pirajus (nom guarani), ou Pus-Negro en espagnol, est un des plus 
grands poissons de rivière que Ton connaisse ; il a ordinairement de 14 à 
15 mètres de long; il habite leRio-Parana, et surtout le Rio-Paraguay. 
U est très-vorace et d’une force extraordinaire, il attaqua les bestiaux qui 
traversent, dans des embarcations, ces fleuves, et quand il est parvenu à 
en saisir un, il ne le lâche jamais : pour éviter que la barque ne chavire, 
il n’y a pas d’autre moyen que de livrer l’animal et de couper la corde 
qui le retient. 

Le Raydj poisson plat de forte et large dimension, dont la forme est 
assez bien rendue par la silhouette d’une peau de bœuf, disposée à être 
mise en cuir. Sa tète est armée de deux épines qui lui servent d’armes 
défensives, car il n’attaque jamais; sa chair blanche et ferme, comme celle 
du turbot, est assez délicate. 

Le Palometa *c trouve dans le Parana et dans les affluents de ce 
fleuve; bien que ne dépassant pas 50 centimètres de long, il est fort re¬ 
douté des baigneurs qu’il attaque, avec des instincts de gloutonnerie si par¬ 
ticuliers, que de solides caleçons deviennent une précaution indispensable. 

Le Yacarê (caïman) est un amphibie souvent long de 3 mètres. Comme 
le crocodile, il dépose ses petits à terre. Cependant il vit presque tou¬ 
jours dans l’eau et, malgré son énorme volume, lorsqu’il nage, on ne 
voit paraître à la surface que l’extrémité de son museau ; il passe pour un 
des animaux les plus féroces de ces contrées ; sa morsure est terrible, veni¬ 
meuse et souvent mortelle. Il ne lâche jamais prise, et ce n’est qu’après 
l’avoir tué, qu’on parvient à lui arracher ce qu’il tient eutre ses dents. 

Dans l’eau, il n’attaque que les poissons, et surtout les Carpinlras dont 
il est très-fri and. 

Le Carpintras est aussi un amphibie très-gros qui abonde dans le Pa¬ 
rana, le Paraguay, le Vermejo et le Pileomayo. 

Lorsque le Yacaré saisil un Carpintra, tous les autres (car ces poissons 
vont par bandes) se jettent sur lui, l’attaquent avec vigueur; alors s’en¬ 
gage un combat terrible dont le monstre sort presque toujours couvert 
de blessures et de sang. 

Mais l’adversaire le plus redoutable du Yacaré, c'est le jeune Indien du 
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grand Cbaco. Lorsqu’il aperçoit l’animal, il se jette à l’eau avec un poi¬ 
gnard à la main, le suit à la nage et, aussitôt que le monstre sort de l’eau 
son énorme tète, il le frappe hardiment. Il est rare que le coup ne soit 
pas mortel. 

On trouve, dans la tète du Yacaré, une boule osseuse de laquelle on 
extrait de l’indigo très-estimé. C’est ce qui excite le courage des jeunes 
Indiens. 

Je m’arrête ; cependant permettez-moi de vous faire encore observer 
que la plupart des poissons de mer et de rivières, ainsi que les coquillages 
que nous avons en fiurope, sont complètement inconnus dans l’Amérique 
du Sud. 

CHAPITRE XIV. 

Minéralogie. 

Avant de vous entretenir des produits agricoles, je veux vous parler 
sommairement de l’état minéralogique et géologique du pays. 

Le minerai de fer est abondant dans certains départements de la Pro¬ 
vince. Le Rio-Vcrmejo (fleuve vermeil) qui se jette dans le Paraguay à cin¬ 
quante kilomètres de la ville de Corrientes, est ainsi nommé à cause de la 
teinte rougeâtre de ses eaux, due aux terrains ferrugineux qu’il parcourt. 

Les Jésuites avaient reconnu des mines de cuivre et de plomb au nord 
de la Province, dans les environs de Candelaria. — J’ai trouvé du kaolin 
excellent du côté d’Itati, à dix-huit lieues de Corrientes. 

Les environs du Parana fournissent de la pierre à chaux, ainsi que des 
plantes et des terres propres à la fabrication du verre, de la faïence et de 
la brique. 

Les exploitations de fours, quoique très-restreintes, assurent cependant 
de beaux bénéfices, et donnent la certitude que ces matières, indispensa¬ 
bles dans un pays qui appelle la colonisation et tous les établissements qui 
en sont la conséquence, ne manqueront ni pour les constructions ni pour 
les autres usages. 


CHAPITRE XV. 

Du règne végétal. — Arbres fruitiers. 

Passons maintenant au règne végétal, qui seul pourrait fournir ma¬ 
tière a bien des volumes. Aussi ne vais-je entreprendre que de vous indi¬ 
quer le plus brièvement possible les arbres, les arbustes et les plantes qui 
méritent une mention particulière à cause de la magnificence de leur vé- 
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gétation, de l'abondance de leurs fruits, et des propriétés tinctoriales on 
médicinales qu’elles possèdent. J’appellerai surtout votre attention sur 
ces dernières plantes, car je suis convaincu que lorsqu’elles auront été sé¬ 
rieusement expérimentées, la plupart d’entre elies sont destinées à rendre 
de grands services à l’industrie et à la science. 

Mais parlons d'abord du Caraguata, arbuste hérissé d'épines très-dures 
qui font de véritables blessures. Sa feuille a 30 ou 40 centimètres de péri¬ 
mètre, et à peu près la forme d’une coquille d’bultre; elle conserve dans 
sa cavité une eau bienfaisante pour rafraîchir le voyageur égaré dans les 
terrains arides où cet arbuste croit généralement. 

Une de ses variétés produit une sorte d’ananas sauvage d’un très-bon 
goût. Chose étrange! les diverses espèces d’ananas sauvages donnent tou¬ 
jours de bons fruits, tandis que l’ananas cultivé n’a pas réussi, jusqu’à 
présent du moins, dans la province de Corrienles. 

On rencontre aussi de nombreuses solanées dont les fleurs variées exha¬ 
lent les parfums les plus suaves et fournissent des fruits aigres-doux très- 
estimés. 

Une des plantes les plus renommées à juste titre, c’est celle qui doune 
une graine connue sous le nom de Mais del-agua (maïs aquatique) dont 
les Guaranis faisaient jadis leur seule nourriture ; sa feuille est épineuse et 
a plus d’un mètre de diamètre; sa fleur d'un rose tendre, large de plus de 
40 centimètres, couvre certains ruisseaux. 

11 faut remarquer encore les passiflores (fleurs de la passion), à la tige 
grimpante; elles sont de couleurs très-variées. L’une d’elles, le Mburu- 
cuya, fournit un fruit si estimé et si connu qu’il a donné son nom à un 
village autour duquel on en trouve en quantité. 

Les sensitives. 

Les mimoses de différentes espèces. 

Le Curupay, dont l’écorce fournit un tan d’une qualité supérieure: 

Le maté, espèce de houx, dont les branches, l’écorce et les feuilles con¬ 
cassées et pilées ensemble, produisent une espèce de thé beaucoup plus 
estimé dans ces parages que le thé de la Chine, et qui au Paraguay fait 
l’objet d’un commerce important et lucratif, surtout avec Buénos-Ayres» 
Montévideo et toutes les provinces Argentines (1). 


(1) Je crois ne pouvoir mieux faire que d’insérer ici une note Je M. ttonpland. Le compagnon 
de voyage et l’ami de l’illustre Humbold a une prédilection toute particulière pour ces contrées 
où it s'est fixé depuis 40 ans; il demeure tantôt dans les missions du Paraguay, tantôt dans celles 
du Brésil et, depuis quelques années, dans la province de Corrientes. 

Ce travail de notre savant compatriote avait été fait pour le président de Porlo-Alltgre (Brésil). 
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Le ricin (Palma-Christi) dont on extrait une hnile d’une qualité supé¬ 
rieure, indique les lieux, aujourd’hui déserts, où jadis les Indiens avaient 
planté leurs tentes ; car, vous le savez, Messieurs, il faut que la main de 
l’homme prépare le terrain où cette plante doit vivre. 

M. Bonpland m’a plus d’une fois assuré qu’il ne doutait pas qu’eu donnant de l'extension à la 
culture du maté, celte boisson, aussi agréable que nutritive, remplacerait avantageusement, en 
Europe, le thé. 

Sur l’avantage de cultiver la plante qui fournit le maté ; de former , avec cette plante, des bois; 
et £ améliorer la fabrication de Yyerba maté. 

Dans toute |a vaste étendue de l’Amérique, on a seulement découvert la plante précieuse qui 
fournit le maté sur trois points différents ; savoir : au Paraguay, dans la province de Corrientes et 
sur un point de l’immense empire du Brésil. 

La géographie de cet arbuste est tellement exacte qu’on peut, sans crainte de se tromper, indi¬ 
quer les lieux où existe cet utile végétal. 

Lorsque les Espagnols firent la conquête du Paraguay, alors occupé presqu’ec entier par les 
Indiens Guaranis, ils furent invités par les indigènes à prendre du maté, et ils s’accoutumèrent 
tellement à cette boisson théïforme qu’ils en firent un grand usage. On doit regarder le Paraguay 
comme le berceau du maté, de même que la Chine est celui du thé. 

A l’exemple des habitants du Paraguay, ceux de Corrientes se sont ensuite occupés à cultiver 
cette plante, et plus tard les Brésiliens les ont imités. 

Il est très-curieux d’observer que, depuis près de trois siècles, la culture et la fabrication du 
maté n’ont pas fait un seul progrès. Les Espagnols et les Brésiliens suivent aveuglément la vieille 
routine des indigènes du Paraguay ; je dirai plus, la uatuje de Yyerba qu’on fabrique aujourd’hui, 
même au Paraguay, est d’une qualité inférieure à celle des anciennes yrrbas. Ce serait de la plus 
grande importance si les fabricants s’attachaient à u’offrir au commerce que de Yyerba bien pré¬ 
parée et d’un bon goût. Alors on augmenterait beaucoup l’usage du maté, car c’est véritablement 
une boisson aussi utile qu’agréable. 

Jl est important d’observer que les Jésuites avaient commencé dans les missions & améliorer 1a 
culture du maté, mais qu’ila 11 ’avaienl rien fait pour perfectionner sa fabrication. 

Les arbres de maté se trouvent au milieu des forets, constamment confondus avec une multi¬ 
tude d’arbres, d’arbustes et de lianes ( Icipo ) qui les privent de l’action bienfaisante du soleil. Il 
résulte* de cette position que les feuilles du maté ne peuvent acquérir ce degré de maturité parfaite 
qui doit douner à Yyerba tout le bon goût dont elle devrait jouir. 

Les Jésuites prirent la résolution de planter un bois de maté auprès ou à l’intérieur de chacune 
des 32 petites villes qui formaient les missions, situées à l’orient et à l’occident de l’Uruguay, et 
à l’orient et à l’occident du Paraun, et ils ont fait trois améliorations importantes. 

La première, en obtenant une yerba d’une qualité préférable à la meilleure qu’on puisse 
fabriquer dans les bois vierges; la seconde, eu simplifiant la fabrication et en la rendant beaucoup 
moins dispenJieuse ; la troisième enGu, en s’assurant annuellement uu revenu fixe qui devait s’é¬ 
lever en raison du nombre de pieds ou de touffes dont se composait chaque bois de maté. 

Dans l’état actuel, ou est d’accord qu’on peut, après trois années de végétation, couper de nou¬ 
veau les arbres. Cette opiniou, qui est bien ancienne au Paraguay, est conforme à l’usage établi 
pour la coupe réglée dea bois; on doit donc la regarder comme positive. 

U en résulte qu’uu propriétaire qui aurait quinze mille pieds d’arbres, devrait, chaque année, 
couper cinq mille, et fabriquerait cinq mille arrobcs d’herbe. Ce calcul est établi sur l’expérience 
des fabricants et il convient de s’y bxer. Cependant on pourrait affirmer que ce produit serait 
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Il y a beaucoup de Myrtinées qui produisent des fruits d’un goût aussi 
bon que varié; des Naugapiri et des Nauga pipoui, assez semblables à nos 
cerises. 

plus élevé, 'si on parvenait à former des bois de maté, ainsi que les Jésuites l’ont déjà fait. 

Les habitants du Paraguay, tout en suivant la méthode ancienne des indigènes, ont fabriqué et 
fabriquent encore la meilleure yerba ; celle faite dans la province de Corrientes est inférieure à 
celle du Paraguay ; enfin celle du Brésil est la moins estimée de toutes, et, sur les marchés, sa va¬ 
leur est la plus faible. 

La mauvaise qualité du maté fabriqué an Brésil tient à deux causes principales; d’abord au 
peu de soins qu’y apportent les fabricants; ensuite parce qu'ils font entrer, dans leur fabrication, 
plusieurs plantes bien différentes de la plante véritable du maté que les habitants du Paraguay em¬ 
ploient exclusivement. 

Aujourd’hui le Brésil se trouve dans une position tellement avantageuse qu’il pourrait fabriquer 
des yerbas de maté qui seraient préférées même à celles du Paraguay. Dans ce cas supposé et 
vraisemblable, le Brésil augmenterait sensiblement le revenu de celte branche de commerce agri¬ 
cole. 

Avant d’expliquer les moyens convenables pour remplir ce but utile, il faut bien se convaincre 
que tous les hommes qui, jusqu’à ce jour, sont entrés dans les bois pour fabriquer Xyrrba % ont été 
de coupables destructeurs; et que, par leur manière de travailler, ils ont détruit d’immenses forêts 
de maté et éloigné les populations des points où était établie la fabrication. 

Afin de remplir le but que j’ai toujours désiré pour le bien des pays en possession des forêts 
de maté et qui, chaque jour, s’éloignent de plus en plus des lieux cultivés par suite de la destruc¬ 
tion à laquelle se livrent les fabricants d'yerha, il faut nécessairement l’intervention du gouver¬ 
nement et celle d’administrateurs éclairés. Jusqu’à ce jour, les bois ont été à 1a disposition des 
habitants et, dans un pays aussi libre que l'empire du Brésil, il serait peut-être illégal et inop¬ 
portun de changer cet ordre de choses. Cependant je dois faire observer que les fabricants de maté 
n’ont jamais fait de bonnes affaires, que tous sont pauvres, et que probablement ils acquerraient 
plus d’aisaoce, s’ils s’adonnaient en même temps à d’autres travaux agricoles. 

Il appartient donc au gouvernement ou à des sociétés d’améliorer la culture et la fabrication du 
maté. Cette tâche honorable est au-dessus des forces d’un seul individu, quoique cependaqt jje 
puisse affirmer qu’on obtiendrait des produits dès la première année. 

J’avais toujours peusé qu’il existait deux moyens de former des bois de maté. Le premier, c’est 
de planter dans un terrain nu et près d'une habitation; le second c’est de former un bois de 
maté dans la forêt même où croit spontanément cette plante, en détruisant successivement tous 
les autres végétaux et plantant ce même arbre symétriquement. 

Aujourd’hui, j’aime à m’arrêter à ce second moyen, et nul lieu ne Pie parait plus propre que 
la nouvelle Picada qui va établir un passage libre entre la ville de Rio-Pardo et les départements 
du Pazo-Fundo et de Cruz- Alta. Cette picada, ouverte entre le Rio-Toquary et le Rio-Pardo, 
offre, sur la roule même, un espace de huit lieues au moins dans lequel les plantes les plus com¬ 
munes sont le Piuhero, le Tanima, arbre qui fournit le maté et le Guavivoba des Brésiliens 
(guaviva-puyta des Guaranis) qui sert à aromatiser et à bonifier l’yerba du Paraguay. Tout me 
porte à croire que les côtés de cette nouvelle picada , c’est-à-dire entre ce point et le Rio-Pando 
et de là ju-qu’aux bords du Taquary, doivent contenir une immense quantité d’arbres de maté 
et de guavivoba, plante essentiellement utile et qui offre de grands avantages. 

Il conviendiail d’établir là une ferme-modèle d.ins laquelle on s’occuperait spécialement; l°de 
former des bois de maté qui de suite seraient disposés en coupes réglées, afin d’obtenir un pro¬ 
duit des la première année; 2° d’établir un nouveau système de culture de U plante de maté et 
surtout une nouvelle méthode de traiter les arbres, parce que le système suivi jusqu’à ce jour 
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Je vous citerai encore VArachichu qui produit un fruit qui a quelque 
analogie avec la pomme, et qui renferme une liqueur rafraîchissante d’un 
goût parfait; la Sandia , melon d’eau d’une qualité supérieure, très- 
agréable dans la saison des chaleurs; la Gouyaba ; enfin le Barilla , ar¬ 
buste qui porte des fruits assez semblables à la nèfle. 

Il est une remarque que je n’ai pas besoin de vous faire, Messieurs, c’est 
que les besoins ou plutôt les exigences du luxe sont d’autant moins déve¬ 
loppés dans cette contrée qu’elle a été plus richement dotée par le Ciel. Sé¬ 
questrée en quelque sorte du reste du monde, agitée par d’incessantes que¬ 
relles, la province de Corrientes, comme toutes les provinces du Rio de 
la Plata, n’a pas connu et ne connaît pas encore les améliorations que 
l’intelligence humaine apporte aux présents du Créateur, et l’horticul¬ 
ture, par suite, est peu développée. 

Cependant, dans certaines maisons aisées, j’ai pu constater l’abon¬ 
dance et le goût exquis de quelques légumes, graines et fruits venus d’Eu¬ 
rope. Je n’en ai pas été surpris, car la nature du sol et les favorables con¬ 
ditions de la température ue m’avaient laissé aucun doute sur le succès de 
toutes les entreprises d’horticulture. 

J’ai constaté avec la même satisfaction que les arbres fruitiers de France 
et des autres contrées de l’Europe peuvent s’y acclimater facilement. 

Permettez-moi d’espérer que vous écouterez avec quelqu’intérèt le ré¬ 
cit de mes observations à ce sujet. 


est tout à fait contraire aux principes d'agriculture justement établis ; 3° d'employer pour la 
fabrication de l’y erba des procédés plus prompts, plus économiques, qui sans doute offriraient des 
produits tels qu'ils seraieut recherchés sur les marches. Un tel travail, ainsi que je l'ai déjà in¬ 
diqué, appartient à un gouvernement ou à une compagnie. S'il était couronné de succès, comme 
j'ai tout lieu de le croire, ceux qui l'auraient entrepris , acquerraient de justes titres à la recon¬ 
naissance publique. 

Si ce projet, à peine ébauché, devait se réaliser, je pourrais donner tous les détails nécessaires 
pour l'exécution. Je serais d'avis d'opérer sut quatre lieues de terrain, disposées de la manière 
suivante: On prendrait deux lieues du côté du Rio Pardo et deux lieues du côté du Rio-Jaquary. 
Ces quatre lieues ne seraient donc séparées que par un chemin. La ferme, disposée ainsi et 
placée dans un lieu convenable, serait facile à administrer. Peut-être serait-il très-utile de pla¬ 
cer, dans celle ferme-modèle, un agent du gouvernement qui veillerait à la fabrication des yerbas 
de toute la picada , et qui empêcherait surtout les nouveaux propriétaires de détruire les bois de 
maté qui se trouveront nécessairement sur leur nouvelle propriété et dans le voisinage, c'est-à- 
dire entre la picada et le Rio<Pardo d’une part, et de l'autre entre la picada et le Rio Taquary. 

D’après ces dispositions, les habitants du Brésil conserveraient le droit qu’ils ont toujours eu 
d'aller travailler dans les bois de maté; et si le nouveau système, établi dans la Picada de San 
Martinbo, offrait les heureux résultats qu'il est permis d’espérer, ils troiueraient, dans ce nouvel 
établissement, des méthodes utiles de culture et de fabrication. 

Porto Alegre, le 28 octobre 1849. 


Signé : Aimé P.oiîplasd. 
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Ainsi, j’ai remarqué une espèce de noyer dont les fruits abondants ser¬ 
vent de nourriture aux habitants de la campagne. On en tire aussi de 
l'huile, mais avec moins d’avantage que du Afam, espèce de pistache. 

Le châtaignier, planté seulement depuis quelques années, rapporte au 
moins autant qu’eu France. 

Le dattier, le figuier se produisent dans de bonnes conditions, ainsi que 
le poirier dans sa variété d’espèces, et le coignassier (i membrilîo ), qui donne 
avec abondance les fruits les plus magnifiques. 

Dans la partie sud de la province le pécher se propage et se multiplie 
avec une rapidité telle qu’on le croirait indigène, si l’on ne savait que 
les Jésuites l’on apporté de Perse et l’ont cultivé longtemps. Les fruits en 
sont abondants et quelques espèces ont une saveur supérieure à celle de 
nos belles pèches de Touraine. 

Le citronnier, l’oranger avec scs trois variétés, aigre, aigre-doux et 
doux. On prétend que la première est indigène ; je ne me prononcerai pas, 
mais ce qui est constant, c’est que les deux autres, les seules dont les fruits 
se mangent, ont été apportées par les Jésuites. 

Le produit des oranges est des plus lucratifs. Ou assure qu’un plant d’un 
hectare, qui s’élève dans trois ans, peut rendre annuellement pendant 15 ou 
20 ans plus de 2,000 fr. A l’appui de cette assertion, je citerai les magni¬ 
fiques résultats obteuus dans ce genre de culture par JDI. Escobar, sur 
une propriété qu’ils possèdent à uue lieue de Corrientes. Cet établisse¬ 
ment donne en moyenne 75,000 fr. de revenu. 

Les plants d’arbres d’Europe qu'on cultive à Corrienles, viennent pres- 
qu’en totalité de rétablissement horticole et des pépinières fondées aux 
envirous de Montévideo par M. Margat, l’un des membres de cette famille 
d’horticulteurs dont notre pays s’honore. 

CHAPITRE XVI. 

Forêts . — Boi$ à construction , etc. 

Mais la richesse de la végétation de Ciorrientes ne réside pas seulement 
dans les arbres fruitiers et dans les plantes que je viens de citer. Les ma¬ 
gnifiques forêts qui bordent le Parana renferment des arbres dont les bois, à 
peu près inconnus jusqu’à ce jour en Europe, pourront devenir d'un grand 
secours à l’industrie. 

Je vais essayer de vous donner un aperçu sur les propriétés de quelques- 
uns d’entre eux. 

C’est d’abord le Cedro , dont il y a trois espèces : Blanco , Colorado, 
Castano ou Cedrona. 
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Le blanc est peü estimé. Il a le défaut d’être très-sensible à la chaleur et 
à l'humidité. Cependant on l’emploie, ainsi que le Colorado aux otivrages 
de menuiserie et de charpente. On a soin de le travailler avant qu’il soit 
complètement sec, parce qu’alors il devient d’une dureté telle qu’il brise 
les outils. 

La Cedrona est la plus belle et sans contredit la meilleure des trois espè¬ 
ces, aussi sert-elle à des ouvrages plus fins que les deux premières. 

Il n’est pas rare de voir des cèdres qui ont 20 ou 25 mètres de hauteilr, 
surtout dans le nord de la province, sur les rives du haut Parana et aussi 
au Paraguay. 

— L ’Algorobo (i blanco et Colorado ) dont le bois est parfait pour la me¬ 
nuiserie et pour charpentes (1). 

— L ’Espenillo. Bois à brûler : il fait d’excellent charbon. Ce bois est 
extrêmement dur, aussi eu fait-on, à Buénos-Ayres et à Montévideo, des 
bornes pour protéger les édifices et le bord des trottoirs. 

— Le Quebrachillo, avec lequel on fait les petites poutres ( tijeras ) qui 
servent à la construction des ranchos. 

— Le Quinea (2), petit arbre très-touffu. 

— L’Urunday, dont on trouve trois espèces: Para ou Overo, Mi ou Chi- 
co, Pila ou Colorado (3). 

L’Urunday est un arbre très-fort et très-élevé. Comme son bois est très- 
serré et très-compacte, on s’en sert pour charpentes et poutres (4). Cepen¬ 
dant on en fait aussi des meubles élégants (malgré l’inhabileté des ouvriers) 
et qui sont surtout remarquables par leur solidité. 

L’Urunday le plus fort, celui qui résiste le mieux aux intempéries des 
saisons, est le Mi, qui est de couleur jaune. Peut-être pourrait-il être em¬ 
ployé avec succès pour les constructions navales. 

— Le Quebracho n’est ni moins dur, ni moins inaltérable que l’Urunday. 
Comme ce bois, il peut servir pour pilotis et pour toute espèce de con¬ 
struction navale (5). 

(t) Dans la province de Santiago del Estero, où Ton manque de boissons, on fait avec le fruit 
de l’Algorobo (algoroba) une sorte de liqueur fermentée qui se nomme aloja % et une autre bois¬ 
son appelée clticha, qui est moins forte que la première. Le marc [pataj) forme uoe pâte com¬ 
pacte qui est à peu près la seule nourriture des gens du peuple. 

(2) On est parvenu à faire un savon d'une très-bonne qualité avec la cendre provenant de la 
combustion de ses branches et de ses feuilles ; on imbibe d’eau celte cendre et on y mélange du suif. 

(3) Le premier mol qui désigne les espèces d 'Urunday {para-mi-pita) est guarani, le second est 
espagnol. 

(4) Avec ce bois on a bâti à Montévideo et à Buénos Ayres beaucoup de maisons. 

(5) La plupart des navires de la Confédération Argentine et du Paraguay sont construits avec 
m bois. 
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— Le Lapacho est le plus bel ornement des forêts de Gorrientes et dn 
Paraguay. Il est souvent plus élevé que nos plus beaux, chênes. Sa tête, 
touffue et arrondie, le fait ressembler assez au chêne-pommier. Au moment 
de sa floraison, lorsque tous ses branchages sont parsemés de petites 
fleurs jaunes qui reluisent au soleil, comme autant de parcelles d’or, il 
produit un effet vraiment magnifique. 

Il y a trois espèces du Lapacho. 

La première n’a pas de désignation particulière. 

La seconde c’est le Lapacho comun ; 

La troisième, le Lapacho crespo. 

Le Lapacho commun est le meilleur de tous les bois pour tous les 
genres de constructions. Il est aussi solide et aussi dur que l’Urunday mi et 
que le Quebracho. Il est excessivement lourd. 

Le Lapacho crespo ( à feuilles frisées) est excellent pour le charronnage 
et pour les engrenages de moulins. 

Ce bois a cela de particulier que, malgré son extrême solidité, il est 
très-facile de le scier et de le travailler. 

— Le Petirivi atteint souvent une très-grande élévation. J’en ai mesuré 
plusieurs avec lesquels il eût été facile de débiter des planches de plus de 
25 mètres de hauteur. Ce bois a le grain serré et dur. On emploie une de 
ses variétés (la blanche) pour construction de navires. Le Petirivi amarillo 
(jaune) est moins recherché(1). 

— Le Talarè. Ce nom en guarani signifie feu de mauvaise odeur. Jamais 
nom ne fut mieux appliqué. En effet, lorsqu’il brûle, le tataré répand uue 
odeur fétide ; il ne produit jamais de flammes, et se consume saus laisser 
de braise. Ce bois, très-compacte, est employé pour tous les ouvrages de 
courbure ; il pourrait très-bien servir pour l’ébénisterie. 

— Le Curupahy , dont l’écorce sert à tanuer le cuir. 

— Le Timbo atteint une grosseur énorme et une très-grande hauteur, 
surtout dans le nord de Corrientes. 11 n’est pas rare de voir de ces arbres 
qui ont 15 ou 20 mètres de circonférence. 

On se sert du Timbo Colorado pour les constructions navales. 

— Le Palo de Rosa, bois de rose d'une excellente qualité, avec lequel on 
pourrait faire des meubles délicieux. Les nuances de ses veines sont 
blanches, et roses. On trouve une quantité prodigieuse de Palos de Rosa 
dans la belle île d’Apipc (2) qui dépend de Corrieutes. 


(1) Il y a encore le Petirivi negro^ qui a des propriétés médicinales. C’est un excellent purgatif, 
surtout très-efficace pour les maladies vénériennes. 

(2) L’ile d’Apipe a 90 kilométrés tle long et 40 de large. La république du Paraguay Pa long¬ 
temps possédée ; elle n’a été rendue à Corrieutes qu’en 1852. 
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— VIncencio, qui rivalise avec le Polo de Rosa pour la beauté de son 
bois, se travaille très-facilement. En faisant nne incision à cet arbre, il 
s’en échappe une résine qui a le parfnm de l’encens. 

— Le Naranjo (oranger) pourrait servir pour tous les travaux d'ébéniste- 
rie. Aujourd’hui il n’est employé qne pour le charronnage. Sa force est telle 
qu’on va même jnsqu’à en faire des essieux. 

— Le Caria est une sorte de très-gros roseau, qu’on emploie pour couvrir 
les maisons. La meilleure espèce est le Tacuara dont je vous ai donné la 
description à propos de la petite rivière qui passe à Goya et qui en est 
couverte. 

— Le Curty, dont le nom en langue guarani signifie clou, est hérissé 
d’énormes épines, qui ont depuis 5 jnsqu’à 12 centimètres de diamètre. 
Travaillées par la main d’habiles ouvriers, elles pourraient faire de char¬ 
mants petits ouvrages. Le Curty est un arbre gigantesque qui est très-com¬ 
mun dans la partie septentrionale de la province de Corrientes. 

J’aurais encore à vous parler du Vluembepy (t ), du Laurel, du Catygua, 
du Guirandy et de tant d’autres arbres, que je passe sons silence à grand 
regret, et seulement parce que je m’aperçois que cette énumération, peut- 
être un peu aride, est déjà bien longue (2). 

CHAPITRE XVII. 

Fertilité du sol. 

Vous avez pu voir, Messieurs, par les détails dans lesquels je viens d’en¬ 
trer, combien le sol de la province de Corrientes est fertile, et combien le 
climat est favorable à toutes les entreprises agricoles, puisque les produc- 

Celle île esta peu près la seule qui ne soit pas exposée aux inondations du Parana. La végétation 
y est d’une magnificence prodigieuse cl on y trouve toutes les espèces de bois qui croissent dans 
l’Amérique du Sud. 

Au temps de la domination espagnole, un des derniers vice-rois de Buénos-Ayres fut créé duc 
d'Apipe. Ce fait indique l’importance que les Espagnols attachaient déjà à cette riche possession. 

(1) On tresse l’écorce de cet arbre, et elle remplace avec avantage les cordages, car elle ne 
pourrit ni à l’air, ni sous terre, ni dans l’eau. 

(2) Il y a deux ans, j’ai envoyé de Monlévideo au ministère de l’agriculture et du commerce des 
échantillons d’une grande quantité de bois, de plantes, que j’avais recueillis tant à Corrientes que 
dans la province d’Enlre-rios et au Paraguay, et dont notre industrie pourrait tirer grand parti. 
(Voir le Moniteur du 5 octobre 1853, qui rend compte de cet envoi. —- V. aussi les Annales 
du commerce extérieur de la France, 1856). J’ai rapporté avec moi une collection à peu près 
complète de tous les bois qu’on trouve presqu’exclusivement dans les États de Rio de la Plata, 
et j’ai déposé à l’Exposition universelle de 185 5 ceux qui m’ont paru les plus dignes de fixer l’at¬ 
tention des hommes compétents. Le jury international m’a décerné une médaille de 2 e classe pour 
cette collection de bois et pour des échantillons d’indigo, de cochenille, de coton, déplantés tex¬ 
tiles, tinctoriales et médicinales. 
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tions des pays tropicaux et tempérés y prospèrent également. Aussi, les 
Jésuites avaient-ils, pendant leur séjour dans le pays, donné une grande 
impulsion à l’agriculture, dans les limites des besoins et des développe¬ 
ments de l’époque. Depuis leur départ, l'apathie des habitants, le manque 
de bras et de direction intelligente ont détruit le fruit de leurs efforts et de 
leurs exemples. Les champs sont devenus incultes, mais le sol, si puissam¬ 
ment fertile, n’a pu demeurer stérile ; de vastes et riches prairies ont rem¬ 
placé les champs de blé, de maïs, de coton, de vignes, etc., etc. 

Aujourd’hui, la principale industrie agricole, pour ne pas dire la seule, 
est l’élève des bestiaux (I ) ; et cependant, que des bras énergiques viennent 
remuer ces terres, reposées depuis bientôt un siècle; que la science agri¬ 
cole fasse un intelligent assolement, et l'on obtiendra, je m’en porte garant, 
des résultats en quelque sorte fabuleux. 

Les essais agricoles des missionnaires sont là, comme une justification 
de ces espérances et comme un encouragement à des projets de colonisation. 

Le sol est excellent, surtout dans les parages que je viens d’indiquer. 11 
se compose en grande partie de terres d’alluvions et de terrains tertiaires. 
Une terre aussi fertile ne réclamera pas de longtemps des engrais, et 
pourra donner des récoltes tous les ans, et quelquefois même deux ré¬ 
coltes diverses dans la même année. 

Ces récoltes eu blé, mais, riz, etc., etc., arrivent à des proportions 
de rendement qui confondent le cultivateur européen (2). 

Avec des ceps provenant du Bordelais et de la Bourgogne, les Jésuites 
obtinrent un raisin qui fit du vin exquis. Quel inestimable avantage ne 
serait-ce donc pas pour la France d’avoir des colons dans un pays qui, en 
lui envoyant la cochenille, l’indigo, la garance et plusieurs autres plantes 
propres à la teinture, pourrait lui fournir des céréales et les vins de la 
mère patrie, alors que nos vignes épuisées sont si souvent atteintes d’uue 
maladie qui les frappe de stérilité pour plusieurs années! 

(1) Par les soins et l'intelligence de nos colons on pourrait décupler les avantages de 1 elève 
du bétail. On évalue le produit des auhnaux à 33 00 dans les diverses estnneias. Cependant la 
viande est actuellement de peu de vale.ir. On abat les animaux priucipalement pour le suif et 
pour le cuir. 

(2) Un hectare de terre en bon état de culture de coton rapporte par an plus de mille francs. 
Eu tabac, et le chiffre est encore plus élevé. La canne à sucre rend ?U0 à 800 fr. par hectare. 

Une famille composée de cinq personnes qui émigre dans ce pajs, reçoit moyeunant une faible 
redevance, en toute propriété ad perpetuum trente*trois hectares de terre. Le gouvernement de 
Cornentes assure la nourriture, le logement de cette famille pendant deux années. Il lui donne 
un rancito et une grange, des semences et des plants, notamment de coton, de tabac, de cannes 
à sucre, de mais, et, en outre, deux chevaux de travail, douze tètes de bétail dont le prix n’est 
remboursable que dans le cours de cinq ans, à partir du jour de la mise en possession. 
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L’importation des céréales de l’Amérique du sud serait d’antaut plus 
précieuse et profitable, que, récoltées en janvier, elles pourraient arriver 
sur nos marchés d’Europe, dès les mois de février et de mars, au moment 
où, dans les années de déficit, les récoltes indigènes commencent à s’épui¬ 
ser, et lorsqu’on a encore plus de quatre mois à attendre avant de pouvoir 
compter sur les blés d’Afrique. 

La culture du mûrier peut encore être entreprise avec succès, le ver à 
soie trouvant à Corrientes une température des plus favorables. 

Près de Rio-Janeiro, le gouvernement Brésilien vient de fonder un éta¬ 
blissement sérigène, et, dans mes excursions dans l’intérieur de cet em¬ 
pire, j’ai trouvé quelques bombyx d’une espèce nouvelle dont j’ai fait 
hommage à la société Zoologique d’acclimatation (1). 

Cette industrie a une vitalité réelle et tend chaque jour à se développer 
davantage dans la province de Corrientes. M. Fournier, qui habite Cor¬ 
rientes depuis trente ans, s’est appliqué, en 1852 et 1853, à faire des 
plantations de mûriers qui ont parfaitement réussi. Du reste, la nature, 
toujours excellente conseillère des travaux de l’homme, indiquait assez 
cette culture, comme un but à poursuivre : il n’est pas de forêt dans la 
province de Corrientes, oû l’on ne trouve un mûrier sauvage sur lequel le 
ver à soie se maintient à l’air libre, absolument comme à la Chine. 

Le tabac, cultivé avec succès dans les départements de la province d’En- 
tre-rios, limitrophe de celle de Corrientes et dans des conditions de tem¬ 
pérature et de sol inférieures à celles de cette dernière, prouve encore qu’il 
y a là une source d’avantages incalculables. 

Je passe sous silence la culture de l’indigo, de la cochenille et d’autres 
plantes tinctoriales si riches en couleur, l’industrie séricole et sérigène, 
l’exploitation des forêts remplies d’arbres de différentes essences dont je 
vous ai indiqué les rares et précieuses qualités. 

CONCLUS lors. 

En résumé Corrientes est le pays par excellence dans toute la Confédé¬ 
ration Argentine. Situé dans un climat très-sain, dont la température est 
aussi douce et aussi bienfaisante que celle de l’Andalousie, il est à l’abri de 
toutes les épidémies, malheureusement connues dans les autres contrées. 

(1) Suivant le vœu de cette société, M. Geoffroy Saint-Hilaire, son président, a remis quelques- 
uns de ces cocons à RI. Guérin-Menneville et les autres au Muséum d’histoire naturelle. De 
ceux-ci quelques-uus sout éclos. On lira peut-être avec intérêt le procédé ingénieux employé par 
M. Vallée, préposé à la section des reptiles, pour les faire éclore. Il mouille une branche d’arbre 
avec de l’eau tiède, la pose sur les cocons, renouvelle cette opération plusieurs fois par jour. 
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L’agriculture par tes produits, le commerce et l’industrie par tes échan¬ 
ges, sont destinés à prendre à Corrientes un développement très-considé¬ 
rable, développement qui est puissamment secondé par la navigation du 
Parana. 

Il ne manque à Corrientes que des hommes laborieux et industriels qui 
puissent s’y établir pour ramasser tant de richesses que la prodigue na¬ 
ture y a répandues. 

J’ai acquis la certitude, d’ailleurs, que le gouvernement local vient 
d’assurer à tous les émigrants une protection efficace, des encouragements 
avantageux, la liberté de vivre suivant leur religion, leurs habitudes et 
leurs mœurs. Les populations indigènes les appellent de leurs vœux; elles 
ont pour les colons européens la sympathie la plus prononcée, surtout 
pour les colons français. J. Le Long, membre de la l r * classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SUR L’uiSTOinE DU b. PIERRE F0U1UER, PAR U. L’àBBÉ CHAPIA, CURÉ 
de vittel. — 2 vol. in-8 # . 

Quand on étudie la vie des saints inscrits au Martyrologe de l’Église, 
quand on interroge les actes et qu’on sonde les sentiments de ces hommes 
amis de Dieu qui pratiquèrent avec plus do perfection que les autres 
hommes les vertus du christianisme, il est impossible de ne pas être frappé 
de tous les avantages et de tout le bien que la sainteté produit même au 
point de vue humain. 

Qu’est-ce que la sainteté, en ell'et, sinon la charité envers le prochain 
aussi bien que la charité envers Dieu, mise en action dans la proportion 
de toutes les forces de celui qui la pratique, c’est-à-dire le dévouement à 
ses semblables, dans sa plus complète acception, en même temps que l’ac¬ 
complissement de tous les devoirs prescrits par la religion? 

Un fait qui ne ressort pus avec moins d’évidence de l’étude de la vie des 
saints, c’est que s’ils étaient des hommes supérieurs par la pureté des sen¬ 
timents du cœur, ils l’étaient peut-être plus encore pour la plupart par la 
puissance des facultés de l’esprit. Aussi, toucher aux saints, c’est attaquer 
des natures fortes et riches d’intelligence. 

Ces vérités, dont souvent nous avons rencontré l’application en lisant la 
Vie des saints, se trouvent constatées à chaque page de VHistoire du 
B. Pierre Fourier, par M. l’abbé Chapia. 
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Dans la seconde moitié du xvi* siècle, la petite ville de Mirecourt, en 
Lorraine, vit naître dans ses murs un de ces enfants bénis que Dieu pré¬ 
destine à de grandes oeuvres, sans cependant les tirer d’une condition mé¬ 
diocre. 

Cet enfant, c’est le B. Pierre Fourier qui a été un grand saint et a rendu 
d’immenses services à sa province. 

Lorsqu’il n’est question que d'un simple particulier, si éminent qu’il 
soit par ses vertus et ses talents, par la régularité de sa conduite et la per¬ 
fection de ses actes, ordinairement c’est sa vie, c’est sa biographie qu’on 
écrit. Il n’est permis de se servir du grand mot d’histoire que pour retra¬ 
cer des faits qui intéressent des empires, des provinces, de grandes villes, 
des souverains, ou du moins des pérsonnages qui, tout en rendant des ser¬ 
vices signalés à leurs frères ou en vivant avec une plus parfaite régularité 
que les autres hommes, ont rempli de grands emplois publics, d’impor¬ 
tantes charges de l’État. Le titre du livre de M. l’abbé Chapia, Histoire du 
B. Pierre Fourier, nous a donc d’abord paru ambitieux. Mais en le lisant, 
nous avons compris que, sans usurpation, la vie de ce modeste prêtre pou¬ 
vait être élevée jusqu’à l’honneur du titre d’histoire, parce que pour la 
Lorraine, dont il a été l’un des apôtres les plus zélés, et, comme le roi 
Stanislas, d’impérissable mémoire, l’un de ses plus dévoués bienfaiteurs : 
l’on peut dire que le bon curé est vraiment un saint national; plus encore, 
un saint populaire. 

M. l’abbé Chapia a mis en tête de son livre une introduction dans la¬ 
quelle il fait preuve de connaissances historiques très-étendues et bien sen¬ 
ties. Cette introduction est un tableau tracé à grands et beaux traits de 
l’état de l’Église à l’époque où le grand serviteur de Dieu parut et de ce 
que les souverains Pontifes, dans ces temps difficiles, firent au dedans et 
au dehors de l'Eglise de Dieu, dans l’intérêt de l’humanité. 

M. l’abbé Chapia passe tous les faits en revue et les présente dans un 
langage véritablement attachant; cependant nous pourrions peut-être lui 
faire le reproche d’avoir donné trop d’importance à cette introduction 
pour son livre qui ne concerne qu’un saint modeste. 

Avant d’entrer dans la vie de son héros, 1 ’apôtre et le saint de la Lor¬ 
raine, M. l’abbé Chapia signale une multitude de saints personnages qui 
vécurent à peu près à la même époque et dont l’influence opéra d’im¬ 
menses choses dans les différentes contrées du monde. Ainsi nous voyons 
François de Sales en Savoie, Charles Borromée eh Italie, Pierre Canisius 
en Suisse, Thérèse et Jean-de-la-Croix en Espagne, dom Barthélemy-des- 
Martyrs en Portugal, Vincent de Paule en France, Ignace de Loyola en Eu- 
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rope, Louis Bertrand en Amérique, François Xavier aux Indes, etc., etc. 
Il place, et avec raison, Pierre Fourier au milieu de ces illustres person¬ 
nages, dont quelques-uns descendaient dans la tombe au moment de sa 
naissance, dont d’autres allaient paraître sur la scène du monde. Ce rap¬ 
prochement met en évidence la conduite de Dieu qui prépare, dirige e( 
gouverne toutes choses dans l’intérêt des sociétés humaines, sur lesquelles 
il veille. L’on voit comment au moment où il rappelle à lui un de ses en¬ 
voyés, un autre prend sa place. Quand une contrée a été évangélisée, c’est 
dans une autre qu’il suscite un apôtre, afin d’entretenir éternellement 
parmi les hommes les principes de la vérité pour la conservation de la 
morale et l’observation de sa loi. 

Destiné à l'autel par ses parents dès sa plus tendre enfance, le jeune 
Fourier fut entouré de la plus affectueuse sollicitude par ces pieux parents. 
M. l’abbé Chapia développe avec autant de tact que d’intelligence tout ce 
que l’on fit pour son éducation. Il fait voir comment les qualités naturelles 
de l’enfant furent cultivées par ceux auxquels la Providence l'avait confié, 
mais aussi comment il fut toujours soutenu par cette invisible main qui 
dirige et façonne les &mes d’élite. « La grâce l’enveloppe des langes de 
» l’innocence, dit-il, la pudeur l’embaume, tous les jours de son jeune 
» âge, de ses angéliques parfums. » Il le suit pas à pas dans sa vie de jeune 
homme, toujours grandissant en vertus, en même temps que son intelli¬ 
gence sc développait bien au-dessus de celle des autres enfants de son âge. 
Son récit et ses appréciations sont accompagnés d’anecdotes qui font ju¬ 
ger le caractère et le naturel de l’enfant. 

Tout ce qui a rapport aux hommes extraordinaires devient intéressant, 
sans doute, par cela seul qu’ils sont sortis de la foule; cependant M. l’abbé 
Chapia, nous devons le lui dire, entre dans certains détails au moins inu¬ 
tiles. Quand on écrit un livre aussi sérieux, on doit avoir soin d’en écar¬ 
ter les choses et les faits qui ne servent ni à la gloire du personnage dont 
on s'occupe, ni à l’édification du lecteur. 

Nous ne pouvons suivre M. Chapia dans toutes les parties de son livre ; 
nous dirons seulement qu'après avoir montré le jeune Fourier comme 
instituteur aussi habile que savant dans un âge où les autres jeunes gens 
savent à peine se conduire eux-mêmes, il nous fait assister à son élévation 
au sacerdoce, & son entrée en religion et à son installation à la cure de 
Mattaincourt. Partout et toujours chez lui on trouve les mêmes sentiments 
et les mêmes dispositions que dans l’enfant béni de Mirecourt. 

Quand il fut installé curé de village, le nouveau pasteur prêcha avec 
zèle et persévérance la doctrine évangélique comme il le devait sans doute : 
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mais le digne curé de Damas, qui parait se connaître en ministère pastoral, 
sait fait ressortir ce qui doit surtout frapper dans un prêtre, « Non content 
» de faire l’aumône à l’esprit en l’éclairant des pures lumières de la vérité, 
» de la faire au cœur en lui insinuant la vivifiante chaleur de la vertu, 
» remarque l’auteur de sa vie, le bon Père la faisait aussi au corps en 
» nourrissant ceux qpi avaient faim, en vêtant ceux qui étaient nus, en 
» accomplissant les œuvres de miséricordieuse compassion. Les sermons 
» de Jésus, au bord du lac ou sur la montagne, étaient accompagnés de la 
» multiplication des pains. A son exemple, la vie du P. Fourier fut un 
» exercice continuel de la bonté : tout, excepté ce qui lui était rigoureuse- 
» ment nécessaire pour son usage, était à ses chers pauvres, dans la per- 
» sonne desquels il reconnaissait son divin maître. Non-seulement il leur 
» donnait quand il en était prié, mais il était ingénieux à les prévenir. » 
La conduite merveilleuse d’un tel pasteur ne pouvait manquer d’avoir 
des résultats admirables. Le fruit de ses travaux, de ses prières, de son in¬ 
commensurable charité, ce fut le changement et la conversion de la pa¬ 
roisse. 4 

Après avoir raconté le bien qu’il opéra au milieu de ses enfants, comme 
il appelait ses paroissiens, M. l’abbé Cbapia le suit sur un autre terrain 
qui s’agrandit à mesure que Dieu bénit ses travaux. 

Une âme comme celle du curé de Mattaincourt ne pouvait sc renfermer 
dans les limites d’une paroisse, il fallait un nouvel aliment à ce zèle ex¬ 
traordinaire. Au sein de sa chère paroisse de Mattaincourt, le bon père 
Fourier nourrissait dans son cœur de saints projets. Non content de tra¬ 
vailler dans le champ plus spécialement assigné à son zèle, il devait ré¬ 
pandre au loin la charité dont brûlait son âme. Il ne lui suffisait pas d’être 
un serviteur fidèle, il lui fallait créer, au père de famille, d’autres servi¬ 
teurs, et Pierre Fourier fonda une communauté de religieuses destinées à 
l’éducation des jeunes filles, sous le nom de Congrégation de Notre- 
Dame. 

Il est beau de voir comment agissent les saints, comment les sentiments 
qui remplissent leur âme débordent et se répandent autour d’eux. 

« Les saints, dit encore M. l’abbé Chapia, sont des ambitieux, ambi- 
» tieux d’une gloire surhumaine, ambitieux de biens infinis pour eux et 
» pour leurs frères; ils sont insatiables de la gloire de Dieu, ils sont pos- 
» sédés d’uue noble et grande passion, celle de faire du bien et beaucoup 
» de bien, toujours plus de bien au monde. Certes! le monde n’a rien à 
» redouter d’une ambition de ce genre. 
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C’est par des réflexions de cette nature que M. l’abbé Chapia, tout en 
faisant connaître son pieux héros comme religieux, comme fondateur de 
communauté, comme réformateur et comme général de son Ordre, comme 
curé et comme missionnaire, sait douner à son livre un cachet de haute 
portée religieuse, philosophique et morale. 

Le second volume de l’histoire de P. Fourier est entièrement consacré à 
l’étude des constitutions qu’il donna aux religieuses, des statuts qu’il sut 
faire agréer à ses frères réformés par sa sagesse, enfla à des considérations 
sur les vœux auxquels s’engagent les religieux, sur les vertus auxquelles 
obligent ces vœux, et sur la perfection avec laquelle le bienheureux P. Fou¬ 
rier les remplit. 

Il y a dans cette seconde partie une étude de mœurs que les gens du 
monde ne sauraient comprendre que bien difficilement, mais qui cepen¬ 
dant fait le fond de l’enseignement chrétien. Si quelquefois on daignait 
s’en occuper, on verrait réformer bien des désordres et bien des vices. 
M. l’abbé Chapia a été bien inspiré en traitant ces questions importantes 
et en rappelant comment un modeste curé de village sut avoir le courage 
de ses convictions. Les nobles actions, la sagesse, la piété, les vertus vraies 
nous feront toujours impression quand nous en verrons quelque part la 
sainte manifestation, parce que l’homme est ainsi fait; il trouve une élo¬ 
quence entraînante, irrésistible, dans le spectacle d’une conduite géné¬ 
reuse et soutenue. L’auteur de notre notice a allumé de 6on souffle créa¬ 
teur la flamme du divin enthousiasme en nous; il n’est pas en notre pou¬ 
voir de l’éteindre ou de changer notre constitution : une corde sensible, 
désintéressée, noblement sympathique, a été placée dans notre cœur; elle 
vibre d’elle-même devant toutes les actions de vertu. C’est en vain que 
l’on chercherait à briser cette corde sublime, profondément enracinée dans 
notre cœur. 

Pour cette seconde partie du livre de M. l’abbé Chapia, nous pourrions 
lui faire les mêmes reproches que pour la première sur certains détails 
inutiles ; cependant nous nous plaisons à reconnaître à ce livre une valeur 
réelle et à encourager l’auteur à continuer de produire de semblables 
œuvres. 

L’abbé A. Denys, membre de la 3 e classe. 
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NOTICE ET FRAGMENTS DE LA CHRONIQUE DE COUSINOT (1). 

Jean Le Féron, écrivain connu du xvie siècle, mentionne et cite fré¬ 
quemment dans ses ouvrages la Chronique de Cousinot, « que je tiens, 
dit-il, entre mes histoires chièrement. » On voit, d’après les citations de 
cet écrivain, que la chronique manuscrite de Cousinot, c’est-à-dire l’exem¬ 
plaire possédé par Le Féron, remontait aux origines troyennes de la mo¬ 
narchie et se poursuivait, de continuation en continuation, jusque sous le 
règne de Louis XII. On ignore aujourd’hui ce qu’est devenu ce précieux 
ouvrage, rédigé, pour les règnes de Charles VII, Louis XI et le commen¬ 
cement de Charles VIII, par Cousinot de Montreuil, magistrat, ambassa¬ 
deur, etc., de 1422 à 1485 environ, époque de sa mort. De la Chronique 
de Cousinot prise dans son ensemble, nous ne connaissons que deux frag¬ 
ments. L’un n’est autre que la Chronique dite de la Pucelle , imprimée 
pour la première fois par Godefroy en 1664, et regardée jusqu’à ce jour 
comme anonyme. L’autre est contenu dans les ms de la Bibliothèque 
impériale de Paris, 9656 et 10297. L’ouvrage que renferment ces deux 
exemplaires est inédit et a pour titre : Geste des Nobles François descendus 
du roy Priam, etc. Il remonte jusqu’à Francus et se termine au siège mis 
devant Troyes en présence de la Pucelle, au 7 juillet 1429. L’Institut his¬ 
torique compte parmi ses membres des bibliothécaires, des savants, des 
paléographes, répandus dans les diverses régions de l’Europe et daus les 
différents dépôts littéraires. En reproduisant ici les fragments qui vont 
suivre, mon but est principalement de signaler la Chronique de Cousinot 
à l'attention de mes confrères, ainsi qu’à leurs doctes investigations. Ces 
extraits, rapprochés de certains manuscrits inédits et souvent anonymes 
qui gisent encore dans beaucoup de bibliothèques, soit en France, soit à 
l’étranger, auront peut-être pour résultat de faire découvrir et reconnaître 
quelque exemplaire, plus complet ou plus étendu, de cette regrettable 
Chronique de Cousinot. Dans la Geste des Nobles, la partie la plus intéres¬ 
sante et la plus complètement neuve ou inédite, est celle qui embrasse le 
règne de Charles VI, de 1380 à 1422. Les autres portions ont été plus 
explorées; elles ont fourni à divers savants, tels que Secousse (2), Villa- 
ret (3) et autres, la matière de quelques reproductions toujours anonymes. 
Les extraits suivants, que nous tirerons exclusivement de cette partie du 

(t) Extrait d’un Mémoire lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1855 et 1850. 

(2) Mémoires pour servir à Vhistoire de Chartes //, roi de Navarre . Paris, 1755-1758, 2 ' Q - 
lûmes in-4o. 

(3) Histoire de trancc y 1763 ; in-12, tomes XI, p. 153; XII, 367; XIII, 28, 
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manuscrit, serviront à la faire connaître. Nous commencerons par en don¬ 
ner une vue générale et sommaire, en transcrivant la table des rubriques 
depuis l'avénement de Charles VI. 

« Charles Vie après son père fut couronné. — Du pillage des juifz. — Du procès 
Hugues Aubryot prévost de Paris. — Du partement de court du duc d'Anjou et de sou 
alée en Ytalie.— Du siège et traitié de Nantes. — De la commocion des Maillez à Paris. 

— Bataille au pont de Communée ( sic pour Comtnines.) — Bataille à Popelingues. 

— Siège levé d’Audenarde. — Bataille à Rozebeehe. — Destruction de Courtray. — 
Le retour de Flandres et la pugniciou des Maillez de Paris. Second voyage du Roy eu 
Flandres. — La pugnicion des rebelles de Bésiers. — Champ de bataille du sire de la 
Trimoille et d'un chevalier anglais à Paris. — Champ à Calais entre le chevalier an¬ 
glais et le sire de Clari. — Convencion des princes et aliances à Cambray. — Siège 
mis devant le Dain ( sic Dam). — Armée envoyée en Escoce. — Armée du duc de Lan- 
castre pour conquérir le royaume d’Espaingne. — Assault de la bastide de Brest. — 
Armée au port de l’Escluse. — La mort du roy de Sicile à Bar. — Champ de bataille 
à Nantes entre le sire de Beaumanoir et M. P. de Tournemine. — Champ de bataille 
du sire de Carrouges et de M. Jacques Le Gris. — Secours envoyé au roy d’Espai- 
gne. — Du duc de Bretaigne qui prit le connestable de Cliçon faisant armée pour le 
roy. — Du recouvrement de Taillebourc. — De la prinse de Moutferrant. — De la ve¬ 
nue du roy à Orléans. — De l'armée du roy en Almaingne. — De Taversité (1) des 
Jacobins. — Mutacion de gouvernement du roy. — Du mariage M. de Valois duc 
de Touraine. — De l'entrée de la royne à Paris. — De Talée du roy en Languedoc. 

— Mutacion de mounoyes et persécucions de Limosins caymans et petiz blancs. — 
Armée du duc de Bourbon en Barbarie. — Conseil tenu à Tours. — Des chevaliers 
ars à Saint Pol. — Du partage fait à M. de Valois frère du roy, qui fut fait duc d'Or¬ 
léans. — Bateure du connestable dedans Paris. — Maladie du roy au Mans. — Com¬ 
ment les ducs de Berry et de Bourgoigne reprinstrent à gouverner. — Refformacion 
générale. — Habondance de bons vius. — Guerre en Bretaigne. — Comment Pierre 
de Lune entra malicieusement au saint pappat. — Du mariage de madame Isabel de 
France au roy Richard d’Angleterre. — Convencion des deux rois à Ardre. — Re¬ 
couvrement de Chibourc (Cherbourg) et Brest. — Conspiracion des princes anglois 
contre leur roy. — Bataille à Maisières en Foix. — Bannissement du conte Derbi. — 
L'alée du roy à Rouen. —Comment le roy Loys fut mis hors de sou royaume. — 
De l'empereur de Constantinople débouté de son empire. — Bataille de sept François 
et sept Anglois. — Divisien entre les ducs de Bourgoigne et d’Orléans. — Le trespas 
du duc Philippe de Bourgoigne. — Prinse du duc de Guienne à Genisi. — Bataille 
devant Mercq. — Du siège que emprinst mectre devant Calais le duc Jehan de Bour¬ 
goigne. — Du siège mis devant Bourg par le duc d’Orléans. — De la mort du duc 
d’Orléans. — Fuite première du duc de Bourgoigne. — Du merveilleux yver. — Du 
retour le duc de Bourgoigne et sa proposicion. — Commocion de Liégeois.— Propo¬ 
sition coutre le duc de Bourgoigne. — Retour du duc de Bourgoigue à Paris après la 
bataille de Liège eu très-grans pompes. — Traitié de Chartres. — Mort du grant mai- 
stre d’ostel. — Jiecupperetur ( 2). —Assemblée des princes à Gyen. — Siège à Wiceslre. 

— Sommacions de justice faictes au roy par les filz du duc d'Orléans son frère. — 
Deffiances envoiées au duc de Bourgoigne. — Passage du duc d'Orléans outre Salue. 

— Fuite secoude du duc de Bourgoigue à Montdidier. — La venue des princes a 


(1) Stc } pour adversité. — (2) Restitution au domaine. 
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Saint-Denis. La destrousse de Saint-Clod. — Du siège d’Estampes. — Bataille au 
Puisât. — Bannissement, exconimuniement et abandonnemeat contre les princes du 
sang royal et contre leurs complices. —Siège mis devant Bourges et le traitié fait à 
Aucerre. — Traictié du duc de Clarance. — Assemblée des trois estaz et chapperons 
blans. — Débat entre l’université et le prévost de Paris. — Seigneurs prins et em¬ 
prisonnés par les Parisians. — Assemblée des princes à Yernon et la proposicion 
faicte à Pontoise. —Comment le duc de Guienne se mist sus et chevaucha à puis¬ 
sance parmi Paris ; si délivra les seigneurs prisonniers. — De la tierce fuite le duc de 
Bourgoigne. — De la venue des princes à Paris. — Du duc de Bourgoigne qui à puis¬ 
sance vint devant Paris et la quarte fuite prinst honteusement. — Des sièges de Cora- 
piengne et de Soissons. — Des sièges de Bapaumes et d’Arraz. — De l'emprinse des 
Parisians par nuit. — Du duc de Guienne qui ses parens fist partir de sa court. — De 
la descendue du roy d’Angleterre, qui mist le siège devant Harefleuet de la prinse. — 
Bataille à Azincourt. —Bataille à Walemont. — Venue de l’empereur à Paris. — Ve¬ 
nue du duc de Bourgoigne à Laingny. — Traitié pourparlé en Angleterre. — Pugni- 
cion de l’emprinse du boiteux d’Orgemont. — Trcspas du duc de Berry. — Bataille 
sur la mer de Normandie. — Seconde venue du roy Henry en Normaudie. — Prinse de 
Caen d’assault. — Comme le conte d’Armaignac connestable gouverna. — Prinse et 
mort de Bosredon. —Prinse de Pontoise par le duc de Bourgoigne. — Siège mis de¬ 
vant Paris. — Prinse de la rovue à Tours. — Traitiez pourparlez à la Tumbe. — Prinse 
de Paris. — Bataille dedans Paris. — Murdres commis à Paris. — Murdres seconds il- 
lec. — Paix criée àCharanton. — Siège devant Sulli. — Régence emprinse — Perte de 
Falloise. — Siège devant Rouen. —Convencion à Poilli le Fort. —Mort du duc de 
Bourgoigne. — Mariage d’Angleterre à Troies. —L'aléedu régent en Languedoc. — 
Siège à Montereul. — Siège à Meleung. — Lit de justice à Paris. — Bataille à Baugé. 

— Siège tenu devant Tours. — Retour du roy Henry en France. — Siège à Saint 
Requier — Prinse du duc de Bretaigne. — Priuse de Meaulx. — Mort du roy Henry. 

— Trayson de Bretaigne. — Avanture merveilleuse à la Rochelle. — Mort du roy 
Charle Vie. — Prinse de Meurlanc. — Bataille devant la Buissière. — Bataille à la 
Gravelle. — Venue d’Escoz en France. — Siège à Sedanne. — Bataille à Vernueil. 

— Bataille à Montargis — Retour du conte de Salcebric en France. — Perte du Pui¬ 
sât, Thory et Yeuville. — Traïson de ceulx de Mehun sur Loire. — Pillerie de Notre- 
Dame de Cléry. — Perte de Baugency, Marchesnoir, la Ferté-Hubert, Jargueau et 
Chasteauneuf. — Siège mis au portereau devant le pont d’Orléans. — Assault du 
boullevart devant les touruelles du pont d’Orléans. — Perte des tournelles. — Mort 
du conte de Salceberi. — Siège mis par le conte de Suffort devant Orléans par devers 
Beausse. — Bataille à Rouvray Saint Denis. — Veuue de la Puçelle à Orléans.— 
Prinse de la bastide Saint Lou. — Priuse de la bastide des Augustins. — Prinse du 
boullevart et des tournelles. — Siège levé de devant Orléans par eaue et par terre. — 
Prinse de la ville et du pont de Jargueau par assault, par le duc d’Alençon et la Pu- 
celle et du conte de Suffort prins illec. — Prinse du pont de Mehung. — Siège mis 
devaut Baugency et la veuue du connestable illec. — Traictié de Baugency recouvré. 

— Fuite de sires de Talbort, d’Escalles et de messire Jehan Fastol. —Recouvrement 
de Mehung. — Bataille à Chiennes eu la parroisse de Courtes près Patay. — Recouvre¬ 
ment d’Yenville. —Traitié de Marchesnoir. — Venue du roy à Sully. — Venue du 
roy à Gian. — Bonny recouvré. — Venue de la royne à Sully et à Gien. 

Nous emprunterons maintenant au texte môme de la Chronique un cer¬ 
tain nombre de chapitres, choisis à divers points de l’intervalle chronolo¬ 
gique qu’embrasse le règne de Charles VI. 
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Le roy cinquantiesme (1). 

Charles sixiesme d’icellui nom, après son père, fut couronné à Reims, en la fin 
du mois d'octobre mil ccc nii“ ans; et au disner, le jour du sacre, s'efforça le duc 
Philippe de Bourgoigne de seoir au dois (dais) royal après le roy, devant les ducs 
d’Anjou et de Berry, ses aiusnez frères, disant avoir ce droit pour raison de son du- 
chié, comme per et doian des pers de France; dont desplut au duc d’Anjou, et 
furent illec en voye d’avoir débat; mais tout apaisièrent les autres princes et barons. 
Si fut ramené à Paris le jeune roy le un* jour de novembre cellui an. 

Maillez (2). 

Eu cellui an mil ccc mi «. Le roy estaut à Vincennes, le premier jour de mars, 
par le pourchaz et conseil du duc Philippe de Bourgoigne, furent criez et publiez à son 
de trompe èz haies de Paris, de par le roy, les imposicions, quatrièmes, et gabelles qui 
par avant estoient cessées; dont la commune des halles s’esmut à commocion : et de¬ 
dans Saint Jaques de l’ospital, poursuivirent l’un des commissaires, qu’ils traisnèrent 
hors de l’église, puis l’occistrent sur le pavé. Si vindrent gens de mestier de toutes 
parts, qui lexèrent ung estendart de toille blânche, qu'ilz firent devant eulx porter et 
touz jours aloient ceste gent croissant; et eulx venuz en la maison de la ville en gresve, 
prindrent plusieurs mailletz et autres harnois qui laiens fut et allèrent piller les juifs, 
toutes les prisons de Paris brisèrent et tous prisonniers délivrèrent. Les hoslels d’au¬ 
cuns officiers qui des subsides s'estoient entremis par avant, pillèrent, et les vins éef- 
foncèrent en leurs celiers. Tendirent par les carreffours les chaisnes ; establirent 
gardes sur la muraille et aux portes; et de Paris ne laissèrent riens yssir, ne y entrer qui 
par les gardes ne fust veu et visité. Entrautres prisonniers délivrèrent M* Hugues Au- 
briot et sur une mule le tirent chevaucher parmy Paris, jusques au soir, qu'ilz le me¬ 
nèrent en sa maison à la posterne saiut Pol, dont en saisine le remistrent. Mais en la 
nuit d’icellui jour trouva manière de passer Saine (3) et s’en ala à Dijon dont il estoit. 
Si demeurèrent sanz chief ceste gent. Pour les quieulx appaisier, leur escripzi le duc 
Philippe de Bourgoigne que le roy entendoit maintenir ses bons subgiez ès libertéz 
que les maintiut le roy Philippe le Bel, et ainsi cessa la murmure à Paris et en toutes 
les autres citez du royaume qui Paris vouldrent en touz cas ensuivre ; exceptez les no¬ 
bles, gens d’église et bourgois notables des citez de Chartres, Senliz et Troies, qui 
pour le roy furent contraires, à celle foiz, des gens du commuu. Si ne fut aucune chose 
mise sus ne levée diceulx aides : ainçois fut lors seulement levé l’aide des blans. 

Mariage du roy en la cité d'Amiens (4). 

En la cité d’Amiens espousa le roy de France madame Isabelle de Bavière, Pan mil 
ccc lin 11 v à peu de solempuité et au partir du dit lieu d'Amiens ala en Flandres etc. 

L'entrée de la royne à Paris (5). 

En la ville de Paris entra cellui an (1389) la royne Isabel, fille le duc rouge en 
Bavière, accompaignée de la royne Blanche, de la royue de Sicile, des duchesses de 
Berry, de Bourgoigne, de Touraine, de Bar, de Bourbon et de haulx seigneurs et 
dames et à merveilles tint haucts feste le roy et graus joustes. 

L'armée du Mans (6). 

.... Le quel roy (Charles VI) venu sur les champs, sourpris de maladie furieuse, 

(l) Ms. 10, 297, f* 1. — (2) Conspiration des MaiUotins, fo Ij. — (3) Le fleure qui 
traverse Pari». — (4) F° lvij. jr°. — (5) F* l\nj. — (6) F 9 Ixvj. 
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prinst à courir sur son destrier, par la champaigne (1) et tenant son espée au poing 
et féraut et abatant quanque il peut attaiadre; et aiusi se maintiut toute journée, 
jusques à la nuit, qu'il fut trouvé soubz un g arbre cheu à terre de son destrier, tant 
malade de grant travail que puissance et entendement estoient deffaillans en lui ; et 
sur une charrete à beufs fut apporté, la nuit, en l'église du Mans pour faire illec sa 
ix ne (2). De ceste aventure dolereuse fut troublé le royaulme plus que pour roy qui 
oncques y feust vivant. Car tant fut plain d'umilité, loyauté, proesce, honneur et grant 
largesse que amez fut et doubté non pas seulement de scs subgiez mais de toute la 
monarchie du monde, tant crestians comme sarrazins et depuis ceste journée ne fut 
le roy tant seur d'entendement comme par avant. 

Du conte d'Angoulesme baillé en hostage aux Anglois . 

Pour la perfection du tractié de la vuidgnge des Anglois par la vouleuté du roy et de 
son conseil ala le duc d'Orléans ou mois de novembre m. cccc xij. à Busançois par 
devers le duc de Clarance qui accompaigné fut du duc d’iork, du conte d'Orcède, 
Cornouailles et autres cappitaines et illec livra le conte d’Augolesme son frère hostage. 
Si s'en alèrent Anglois à Bordeaux, où nouvelles ouyrent que trespassé fut leur roy 
Henry, dont hastivement retournèrent en Angleterre (3). 

Bataille à Baugé. 

En Anjou entra le duc de Clarence ou dit an m. cccc xx à grant puissance et tant 
ala quil vint à Beauffort en Valée où lui furent nouvelles dictes que a Baugé estoient venuz 
à tout grant gent le conte de Boquam, le conte de Vigton, le conte de Ventadour, le sei¬ 
gneur de la Faiete mareschal de F rance et autres grands seigneurs de France et d’Escoce. 
Si leur manda bataille le duc de Clarance. La quelle ilz lui octroièrent et le samedi 
veille de Pasques flories m. cccc xx. se assemblèrent à bataille au viez Baugé lesdiz 
François et Anglois, dont François obtindrent la victoire. En ceste bataille fut le duc 
de Clarance occis avec plusieurs chevaliers et escuiers d'Angleterre, dont fut la mortalité 
nombrée ou champ h. liiij. chevaliers, escuiers, et autres gens. Et en vie furent là 
prius les contes de Somerset et de Hotiton, et autres grans seigneurs d'Angleterre jus* 
ques au nombre d'environ vi c . hommes et moult en y ot d'occis de chaude chace. De 
la partie des François fut occis M. Charles I*e Boutillier sur le duc de Clarance, qu'il 
cuidoit garder d'occire, soubz espérance de recouvrer ou lieu de lui le duc d'Orléans, 
qui prisonnier estoit en Angleterre, dont dolens furent les seigneurs; car moult fut ce 
chevalier preu hardi et aourné de toutes bonnes mœurs (4). » 

Je serais heureux que la publication des lignes qui précèdent pût ame¬ 
ner la découverte d’un monument aussi précieux pour l’histoire (5). 

Vallet de Vuuville, membre de la 4« classe. 


(t) Campagne. — (?) Neu vainc. — (3) iiij x * ïT . — (4) F 0 cxvj £°. 

(5) On trouvera dans la Bibliothèque de VÊcole des Chartes , 4 e série, t. III, p. 1 et sui¬ 
vantes, le texte in extenso du Mémoire que j’ai lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 
J’ai traité avec développement, dans ce mémoire, les diverses questions qui se rapportent à l'ori¬ 
gine et aux auteurs de la Chronique de Cousinot . 
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NÉCROLOGIE. 


M. THOMAS-LATOUR. 

Messieurs, 

Nous avons appris qu’à la suite d'uue courte maladie, M. Thomas-Latour 
est décédé le 6 septembre 1856, à Lavaur. Cette nouvelle est venue inopi¬ 
nément nous surprendre, alors qu’étonné d’un petit retard dans notre cor¬ 
respondance, nous allions écrire à M. Thomas-Latour pour lui en deman¬ 
der le motif. Nous étions bien loin de penser qu’à ce moment notre 
excellent ami et collègue se débattait contre les crises de la maladie qui 
devait l’emporter. Permettez-moi, Messieurs, de vous dire quelques mots 
sur le membre distingué de notre Compagnie dont nous regrettons la 
perte. 

Thomas-Latour, avec lequel nous étions Ué d’une amitié déjà bien an¬ 
cienne, était un de ces ouvriers infatigables de la pensée qui, de bonne 
heure, ne connaissent d’autres délassements que ceux que le travail in¬ 
tellectuel procure. Ce goût pour les belles-lettres, qui le distinguait à un si 
haut degré, il l’avait puisé dans l’école de Sorèze, dont il fut un des élèves 
les plus remarquables, et qui de tout temps a été la pépinière daus laquelle 
les arts et les sciences ont recruté leurs adeptes. 

Notre collègue avait embrassé la carrière de la magistrature. Procureur 
du roi à Limoux en 1831, substitut du procureur général à Montpellier 
en 1839, substitut du procureur général à Toulouse en 1843, révoqué 
en 1848, et nommé juge à Toulouse le 20 mai 1855, ce magistrat aurait 
certainement occupé une position hiérarchique plus élevée que celle qu’il 
avait en dernier lieu, s’il n’eût essentiellement tenu à demeurer à Tou • 
louse, auprès de sa famille. Les loisirs que lui laissaient ses fonctions, il 
les consacrait à des travaux extrêmement intéressants pour ceux qui s’oc¬ 
cupent de la science du droit, et qui lui avaient valu une réputation jus¬ 
tement méritée. C’est ainsi, qu’entre autres ouvrages, il avait publié un 
opuscule sur le Parlement, la Bazoche et le Barreau de Toulouse ; que 
quelque temps après une étude historique sur les dernières années du 
parlement de Toulouse vint compléter le travail si attrayant, dont la pre¬ 
mière brochure ne nous avait donné que les prémices. A quelque temps 
de là, la Revue de Législation et de Jurisprudence , publiée par MM. Wo- 
lowski, Troplong, Nicias-Gaillard, et autres écrivains de premier ordre, 
contenait, dans ses livraisons, un travail qui fut justement remarqué par 
tous ceux qui s’occupent de la science du droit, sur l'invention des tré- 
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sors cachés, et le droit aux trésors trouvés. Un autre ouvrage aussi inté¬ 
ressant que les précédents, intitulé : la Bastille et les Prisons durant la 
Révolution, a été publié par Latour dans la Chronique de France. Cette 
publication se termine par un article qui a pour sujet Le courage des 
condamnés à mort par le tribunal révolutionnaire de Paris. Cet article est 
suivi d’une lettre d’adieux adressée par le général Alexandre Beauhamais 
à sa femme, Joséphine Tascher de la Pagerie. 

Thomas Latour enfin, membre de notre Société, lui a fait hommage 
d’un Mémoire remarquable divisé en 5 parties (1), sur les théâtres pen¬ 
dant la Révolution. Une analyse consciencieuse de ce travail faite par 
notre collègue, M. Gauthier La Chapelle, a paru dans VInvestigateur du 
mois de mars dernier. Nous nous sommes empressés de la reproduire 
dans PEcho de P Aude du même mois. 

Nous pourrions citer encore les titres d’autres études non moins inté¬ 
ressantes, publiées à différentes époques par notre regrettable ami et col¬ 
lègue. Sa mort est une perte pour notre Institut historique, dont il était 
l’un des membres les plus dévoués ; pour le département du Tarn, dont il 
fut un des enfants les plus distingués; pour la magistrature de Toulouse, 
dont il était un des membres les plus émiuents par la variété et la pro¬ 
fondeur de ses connaissances et l’aménité de son caractère ; pour nous, 
qui nous honorerons toujours d’avoir eu une des plus grandes places dans 
son intimité. 

Dabdé, membre correspondant de la 3* classe. 


CHRONIQUE. 


— Nos collègues n’ont sans doute pas oublié l’extrait d’une brochure de 
notre honorable correspondant M. Dardé, contenant le récit de la distribu¬ 
tion des prix de l’école de Sorèze en 1855, et publié dans l'Investigateur 
de janvier 1856, p. 30. 

Depuis cette époque, M. Dardé a fait paraître dans PEcho de P Aude 
deux articles relatifs à la même École. Dans le premier, notre collègue, en 
rendant compte de la cérémonie qui a eu lieu à Sorèze le 3 février 1856, 

(l) La l re a pour objet les théâtres pendaut les dernières années de la Monarchie, et jusqu’au 
10 août 1792. 

La 2* les théâtres sous les Girondins et aprè$ le 10 août; 

La 3 e , qui peut se diviser en deux périodes, les théâtres pendant la Terreur ; « 

La 4* les théâtres après le 9 thermidor ; 

La à* les théâtres sous le Directoire. 
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à l’occasion de la fête de la Purification, rétablit la véritable date de la 
fondation du monastère de Sorèze, qui eut lieu, « non, comme on l’a pré- 
» tendu, sous Pépin, roi d’Aquitaine, l’un des fils rebelles de Louis le 
» Débonnaire, mais sous Pépin le Bref, le premier roi carlovingien. »—Le 
second article est consacré au compte-rendu de la fête de l’Assoct'aft’on 
Sorèzienne du second siècle, c’est-à-dire de celle qui existe aujourd’hui, et 
qui a reçu cette dénomination pour la distinguer de l’institution qu’avaient 
fondée les anciens élèves. 

Les anciens élèves n’ont pas manqué de se rendre à l’invitation que le 
nouveau Directeur leur avait adressée pour assister à ces fêtes de famille. 
Il a fait en leur présence, dit M. Dardé, l’installation d’une école gratuite 
pour les adultes, dans un bâtiment séparé du corps des édifices. Quatre- 
vingt-dix enfants ou jeunes ouvriers étaient déjà inscrits, attendant les 
soins qu’étaient disposés à leur donner des maîtres inspirés par la charité 
chrétienne. 

L’installation de l’école gratuite pour les adultes est déjà une innovation 
heureuse qui vient marquer en quelque sorte l’ère nouvelle qui s’ouvre 
pour VAssociation Sorézienne du second siècle, ce qui ne diminue en rien 
les titres que les anciens élèves ont acquis à la reconnaissance publique 
pour avoir soutenu par leurs ell'orts la réputation de l’école de Sorèze jus¬ 
qu’à nos jours. Aussi le P. Lacordaire a voulu rendre hommage à leur 
talent et à leur zèle daDS la personne du doyen de l’institution, M. Gallais. 
Il lui a cédé avec un tact exquis, dans la dernière réunion, le fauteuil de 
la présidence, et il lui a adressé des remerciements devant le public pour 
avoir rendu à l’école de Sorèze, pendaut un demi-siècle, des services ho¬ 
norables et pleins de dévouement. Gauthier la Chapelle. 

Nous avons signalé dans le temps, à nos lecteurs, l’entrée dithyram¬ 
bique des hyacinthes dans le domaine de la poésie historique. Cette œuvre 
de notre honorable collègue, M. le docteur Mondelot, officier de l’Uni¬ 
versité de France, sérieusement appréciée, dans les monarchies constitu¬ 
tionnelles comme dans la république des lettres, sous le triple rapport 
du style, des principes et des sentiments, va poursuivant sa généreuse 
carrière. Le Recueil des Hyacinthes qui, avant la révolution de Février, 
avait été honoré d’augustes suilrages, a dernièrement conquis les nou¬ 
veaux titres suivants : L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres l’a fait 
déposer dans la bibliothèque de l’Institut de France. 

LL. MM. le roi des Belges et le roi de Wurtemberg l’ont fait placer dans 
la bibliothèque de leur palais. 
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Et tout récemment, au retour de son voyage en France et en Angleterre, 
en février dernier, S. M. le roi de Sardaigne l’a fait placer dans sa biblio¬ 
thèque particulière, « comme un ouvrage rempli d'intérêt historique et 
littéraire. » 


— L’Institut historique rient de perdre encore quatre de ses membres les plus 
distingués, que nos collègues regretteront virement* Ces membres sont MM. Emile 
Goujon y astronome de l’Observatoire de Paris, emporté par une eongestion cé¬ 
rébrale à l’âge de 33 ans; Paul Delaroohe, artiste peintre et membre de l’Institut, 
à Paris j Camille Wins, avocat, président de la Société des Sciences de Mons ; et 
Puche y Bautiita, avocat et ancien membre des Cortès à Madrid. 

. BULLETIN. 


— Bulletin delà Société de Géographie, t. xi, 4' série, mai juin 1856. 

— Annuaire de la Société philotechnique, travaux de l’année 1855. 

— Le Bourreau de Pau, tragédie, par M. P. M., de Saint-Germain-en- 
Laye; Paris, 1856. 

— Revue agricole, industrielle et littéraire du Nord, t. vu; Valen¬ 
ciennes, 1855-1856. 

— Vie de la révérende Mère Marie-de-la-Croix, fondatrice de la Congré¬ 
gation de la Très-Sainte-Trinité, par Marie-Léandre Badiche, prêtre du 
clergé de Paris, licencié en théologie; Paris, 1856. 

— Les journaux l 'Institut, l'Athenœumde Londres, Y Album de Rome, 
plusieurs numéros. 

— La Pieve di S. Stefano, du 14 février 1855 au mois de mars 1856, 
récit historique (en italien), par M. E. Rubieri. Florence, 1856 (brochure). 

— Bulletin de la Société das Antiquaires de Picardie. Année 1856. 

— Le Moniteur grec, — Y Espérance, édition française du journal grec, 
Y Espérance, plusieurs numéros.^ 

— Compte général de l’Administration de la justice civile et commer¬ 
ciale en France, pendant l’année 1854, présenté à S. M. I. par le garde des 
sceaux, ministre de Injustice Vol. in-4% Paris. 

— Compte général de l’Administration de la justice criminelle en 
France, pendant l’année 1854. Vol. in-4°, Paris. 

— Eludes historiques sur les clercs de la Bazoche, suivies de pièces 
justificatives, par Alphonse Fabre. Vol. in-8°, Paris, 1856. 

~ A. RENZ1 , Achille JUB1NAL , 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


TOMBEAUX ET CAMP ROMAIN, DÉCOUVERTS A BAUGY (CHER. 


Messieurs, 


J’ai eu l’honneur de vous entretenir dans un mémoire imprimé dans la 
livraison de Y Investigateur de septembre 1852 de tombeaux et de vases 
gallo-romains trouvés à Baugy, (Cher) ; j’y faisais également mention d’un 
camp romain bien conservé. Permettez-moi aujourd’hui d’ajouter 
quelques notes aux premières. 

Les tuiles que l’on a trouvées dans te camp sont de deux sortes : les 
unes plates (tegula ), les autres courbes (imbrex). Les premières, munies 
de rebords sur deux côtés, sont en bien plus grand nombre que les se¬ 
condes. 

Je vous avais signalé une interruption de quelques pas sur un des côtés 
des terrassements. En se rapportant à la description d’un camp romain que 
nous a laissée Polybe, tout porte à croire que cette issue devait être la 
porte principale latérale de gaucbe (porta principalis sinistra). Conti¬ 
nuant à nous appuyer sur l’autorité dç cet écrivain, et avec ce premier 
point de départ, nous n’aurons point de peine à eu reconnaître les diffé¬ 
rentes parties. Vis-à-vis de cette ouverture, se trouvait la porte principale 
latérale de droite (porta principalis dexlra) ; sur les deux autres côtés 
du camp, il y avait encore la porte prétorienne (prœtoria) qui regardait 
l’ennemi, et la porte décumane ( decumana ) à l’opposé. 

A trois cents pas environ de ce camp qui, pendant les guerres d'inva¬ 
sion et d’indépendance de la Gaule, dut parfois changer de maîtres, 
et au sud-est du lieu où se trouvait la porte prétorienne, on remar¬ 
que une espèce de tranchée en forme de demi-cercle, ou plus exacte¬ 
ment encore affectant un demi-sphérolde oblong, d’une part et de l’autre 
une ligne droite. Ces terrassements en dos-d’àne étaient séparés du camp 
par un marais où coule encore aujourd’hui un petit ruisseau. La ligne 
droite de la tranchée suivait la limite du marais; elle devait avoir moins 
d’élévation que la ligne courbe, si l’on en juge par les vestiges qui en 

TOME VI. 3* SÉRIE. - 203* LIVRAISON. — OCTOBRE !8jC. 19 
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restent : au surplus, cette partie se trouvait défendue naturellement par 
les eaux stagnantes. 

D’après l'inspection des lieux, on est porté à croire que ce devait être le 
résultat de travaux exécutés par les assiégeants, pour approcher de plus 
près le camp de leurs ennemis, et se mettre eux et leurs machines de 
guerre à l'abri de leurs coups. L’intérieur de cette espèce de redoute 
pouvait avoir cent pas de tour, la hauteur des terrassements pouvait être 
d’environ quatre mètres; leur élévation est encore de plus de deux mètres. 
On a cherché à les aplanir afin de les livrer à l’agriculture ; aussi leur 
base actuelle s’étend sur une largeur d’une cinquantaine de pas. De cette 
enceinte ainsi fortifiée, les catapultes et les baüstes pouvaient à couvert 
lancer dans le camp des faisceaux de dards, des torches enflammées et des 
fragments de rochers. 

J’ai cru devoir vous donner un aperçu de ces retranchements, car, si 
dans la bibliographie archéologique il est fait mention de nombreux 
camps romains, en revanche on a fort rarement parlé de redoutes de ce 
genre. Si vous me faites l’honneur, Messieurs, de partager mes idées sur 
la destination de ces terrassements, vous reconnaîtrez également la justesse 
de mes observations sur les places assignées aux quatre parties princi¬ 
pales, puisque la porte prétorienne faisait face à l’ennemi. 

J’avais d’abord fait remonter l’origine des tombeaux et des urnes au 
m e ou au iv* siècle de notre ère, et en cela je m’étais appuyé sur les mé¬ 
dailles que l’on y avait trouvées : elles étaient toutes de Constantin. Tout 
récemment on en a trouvé une dans le même champ, sur laquelle on lit 
très-distinctement sur l’avers : 1MP. CAESAR TRAIÀNVS. La figure de 
Trajan est tournée de droite à gauche. La tête est ornée d’un ruban for¬ 
mant couronne, noué par derrière et dont les bouts flottent au-dessus des 
épaules. La moitié seulement de la légende est lisible; elle est placée der¬ 
rière la tête de l’Empereur; celle qui se trouve du côté de la figure est 
complètement effacée. Sur le revers on remarque des symboles, comme 
cela a lieu pour la plus grande partie des médailles : Une femme, repré¬ 
sentée en pied, regarde un objet ressemblant un peu à une tête humaine 
qu’elle soutient de sa main droite ; elle parait avoir une boule dans celle de 
gauche. La légende circulaire est illisible, on distingue la lettre C. Cette 
médaille rentre dans la série de celles dites moyen bronze. Si l’on s’en 
rapporte aux auteurs qui pensent que les Romains ne plaçaient dans les 
urnes funéraires que les monnaies des princes régnants, on pourrait alors 
soutenir, avec quelque raison, que la colonie romaine, qui étaitvenue s’éta* 
blir en ces lieux, existait sur la fin du i tr siècle, ou dans les premières 
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années du u* siècle de notre ère, puisque le règne de Trajan date de 98. 
Cette assertion n’aurait même rien que de très-vraisemblable en ce qui 
concerne la date approximative que nous venons de fixer. On peut en effet 
facilement admettre que des lieutenants de cet empereur qui combattit si 
longtemps les Germains, soient venus construire chez les Bituriges des 
castra hiberna et y fonder une colonie romaine, à leur retour d’une de 
leurs excursions en Germanie ; et au surplus Avaricum (Bourges) n’en 
était peut-être pas si éloignée qu’on pourrait le supposer au premier 
abord, puisqu’on donnait le nom de Germanie à un e immense partie ,du 
territoire, située en deçà du Rliin (1). 

Le champ funéraire présentait deux parties bien distinctes, l’une où il 
y avait des tombeaux avec des urnes, l'autre où il n’existait que des urnes 
seulement. C’est dans celle-ci que la médaille de Trajan a été trouvée. 
Cette deuxième partie était la plus rapprochée du camp. Et à ce sujet, 
Messieurs, une réllexion ne vient-elle pas se faire jour immédiatement dans 
votre esprit î C’est que, selon toute apparence, le lieu même où se rencon¬ 
trent les urnes avait dû être destiné à la sépulture des corps, bien avant 
celui où s’élevaient les tombeaux. Sa position la plus proche du camp et la 
médaille de Trajan pourraient le faire supposer. Peu à peu lorsque les 
Romains eurent bâti une ville et se furent ainsi trouvés en position d’em¬ 
ployer des ouvriers, ils se firent élever des tombeaux; mais ils ne purent 
nécessairement les faire placer dans le champ funéraire qu’à la suite des 
urnes. Ce plus grand éloignement de la partie habitée et les monnaies de 
Constantin qui y ont été trouvées viendraient corroborer ma première 
preuve. Cette hypothèse mérite d’être examinée sérieusement, car, si elle 
était vraie, elle tendrait à établir que les enceintes funèbres où l’on ne 
trouverait que des urnes, seraient plus anciennes que celles au contraire 
où l’on rencontre des pierres tombales. Un mur eu pierres sèches envi¬ 
ronnait ce champ réservé aux morts. Gn en voit encore des vestiges. 

Ce qui a principalement fixé mon attention dans ce heu, c’est un 
espace de quelques pieds où la terre est presque noire. On y découvre 
aussi quelques débris de bois calcinés, des ossements dans le même état, 
une immense quantité de fragments de vases en terre et en verre de toute 
espèce qui paraissent avoir subi l’action du feu, enfin des clous et des mor¬ 
ceaux de fer rouilles. Me serait-ce point en cet endroit que les Romains 
brûlaient les cadavres ? Me serait-ce point là que s’élevait le bûcher, plus 
ou moins précieux selon la fortune du défunt, qui réduisait le corps en 

(1) Opioiou souteuue par D. Joseph Vaisselle, dans sa Dissertation sur tOrigin « des Fran¬ 
çais, el il s’appuie sur Dion, liv. 4, c. 17 ; Straboo, liv, 4, etc... 
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cendres que l’on enfermait ensuite dans des urnes déposées tout auprès? 
Tous ces morceaux de vases entassés pêle-mêle n’en seraient-ils pas une 
preuve évidente, puisque les Romains jetaient sur le bûcher de leurs 
proches ou de leurs amis quelques-uns des vases les plus usuels ou de 
prédilection qui leur avaient appartenu pendant la vie ? Je n’ai vu en nul 
autre endroit du cimetière des vestiges semblables. 

Dans presque toutes les urnes que la charrue ou la bêche mettaient au 
jour, on trouvait, ainsi que je l’ai déjà dit, des ossements, des bagues et 
quelques pièces de monnaie. Dans l’une d’elles, découverte récemment, 
il se trouvait avec des cendres trois grains de collier cannelés, en terre 
dont la pâte a beaucoup de ressemblance avec celle que l’on emploie pour 
la fabrication de la faïence. Ils sont recouverts d'une légère couche de 
vernis bleu. Quelques urnes cependant étaient vides et sans doute avaient 
été violées à une époque plus ou moins reculée. 

Nous allons examiner maintenant quelques autres tombeaux trouvés au 
même lieu et à la même époque que ceux indiqués dans mon premier 
Mémoire. Leur forme, ainsi que celle des précédents, est un rectangle ter¬ 
miné dans le haut par un angle. Les lettres des inscriptions sont tracées 
sans goût. Les points qui y figurent correspondent au milieu de la ligne. 
Leur long séjour dans la terre les a détériorés, au point de ne pouvoir dis¬ 
tinguer s’ils sont ronds ou carrés ; circonstance d’autant plus fâcheuse que 
l’épigraphie ne néglige jamais cette particularité, puisque les archéologues 
peuvent souvent d’après leur forme leur assigner une date plus ou moins 
éloignée : toutefois, je serais assez tenté de croire que pour la plupart 
d’entre eux, l’ouvrier n’a pas pris beaucoup de précautions, et qu’un fort 
coup frappé sur la pierre avec un instrument pointu, leur a donné cette 
forme plus ou moins irrégulière qui s’offre à nos regards. 

Tombeau n® 13 (1).. 

Hauteur 10 décitn. 5 cent. — Largeur 3 décim. 

Le haut de la pierre forme uo angle au milieu duquel se trouve repré¬ 
sentée une fleur arrondie formée par quatre pétales. Dans la partie infé¬ 
rieure, l’ouvrier a sculpté une espèce de cippe très-petit, surmonté d’un 
triangle plus petit encore, et dont l’angle le plus élevé est très-aigu. Au- 
dessus, mais à une certaine distance, on lit cette inscription entière et 
bien conservée : 

(t) Nous contiuuoos la série commtncéa dam la livraison de septembre 1862. 
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DI MA. 

CANTI 

NAM 

MI 

Tombeau n„ 14. 

Hauteur 8 décim. — Largeur 3 décim. 

La figure est très-mal faite et semble indiquer que son auteur ne possé¬ 
dait pas les moindres notions de la sculpture. Toutes les règles en sont 
violées d’une manière ridicule. Le nez forme une légère éminence qui ne 
dépasse pas même celles formées par les deux joues et le menton. Le cou 
d'une longueur démesurée et les épaules, le tout à peine sculpté, sont au 
même niveau que le nez et les joues. De chaque côté de la tête et toujours 
sur le même plan, on voit une large et grosse oreille qui forme une saillie 
choquante. — Sans inscription. 

Tombeau n° 15. 

Hauteur 7 décim. 5 cent. — Largeur 2 décim. 5 cent. 

Un enfant à cheveux frisés. On ne voit que la partie supérieure de son 
corps. Pierre semblable à la précédente, avec deux colonnes plates. Une 
boule sculptée en relief est placée au milieu du triangle. Entre cette boule 
et l’enfant, on remarque l’inscription suivante : NVMAC (illisible). Il y a 
aussi sur la colonne de gauche quelques lettres que je n’ai pu déchiffrer. 

Tombeau n° 16. 

Hauteur 4 décim. — Largeur 1 décim. 3 cent. 

Toute petite pierre rectangulaire. Une figure en occupe une faible par¬ 
tie. C’est celle d’un homme d’un ftge déjà avancé, ainsi qu’il est facile de 
le reconnaître par sa barbe. 

Tombeau n° 17. 

Hauteur 5 décim. — Largeur 3 décim. 5 cent. 

Pierre presque carrée dont le sommet est arrondi. Pilastre de chaque 
côté. Un petit enfant, avec le sourire sur les lèvres, donne à manger de la 
main droite à un petit oiseau qu'il tient à la main gauche. On ne lit que 
les deux premières lettres du premier mot; le nom du milieu sc lit facile¬ 
ment; le reste est illisible. Voici cette inscription en demi-cercle : ME... 
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0..... AL0GI0S0. (illisible). Les lettres M, E, 0, se trouvent gravées sur 
le chapiteau du pilastre de droite. 

Tombeau n® 18. 

Hauteur 4 décim. — Largeur 2 décim. 5 cent. 

Buste ordinaire d’un homme avec des cheveux courts. Figure ronde : 
air jovial. 

Tombeau n® 19. 

Hauteur 7 décim. — Largeur 3 décim. 5 cent. 

Tombeau uni et sans ornements depuis le sommet jusqu’à la base. A 
peu près vers le milieu, il existe un trou triangulaire de cinq à six centi¬ 
mètres de profondeur, et immédiatement au-dessous on lit les lettres sui¬ 
vantes : nRl. AVNI. 

Tombeau n° 20. 

Cette pierre ressemble un peu à la précédente. Un triangle est gravé au 
sommet. Deux petites niches carrées et terminées dans le haut par un an¬ 
gle sont également creusées dans la partie du milieu. Nulle trace d’in¬ 
scription. 

Ces deux dernières pierres tombales sont les seules où l’on remarque des 
niches. Au premier abord, il est assez difficile d’expliquer leur usage, et 
nous ne pouvons, je crois, que par analogie, nous former une idée de leur 
but et de leur utilité. Sur un magnifique sarcophage romain servant d’au¬ 
tel dans une église de Clermont-Ferrand (1), on remarque à l’une de ses 
extrémités une niche pratiquée dans la pierre. C’est un petit sanctuaire 
consacré aux dieux Lares. On nous objectera peut-être que ce sarcophage 
ne date que du Bas-Empire, mais nous répondrons que des laraires exacte¬ 
ment semblables existaient à Pompél et à Herculanum (2). 11 n’était point 
donné à tous les Romains de posséder un tombeau si grandiose ; tous n’é¬ 
taient pas riches, et plusieurs cependant pouvaient avoir le désir de placer 
auprès d’eux, et dans leur dernière demeure, les dieux qui les avaient pro¬ 
tégés pendant leur vie : alors un simple trou, taillé grossièrement dans une 
pierre commune, remplissait pour eux le même but que les niches des sar¬ 
cophages. 

Chousst, Membre correspondant de tInstitut historique. 

(I) Voir VIntroduction à VHistoire de France 9 par MM. Achille de Jouffroy et Ernest Breton. 

( 7 ) V. Pompe ià , décrite et dessinée par Ernest Breton. Paris, vol. grand in-8°, cher Gide et 
J. Baudry, rue Bonaparte, 6. 
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RAPPORT 

sur le mémoire (en espagnol) ns u. sarmœnto, m buénos-ayris, relatif 

A LA QUESTION SUIVANTE POSÉE PAU L’iNSTITUT HISTORIQUE DANS SON pro¬ 
gramme du mois DK juillet 1852, satoir t Quelle est la situation ac¬ 
tuelle des républiques du centre et du midi de t Amérique ? 

M. D.-F. Sarmiento, un de nos honorables collègues, à qui notre So¬ 
ciété est déjà redevable de plusieurs mémoires intéressants sur l’histoire de 
l’Amérique méridionale et les mœurs des populations qui l’habitent (1), 
nous en a récemment fait parvenir un nouveau relatif à la question propo¬ 
sée au mois de juillet 1852, en forme de programme, par l’Institut histo¬ 
rique et ainsi conçue : 

« Quelle est la situation actuelle des républiques du centre et du sud de 
l’Amérique? 

Cet envoi était accompagné d'une lettre de l’auteur, adressée à notre ad¬ 
ministrateur, en date de Yungay (république du Chili) et du 25 mai 1853 ; 
nous ignorons la cause du long délai qu’a éprouvé l'arrivée de cette lettre 
à sa destination. 

Dans le mémoire ci-dessus mentionné, et qui embrasse une cinquan¬ 
taine de pages, l’auteur s’attache à décrire l’état malheureux des anciennes 
colonies espagnoles sous le régime que faisait peser sur elles la domina¬ 
tion de la mère-patrie. Il expose ensuite leur situation présente et indique 
les moyens, dont l’adoption serait, à son avis, nécessaire pour les faire 
avancer dans la voie de la civilisation et pour assurer d’une manière stable 
leur bien-être. 

Remontant à l’époque de l’émancipation, il fait observer que ces colo¬ 
nies, au sortir de la lutte soutenue pour la conquête de l’indépendance, se 
trouvèrent séparées les unes des autres, entourées de difficultés et dépour¬ 
vues des éléments indispensables pour former un gouvernement ; très-dé¬ 
cidées à rompre définitivement avec un passé qui leur était odieux, mais 
entravées, d’autre part, par des ambitions personnelles qui tendaient à les 
assujettir. Il ajoute que, pour les tirer d'une situation si périlleuse, ceux 
parmi les chefs et les autres habitants éclairés qui aimaient sincèrement 
leur pays, et qui désiraient voir consolider par des institutions durables 
et répondant à ses besoins la grande œuvre de délivrance qu’ils venaient 

(I) V. Vlnnuigateur, liTrtuODi 188, p. 139; 190-191, p. 193; 198-199, p. 135; 300, 
p. 157. 
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d’accomplir, tournèrent naturellement les yeux vers les contrées étrangères 
et cherchèrent à démêler dans l’organisation politique des Etats déjà con¬ 
stitués et prospères quelques règles, quelque système propre à leur servir 
de guide au milieu du labyrinthe d’intérêts et de résistances qui embarras¬ 
saient leur marche. 

L’auteur trace une rapide esquisse des vicissitudes politiques les plus 
importantes qui ont eu lieu en France pendant la première moitié de notre 
siècle. Il croit trouver la cause de la courte durée des régimes de 1814 et 
de 1830 dans l’incompatibilité des deux principes opposés qu’on a voulu 
mettre en présence et prétendu faire agir concurremment dans la direction 
des affaires publiques, le principe du droit monarchique héréditaire, et ce¬ 
lui de la souveraineté nationale. Ce dernier, comme étant par sa nature le 
plus fort, n’a guère tardé à l’emporter, et son action dissolvante, après 
avoir renversé la légitimité, a fini par détruire la monarchie elle-même. 

La République, qui fut proclamée à la suite de ce double triomphe, ne 
put cependant pas non plus prendre racine ; et bientôt le peuple français 
sous le prestige d’un grand nom et la perspective d’un avenir de bonheur 
et de gloire, qu’elle se montrait impuissante à réaliser, la contraignit de 
faire place à l’ordre de choses qui préside aujourd’hui aux destinées de ce 
grand empire. Le rétablissement du pouvoir monarchique en France con¬ 
tribua beaucoup à raffermir, dans les autres parties de l’Europe, les trônes, 
que la révolution de 1848 avait momentanément ébranlés : les idées anti¬ 
démocratiques reprirent généralement le dessus ; dès lors les nouveaux 
Etats hispano-américains, qui avaient, dès le commencement, adopté la 
forme républicaine et qui étaient fermement résolus à la conserver, ne 
pouvaient, en définitive, admettre chez eux ni le principe de gouverne¬ 
ment qui a prévalu dans la plus grande partie de l’Europe, ni les doctrines 
qui soutiennent ce principe. 

Toutefois l’auteur reconnaît que le système républicain, tel qu’il fut im¬ 
planté d'abord et qu’il existe encore aujourd'hui dans ces divers pays, 
n’offre pas de chances de calme, d’amélioration matérielle et de stabilité. 
En effet, les républiques de Buénos-Ayres et de Montévideo, malgré leurs 
rapports continuels de voisinage et le grand nombre d’intérêts qui leur 
sont communs, n’ont pas pu vivre en paix, et la rivalité de quelques chefs 
les a entraînés dans une guerre sanglante qui a duré très-longtemps. Il en 
a été à peu près de même entre les républiques de Bolivia, du Pérou et de 
l’Equateur. La République argentine a été longtemps soumise, ainsi que le 
Paraguay, au despotisme d’un citoyen ambitieux. Celle du Chili seule, 
grâce à la tranquillité intérieure qui s’y est maintenue beaucoup plus Ion- 
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guement qu’ailleure, au progrès apparent des institutions qu’elle s’était 
données, à la modération de ses écrivains, à l’importance commerciale de 
Valparaiso, a paru appeler pendant quelques années l’attention des autres 
pays nouvellement émancipés et pouvoir leur offrir une forme acceptable 
de gouvernement. Mais la discorde a enfin éclaté aussi dans son sein ; de 
graves commotions s’y sont manifestées, et le Chili a cessé, depuis ce mo¬ 
ment, d’inspirer aux amis de l’ordre la confiance qu’ils avaient cru d’abord 
pouvoir placer dans son organisation. 

L’auteur termine cette espèce d’excursion politique en arrêtant ses re¬ 
gards sur un pays, dont les institutions captivent son admiration la plus 
complète, et qu’il ne cesse de désigner dans son mémoire comme le seul 
propre à servir do modèle pour les gouvernements à établir dans les con¬ 
trées de l’Amérique du sud jadis colonies de l’Espagne. Ce pays est l’Union 
américaine du Nord. M. Sarmiento remarque que déjà son influence bien¬ 
faisante agit très-utilement sur plusieurs points du centre et dù midi du 
nouveau continent par l’industrie, par l’intelligence et par l’activité de ses 
habitants. Les relations qu’ils se sont hâtés d’y former, les grandes opéra¬ 
tions commerciales qu’ils y ont entreprises, ont peuplé la ville de Panama, 
ainsi que l’isthme de ce nom ; et ces lieux, naguère abandonnés et déserts, 
sont tout à coup devenus habités et pleins de vie. De grandes routes y ont 
été construites : les ports voisins, sur l’une et l'autre mer, fourmillent au¬ 
jourd’hui de navires et de marchandises. Le Chili ouvre, dans son terri¬ 
toire, au trafic intérieur et étranger un réseau de voies rapides de commu¬ 
nication moyennant le fer que fournissent et travaillent des citoyens des 
Etats-Unis. Mais d’où vient, dit l’auteur, dans ces hommes une telle puis¬ 
sance d’action, si prompte à la fois et si efficace, si favorable au développe¬ 
ment matériel et moral, si ce n’est de la nature des institutions qui les ré¬ 
gissent et de la grande confiance qu’elles inspirent 7 confiance que justi¬ 
fient pleinement l’accroissement prodigieux de la population des Etats- 
Unis, l’aspect qu’ils présentent d’une richesse et d'une puissance grandis¬ 
sant chaque jour davantage, la tranquillité inaltérable dont on y jouit (1), 
l’agrégation d’autres peuples qui demandent continuellement avec instance 
la faveur de se joindre à eux et qui font déjà, à l’heure qu’il est, de l’Union 
américaine, par son importance, par sa position et par son étendue, une 
des premières nations du monde. 

( 1 ) OU est vrai quant au respect que les populations des divers Etats d« PUoion témoi¬ 
gnent, en géoéral, pour les institutions établies ; mais il n'est pas moins certain que de graves 
atteintes y sont souvent portées aux personnes ou aux propriétés, et qu'il arrive parfois que ces 
atteintes restent impunies, à cause, soit de l'insuffisance des lois péoales, soit de la trop grande 
extension donnée aux libertés publiques que les iustitulious elles-mêmes garantisseut. 
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Un état de choses si florissant, une civilisation si avancée doivent aussi, 
dans la pensée de l’auteur, être attribués à la forme du gouvernement qui 
existait déjà dans la Grande-Bretagne à l’époque où elle fit la conquête d’une 
grande partie de la côte occidentale de l’Amérique du nord et y établit des 
colonies. Ce gouvernement, à l’action duquel la nation était appelée à prendre 
part et qu’elle avait, en vertu de la constitution, le droit d’examiner, de dis¬ 
cuter et de restreindre, était fondé sur un principe tout à fait différent de celui 
du gouvernement espagnol, chez lequel une autorité ombrageuse, illimitée 
et sans contrôle imposait au peuple l’obéissance passive aux volontés du mo¬ 
narque. Aussi les effets produits par l’application de ces deux principes ne 
pouvaient manquer d’être diamétralement opposés : et lorsque après un 
laps de plusieurs siècles, les colonies anglaises et les colonies espagnoles, 
délivrées du joug de leurs mères-patries respectives, ont pu se mettre en 
communication avec le reste du monde, on a, remarque M. Sarmiento, 
admiré dans les premières une nation déjà formée, une race élevée au plus 
haut degré de vigueur du corps et de l’esprit, tandis que les secondes n’ont 
offert aux regards de l’étranger qu’un continent presque inhabité et des 
hommes à peu près sauvages, privés de gouvernement, d’industrie, d’in¬ 
struction et de moralité. 

Jaloux, dirait-on, de prouver l’exactitude de ce parallèle {très-peu flat¬ 
teur, à la vérité, pour son pays), M. Sarmiento rend compte d’une relation 
que deux commissaires, MM. Georges Jean et Antoine Ulloa, furent, dans le 
cours du dernier siècle, officiellement chargés par le gouvernement espagnol 
de rédiger et de lui soumettre sur la situation morale et administrative de 
ses colonies d’Amérique, et il en cite des extraits qui ne laissent, s’ils sont 
exacts, aucun doute sur la corruption qui régnait dans toutes les classes de 
la population, sur les désordres de l’administration publique, sur la véna¬ 
lité des employés, sur les graves abus de pouvoir dont ils se rendaient 
habituellement coupables. 

Continuant, par contre, à épancher son enthousiasme pour les insti¬ 
tutions libres et populaires, l’auteur observe que, non-seulement les 
États-Unis, mais aussi la plupart des colonies anglaises aujourd’hui exis¬ 
tantes, quoique dépendant nominativement d’une mère-patrie monarchique, 
sont cependant régies par des formes républicaines et des législatures qui 
leur sont propres. L’aristocratie anglaise (p. 11) est restreinte aux seules 
lies britanniques ; elle n’en sort pas, elle n’est pas transmise aux colonies, 
lesquelles sont, en réalité, des démocraties sous la tutelle des lois et des 
libertés de PAngleterre. Or, ces colonies, qui, sans compter les Indes orien¬ 
tales, occupent de très-vastes régions en Amérique, en Afrique et dans 
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l’Océanie, concourent aussi arec les État-Unis à exercer une influence des¬ 
tinée à agir puissamment sur les habitants émancipés des anciennes 
colonies espagnoles et à entretenir en eux le goût du gouvernement 
républicain. 

Les conditions essentielles de ce gouvernement, lorsqu’elles sont bien 
comprises et ponctuellement exécutées, en constituent la base, que M. Sar- 
miento regarde comme impérissable. Il en énumère brièvement quelques- 
unes, telles que l’instruction du peuple, qui doit être, selon lui, universelle, 
du moins l'instruction primaire (i); la suppression de la force publique 
comme élément d'ordre, car elle l’est, dans son opinion, aussi de désordre, 
« elle absorbe des sommes énormes et, par la fréquence de ses débordements, 
» elle expose la vie et la propriété des citoyens (2); » l’abondance (si la 
possibilité en existe, comme c’est le cas en Amérique) de terrains disponi¬ 
bles afin que, par la distribution qui en sera opérée, la société puisse se 
dilater facilement au fur et à mesure de l’accroissement du nombre des 
habitants. La population, poursuit l’auteur, qui déborde de l’Europe, est 
une source de richesses pour l’Amérique ; et, sur ce point, il ne se montre 
assurément pas difficile, car il compte (p. 12) sur les déportations, les 
persécutions, les expatriations « qu’entraîne en Europe le triomphe du 
» principe absolu, et qui apporteront dans les contrées américaines les plus 
» hautes conceptions de la pensée européenne, dont les nouvelles républi- 
» ques pourront se nourrir, se fortifier, et qu'elles incorporeront dans leur 
» sein (ibid.) » La terre, ajoute-t-il, est la base de la propriété et de la civi¬ 
lisation : il faut la posséder, l’exploiter, l’habiter, la peupler pour que les 
arts s’y établissent, pour que des lois se fassent dans le but d'en régler la 
propriété et l’usage, pour que ces lois s’y fondent et s’y perpétuent. Les 
Kalmouks, les Arabes, ne se civilisent pas parce qu’ils sont nomades 
(p. 18). 

Une grande partie du mémoire de M. Sarmiento est occupée par le récit 
des événements dont l’Etat argentin, son pays natal, et celui de l’Urugay 
ont été le théâtre depuis leur émancipation. Il' consacre un chapitre aux 
célèbres Réductions du Paraguay administrées par les jésuites, dont il 

(1) « Partout où il existe chez noua un être humain doué de facultés susceptibles d’étre diri- 
» gées, développées, améliorées, cultivées, les portes des sciences doivent lui être ouvertes et 
• Pentrée lui en être facilitée sans aucune restriction. » (P. Il, du Mémoire.) 

(2) Nous avouons ne pas pouvoir en cela partager l'avis de notre honorable collègue ; car 
l’année, choisie parmi les citoyens, bien composée, organisée et commandée, comme elle doit 
l'étre en tout pays civilisé, loin de pouvoir devenir un élément de trouble, offre à nos yeux une 
garantie sûre du maintien de l'ordre public et un obstacle permanent aux desseins des perturba¬ 
teurs qui, sans elle, ne réussiraient que trop facilement 4 l’altérer. 
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blâme le système d’isolement absolu, politique et industriel, sans rendre 
par contre, assez justice, ce nous semble, aux avantages incontestables de 
ce régime doux et patriarcal sous le rapport, bien autrement important, 
de la religion et des mœurs. Il s'étend beaucoup sur les dictatures de 
Francia et de Rosas, sur les excès commis par ces despotes. Il raconte le 
siège de Montévideo, puis le siège de Buénos-Ayres opéré par les habitants 
soulevés de la campagne environnante. Bien qu’argentin, il ne dissimule 
pas ses sympathies pour la république de Montévideo qui, pendant que sa 
capitale était assiégée, a aboli l’esclavage, a su maintenir un gouvernement 
libre et administrer ses finances avec régularité. 

Ces divers récits sont pourtant entremêlés de chapitres, où l’auteur 
revient sur les questions qui intéressent l’Amérique en général. Les prin¬ 
cipales concernent le droit d’occupation, que nous avons mentionné tout 
à l’heure, des territoires non habités; la convenance de conserver et d’a¬ 
grandir de préférence les villes bâties sur les côtes maritimes et leur voisi* 
nage, d’y en construire de nouvelles plutôt que dans les provinces inté¬ 
rieures, où l’établissement de relations directes avec l’étranger, si néces¬ 
saires à la prospérité de l’Etat, serait peur le moment très-difficile, sinon 
impossible; le droit de propriété ; celui de votation; la vente publique à 
bas prix et la répartition des terres incultes, à la charge de les défricher ; 
les privilèges à accorder aux émigrants étrangers, privilèges qu’il rappelle 
avoir eu la part la plus efficace à la prospérité commerciale de Valparaiso 
et d’autres points du Chili. 

Nous laisserons aux lecteurs de l’ouvrage, dont nous venons de présenter 
une très-succincte analyse, le plaisir de suivre l’auteur dans ces détails, qui 
offrent un intérêt réel au triple point de vue de l’histoire, de la politique et 
de l’administration. Nous nous borneronsâdire qu’il déclare vouloir éviter la 
faute où beaucoup de publicistes sont tombés en formulant des plans de 
constitution. Ces plans sont, en général, le fruit d’utopies louables en elles- 
mêmes, mais qui, manquant de la sanction pratique, n’ont pu, quoique 
présentant en théorie de belles apparences, avoir pour la plupart qu’une 
durée éphémère. Il n’existe, à son avis, qu’une seule constitution qui 
puisse être regardée comme inaltérable, la constitution des Etats-Unis : 
Celte constitution, dit-il, existait virtuellement avant qu’elle fût pro¬ 
clamée, puisque les libertés politiques qu’elle consacre étaient déjà en 
vigueur deux siècles avant elle. Il conclut en répétant qu’il n’y a pour 
l’Amérique du sud d’autre étoile polaire à suivre, d’autre patron à choisir, 
que les institutions de cette grande République, que là, et non ailleurs, 
existe pour elle une véritable garantie de salut ; et il recommande encore à 
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scs compatriotes d’adopter sans hésitation un système dont l’expérience, 
non moins que la raison, leur démontre tous les jours les nombreux et 
inappréciables avantages, le marquis dx brignole, membre delà 1” classe. 


BEVUE D’OUVRAGES FBANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

DU MOUVEMENT GÉNÉRAL DES ESPRITS AU XVI e SIÈCLE, 

[par NOTRE COLLÈGUE, M. LOUIS-FLORENT LYS EN. 

L’auteur commence à faire connaître le but de son livre. Il est essen¬ 
tiellement religieux. L’Empire romain en tombant, la mythologie païenne 
en cédant sa place au christianisme, laissèrent le monde livré à des incer¬ 
titudes religieuses et politiques qui enfantèrent des utopies et des systè¬ 
mes. La loi divine du Christ, qui avait traversé en triomphateur la longue 
arène des persécutions, forte au milieu du désordre des idées, s’étant 
montrée invincible au milieu des débris de l’ancien monde, les philoso¬ 
phies de Platon, d’Aristote et de Zénon durent s’appuyer sur elle et mar¬ 
cher de concert. C’est de ce point que M. Florent Lysen part pour nous 
donner un tableau aussi éloquent que rapide, des aberrations politiques et 
sociales qui remplissent le moyen âge. 11 parcourt cette nouvelle ère sous 
les rapports philosophiques, historiques et artistiques. Il la partage en deux 
zones, la Renaissance et la Réforme, l’une qui s'attache à l’art, l’autre au 
dogme. Malgré la cohésion qui existe naturellement entre elles, elles par¬ 
lent de deux points opposés que l’auteur rattache à l’idée philosophique qui a 
dirigé les penseurs et les adeptes. Il en rapproche les errements, il en cal¬ 
cule la portée, il en explique les absurdités et montre, enfin, l’action tou¬ 
jours puissante du christianisme qui travaille sans cesse h relever de ses 
ruines ce que la Renaissance et la Réforme ont, dit-il, sapé et sapent con¬ 
tinuellement. Il passe en revue les grands écrivains, les rêveurs, les so • 
phistes du v* siècle qui adhéraient tous à la philosophie platonicienne. 
Saint Augustin, Boêce, Simplicius de Cilicie, Alcuin, Bède le vénérable, 
saint Erigène, érigèrent en système religieux ce que le philosophe grec 
avait rédigé comme actes de morale, de vertu, de conduite. C’e3t que ces 
actes avaient une connexion telle, une suavité si divine, avec les paroles et 
la vie du Sauveur, que ces interprètes de notre sainte loi ne crurent pas 
déroger à ces vérités d’intuition que leur génie leur révélait, et à ces 
études de collège qui occupèrent leur première enfance. 

Dans ce premier chapitre, notre collègue parcourt les siècles suivants, et 
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parle assez longuement de tous les axiomes philosophiques qui firent 
naître des luttes très-violentes entre ceux qui dominaient les époques où 
elles eurent lieu, saint Anselme avec Roscelin sur le nominalisme et le réa¬ 
lisme; saint Bernard contre Abeilard, sur le réalisme et Platon ; les écoles 
d’Espagne, de Cordoue, dirigées par les Arabes, Gerbert (Silvestre II), Al- 
Gazoli, Avicenne, Averroës, Albert le Grand, saint Thomas, Duns-Scot sont 
expliqués dans leurs œuvres, ainsi que Raymond-Lulle et Rogver-Bang. 
Dès cette dernière époque, la philosophie penchait vers l’émancipation de 
l’esprit humain. L’on vit, à la disparition de la scolastique, dans le xrv« siè¬ 
cle, le principe violent de cette philosophie religieuse préparer cet esprit de 
mysticisme, de fanatisme, de liberté qui remplit l’Europe de sang, de bû¬ 
chers, de transformations barbares et ridicules. L'auteur nous rappelle 
cette époque de transition où le mysticisme et le néo-platonisme eurent 
quelque vogue dans les ouvrages de Gerson, et la lutte incessante entre 
les défenseurs de Platon et ceux d’Aristote, Pléthon, Georges de Trébi- 
sonde, Bessarion, Théodore de Gaza, Pic de la Mirandoie. Le péripaté- 
ticisme triompha quelque temps et tomba pour ne plus se relever, car on 
s’aperçut que le système philosophique d’Aristote ne pouvait s'accorder 
avec le dogme catholique. L’Église le condamna dans le xvi® siècle et ses 
sectaires périrent dans les supplices comme malfaiteurs sociaux. Les ca¬ 
thares, les pauvres de Lyon, les pantariens, les maillotins, les frérots, les 
bogghards, les apostoliques, les dulcinistes, les lallards, les wicleffites, les 
hussiies, et tant d'autres sectes plus absurdes les unes que les autres, vin¬ 
rent jouer leurs comédies et leurs farces dans un siècle à pane sorti de ce 
cataclysme religieux. L’auteur nous raconte toutes ces aberrations qui ont 
frappé, tout à la fois, l’ordre social, civil, politique et religieux, et la résis¬ 
tance que le clergé catholique a faite pour se soutenir au milieu des scènes 
de turlupinades qui travestissaient ce que nous avons de plus sacré par des 
momeries religieuses sur des tréteaux de cabaret. 

Après cette course rapide au milieu des siècles qui précédèrent le sei¬ 
zième, après avoir développé la connaissance approfondie d’une religion 
dont la bassesse prouve la grandeur, dit Tertullien, l’auteur arrive à Lu¬ 
ther et à sa révolution systématique, morale et humanitaire. Après un 
court aperçu de ses premières prédications, il nous parle de Storck et de 
Muncer qui voulurent opérer une scission avec la réforme de Luther, des 
prises d’armes qui s’ensuivirent, et des meneurs et sectaires inférieurs, 
Jean de Leyde, Metzler, Jean de Harlem. Il termine enfin son premier cha¬ 
pitre par la comédie jouée à Munster par l'orfévre Jean Turcosurus et Jean 
de Leyde qui, sous les noms d’Élisée et d’Élie, cherchèrent à fanatiser les 
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populations. Le prince-évêque de Waldeck s'empara de Munster et livra 
aux bourreaux les auteurs de cette monstrueuse impiété. 

Le seeond chapitre traite de l’examen général des causes et des résultats 
de la Renaissance et de la Réforme. Son but est de démontrer que le mou¬ 
vement religieux fut ascensionnel jusqu’à la venue des réformateurs et 
qu’il ne fit que décroître pendant toute la durée du xvi* siècle. Il y traite 
avec amour des monuments chrétiens que l’Italie renferme dans son sein, 
tous ouvrages créés par l’idée catholique et l’émigration des savants, 
des artistes, des écrivains de la Grèce et de l’Asie que les légions de Ma¬ 
homet chassèrent de leur pays. Les cathédrales, les académies, les biblio¬ 
thèques, les palais de Rome, de Milan, de Florence, de Gênes, de Venise, 
de Bologne, Michel-Ange, Raphaël, Titien, les Médicis, les papes, toutes 
les splendeurs, toutes les gloires de l’Italie, produits, en grande partie, par 
la mort du dernier Constantin et les flammes de Byzance, tout se déroule 
sous nos yeux dans ce chapitre. Il apostrophe, ensuite, le sensualisme de 
Luther, le criticisme hargneux de Calvin et le despotisme d’Henry VIII. 
Ces pages de son histoire sont écrites avec feu, avec l’entrainement d’une 
foi qui ne craint pas d’errer et qui sent vivement ce que sa plume # trace 
sur le papier. Alors brillait ce mouvement ascensionnel qui poétisait la 
religion catholique et la présentait aux populations charmées qui admi¬ 
raient avec les yeux de l’étonnement, qui écoutaient avec les oreilles de la 
foi, elles dont les ancêtres n’avaient pour culte que des sectes, pour tem¬ 
ples que des ruines, pour livres que des fabliaux et des controverses in- 
folio. Les réformes de Calvin et de Luther vinrent saper ce brillant édifice 
religieux, la tyrannie tudesque frappa de mort l’Italie radieuse de ses 
grands hommes, de ses monuments et de la centralisation dans son sein 
des précieux dépôts de la Grèce et de l’Asie mahométisées, des cloîtres ou¬ 
verts par les premiers réformateurs, des cathédrales dépouillées par les 
princes imbus de leurs maximes. Enfin, l’auteur se plaît à louer et à gémir 
sur cette belle contrée de l’Europe, sur la réception qu’elle fit aux Hellènes, 
sur ces brillantes cours des Médicis, des Visconti, des Sforza, des ducs 
de Ferrare, des marquis de Gonzague et sur ce trône mystérieux du Vati¬ 
can que symbolisent l'auréole de la religion et le sceptre des rois. Tout 
rayonnait, arts, sciences, religion, chevalerie, commerce, industrie, civili¬ 
sation avancée. « Voilà donc cette civilisation, s’écrie notre éloquent collè- 
» gue, qui marche d’un pas victorieux à la conquête du monde. Mais, tout 
» à coup, un cri se fait entendre du fond de la Germanie. Un moine mé- 
» connaissant la sainteté de sa profession, s’est rendu sur la place publique 
» d’une ville, et là, a jeté un défi audacieux à une autorité devant laquelle 
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» s’inclinaient toutes les puissances et toutes les illustrations de l’époque. » 

M. Florent aborde dès ce moment Luther et le suit pas à pas. Nous ne 
l’accompagnerons pas sur ce terrain où il le met en présence du clergé qui 
le combat, des peuples qui le proclament, des princes qui le protègent, de 
Mélanchthon, de Bucer, de Carlostadt, d’Érasme et de son éloge de la folie 
et des deux catégories d'individus, les acteurs et les spectateurs. Il court 
ensuite en France et nous montre la figure méthodique, taciturne, com¬ 
passée de Calvin, qui prit l’œuvre de Luther par la base pour créer uue 
logique à part. De là l’histoire de ce nouveau sectaire qui prit racine dans 
les cours de François I M , Henry II, Charles IX, Henry III. 

Il laisse Luther et Calvin pour nous montrer Henry VIII aussi fougueux 
que Luther, et après une courte digression sur ce que le protestantisme 
n’a eu qu’une influence problématique sur l’émancipation des peuples, il 
parcourt les principaux États de l'Europe protestante et les met en paral¬ 
lèle avec la situation des pays catholiques. L’Espagne avec l’histoire de 
ses péripéties, l’Italie et son sort depuis les Gibelins de la Germanie jus¬ 
qu’à ceux de Mazzini, l’Autriche et ses diverses nationalités qui mettent 
toujours son gouvernement en émoi. 

Le chapitre troisième de l’esprit public au xvi* siècle apprécié dans 
l’histoire des Etats européens et en particulier de la France, est un récit 
animé de tout ce qui a précédé la Ligue cl de la Ligue elle-même. Il nous 
fait connaître l’indifférence de François W à l’égard de la Réforme qui 
s’organisait sous ses yeux, et des Huguenots qui allaient remplir la cour. 
Plein de cet esprit chevaleresque et de cet amour des arts et des lettres, 
il oubliait sur les canons de Marignan et sur la couche funèbre de Léonard 
de Vinci, que la vraie science d’un roi-soldat et d’un protecteur des artis¬ 
tes célèbres, était de s’occuper de ses sujets qui se disputaient sur des 
thèses théologiques nées de l’idéologie creuse et aride de Calvin. U ré • 
numère ensuite ce qu’il y a de saillant dans les règnes de François II, qui 
n’a de gloire que les infortunes de sa veuve; d’Henry II battu à Saint- 
Quentin et se consolant dans les bras d’une maîtresse; de Charles IX 
étreint sous les serres de la royale italienne et expirant dans les remords ; 
de Henry IU dirigé par ses mignons et fuyant de cette France qu’il ne 
devait plus gouverner; de Catherine de Médicis instruite à mani er le poi¬ 
son, le poignard, la perfidie; de l’équipée d’Amboise, de la Saint-Barthé¬ 
lemy, des barricades, etc. Catherine est la grande figure de ces troubles 
religieux qui se résumeut on elle et qui reçoivent d'elle le mouvement, le 
6ecret, l’initiative. Il nous apitoie sur le sort de Marie-Stuart, de cette triste 
veuve de François II qui, abandonnant ce tant beau pays de France, va 
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trouver son cercueil et sa tombe à Fotheringay. Enfin i. repose nos es¬ 
prits fatigués de tous ces crimes, de tous ces massacres, de toutes ces sa¬ 
turnales, sur les victoires du Béarnais, sur son abjuration, et sur la paix 
qu’il rappela au sein d’un royaume déchiré par la guerre civile. 

Qu’il me soit permis de relever ici un fait rapporté par l’auteur dans son 
récit de la Ligue. Catherine voulait la mort du balafré : celui-ci devait se 
présenter à Henri IU pour s'excuser sur sa désobéissance aux ordres reçus 
de quitter le royaume. La reine-mère pressait le roi de saisir cette occasion 
pour se délivrer d’un vassal insolent. Le prince faible et indécis n’osait 
agir par lui-méme. Elle lui envoya, à cet effet, dit M. Lysen, un homme 
capable de tout conseiller et de tout faire. C’était un Italien. Il trouva 
grande rumeur au palais. Alphonse Corse, dit Ornano, venait d’étre appelé 
et, sans ambages, il disait au roi qu’il n’y avait pas un moment à perdre, et 
que, dans quelques instants, il pouvait être libre. Un coup de poignard 
suffisait. Le duc arriva. — Ornano, debout dans une embrasure de fenê¬ 
tre, tenait le roi sous le feu de ses regards. Aucun signe ne parut sur la 
physionomie d’Henri 111, et l’audacieux rival eut le temps de se retirer ou 
plutôt de s’esquiver. — Le caractère d’honneur et de loyauté du maréchal 
Ornano, dont Henri IY disait que, depuis son avènement à la couronne, ni 
prince, ni seigneur ne lui avaient jamais parlé si franchement et dit mieux 
la vérité que ce maréchal, sa position de colonel général des Corses à l’époque 
de ces événements, son abstention de toute participation dans les intrigues 
de la cour et les démêlés religieux, et plus encore le silence des historiens et 
les papiers de famille, tout dément une pareille assertion, et ne donne nul 
motif à supposer que Ornano ait voulu jouer le rôle d’un sicaire. Ornano 
était, il est vrai, à la cour et près du roi ; mais ce fut l'abbé del Bene qui 
prononça ce texte de l’Evangile : Pe.rculiam pastorem et dispergenlur oves. 

Notre collègue termine son troisième chapitre par un récit également 
animé de la révolte des Pays-Bas espagnols à l’instigation de Guillaume 
le Taciturne, la marche sanglante et victorieuse d’Alvarès de Tolède, duc 
d’Albe ; la mort des comtes d’Egmont et de Horn, la politique de Phi¬ 
lippe II jusqu’au départ du duc qui, disgracié par son souverain, remit le 
commandement à Louis de Requesens, commandeur de Castille. 

Enfin le quatrième chapitre traite de la révolution opérée dans les arts, 
les sciences, les lettres pendant le xvi* siècle. 

Ce chapitre roule entièrement sur l’axiome : Si l’art a gagné à la trans¬ 
formation de la Renaissance. Non, dit-il, le moyen âge était une époque 
d’inspiration, parce que l’a foi y régnait seule, sans contrôle, souveraine¬ 
ment : la Renaissance est une époque d’imitation où Part renaît pour être 
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copié. M. Lysen se laisse trop emporter à son amour de U religion qui est 
une vertu du cœur qui assure notre avenir d’outre-tombe. Il passe en revue 
ces artistes célèbres qui ont puisé dans la religion ces inspirations du 
génie, ces sublimités de la pensée, ces richesses de l’imagination qui gui¬ 
daient leurs pinceaux, leurs ciseaux, leurs équerres. Les colonnes aérien¬ 
nes, les ogives hardies, les voûtes immenses qui faisaient de l’ensemble de 
l’édifice un poëme de pierre, ont leurs beautés, et durent plaire à des po¬ 
pulations qui vivaient isolément dans les châteaux et autour des châteaux, 
et n’avaient point, pour s’instruire et lire dans le livre de l’univers, ces 
communications qui relient les races à cette grande unité de l’art qui se 
symbolise avec le génie de tous les peuples. Si les antiques cathédrales 
inspirent le recueillement et la poésie du christianisme, tels qu’ils con¬ 
viennent au Christ douloureux, Saint-Pierre et Sainte-Marie-Majeure an¬ 
noncent l’immense splendeur du Dieu de la création, et le génie de la 
créature lancé dans la plénitude de tous les siècles. M. Lysen soutient sa 
thèse en homme de talent, et ses pages respirent cette mansuétude reli¬ 
gieuse, cette richesse de conceptions, cette conviction qui sent et qui rai¬ 
sonne, qui fait aimer Dieu, l'homme et l’univers ; il nous rappelle cet an 
1000 où, croyait-on, le monde allait cesser d’exister. Tout est vrai et [bien 
dit dans le récit qu'il eu fait. Le moyen âge endormi dans sa grossière 
apathie se réveille de toutes parts. Des thébaïdes se fondent pour s’amen¬ 
der et faire pénitence, des cathédrales s’élèvent pour glorifier Dieu et 
prier avec ferveur. Moins lourdes et moins massives que les vieilles basi¬ 
liques, leur architecture plus svelte, leurs formes plus ogivales, leurs flè¬ 
ches plus déliées s’élancent vers les cieux, et semblent implorer la béné¬ 
diction sur la terre prête à se dissoudre. Le riche et le pauvre, le vilain 
comme l’homme d’épée, tous y concourent, tous y travaillent, tous y 
portent le tribut de leur génie, de leurs bras, de leurs sueurs. C’est alors 
que le moyen âge a son cachet de grandeur et de magnificence qui a pré¬ 
paré l’époque de la Reuaissance et lancé le monde dans les plus sublimes 
conceptions. Le point de départ, alors, était l’esprit de Dieu, celui de l’ar¬ 
rivée, l’idée de la tombe. U n’y avait pas dors ce va-et-vient des con¬ 
naissances humaines qui prit la Renaissance où l’avait placée le moyen âge, 
et donna à sa couche religieuse ce coloris sublime des temps qui suivirent 
le déluge, et enfantèrent les Assyriens, les Grecs et les Romains. 

M. Lysen aborde Luther et nous dépeint la stérilité de son culte, où il 
n’y a plus ni verve, ni foi, ni enthousiasme ; tout est froid et taciturne 
comme les caractères des hommes qui suivirent sa réforme. Point d’images 
pour contempler Dieu avec les yeux des sens, point de basiliques pour 
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l’adorer, point de bibles enluminées pour le prier, point de cérémonies 
pour le glorifier, point de chaires riches de sculpture pour annoncer sa 
parole, attester sa grandeur et sa divinité. Mais cette réforme, toute mys¬ 
tique qu’elle est, ne porta aucune atteinte à la Renaissance qui s’était élevée 
au-dessus du spiritualisme du moyeu âge, mais bien aux consciences. Il 
nous cite Albert Durer qui, plein d’action comme catholique, devint froid 
comme protestant. Ses tableaux du premier jet portent l’empreinte de ses 
premières convictions, les seconds ne sont plus que des tableaux de genre 
et des portraits. On ne peut, pour des faits de cette nature, conclure 
qu’au xiv* siècle la Réforme avait frappé de stérilité le genre humain. Cer¬ 
tainement du xn e au xv* siècle, l’art monte avec son cachet d’originalité, 
d’idéalisme et de haute moralité; mais du xvi* jusqu’à nos jours, il a gé¬ 
néralisé son action et étendu ses ramifications. 

U consacre de nombreuses pages à l’art italien dans les personnes de 
Léonard de Vinci, le Titien, le Tintoret, Sanzio, Buonaroti, Jules Romain, 
le Primatice, Cellini, Brunelleschi, Sansovino. L’Italie avait la primauté 
dans ces siècles où princes et artistes rivalisaient les uns comme protec¬ 
teurs, les autres pour habileté. La Flandre vient ensuite déployer son cor¬ 
tège d’illustrations artistiques, en partant de Jean de Bruges, de Van Eyck, 
Van Orley, Rubens, Hemeling, Lucas de Leyde, Quintin Massis qui don¬ 
nèrent à l’art et à leur pays une école particulière. 

Passant ensuite à la littérature, sciences et lettres, il parle de toutes les 
sommités italiennes, Dante, Pétrarque, Boccace, qui, placés entre le moyen 
âge et la Renaissance, empruntèrent à l’un et à l’autre les plus beaux ta¬ 
bleaux de leurs ouvrages, et suivant pas à pas Virgile, Sénèque, Cicéron, 
Ovide, la gaie science et les cours d’amour devinrent les coryphées d’un 
siècle qui penchait vers les Grecs et les Romains, en s’affublant du costuma 
de la transition et de la Renaissance. On courait de la foi vive des Croisés 
au sombre fanatisme des Gibelins, et la littérature était largement cultivée 
en Italie, en France et en Belgique, par Pic de la Mirandole, Ficin, Poli- 
tien, Buccello, Platina, OEneas Silvius, Palmieri, Barthole, Balde, Alexan¬ 
dre d’imola, Giusto Conti, Orlandi, Luca, Pulci, Ario6te, Christian de Pise, 
Marie de France, Charles d’Orléans, Alain Chartier, Froissart, Monstrelet, 
Chastelain, de Confines. Le roman de la] rose par Guillaume de Lois et la 
Divim comedia du Dante, servent à M. Lysen de sujets de comparaison. 

Enfin il finit son ouvrage par des extraits de Villon sur sa pendaison et 
son épigramme sur la mort de Semblançay, par un des fabliaux de Marie 
de France, ta Mort et le Bosquillon , par les adieux de Marie Stuart à la 
France, et par des citations de Gerson et de Menot, dit langue d’or, qui 
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aimait trop à barleliser, c’cst-à-dire d’un génie oratoire portant norh Bnr- 
tella, qui, pour l’honneur du latin, avait mis à la mode ce savant langage. 

Après avoir rendu un compte aussi exact que possible à mes forces de 
l’ouvrage de M. Lysen, je concluerai, en disant que cet ouvrage renferme 
beaucoupd’érudition et une connaissance approfondie des troubles religieux 
qui ont rempli le moyen âge, quoiqu’il ait traité avec plus de prédilection et 
de soins les dissensions intérieures de la France, la Ligue et les menées 
révolutionnaires dans les Pays-Bas espagnols. Mais tout plein de l’esprit 
religieux qui l’anime, il ne fait pas à la Renaissance la part qui lui appartient 
dans le mouvement ascensionnel de la civilisation. 11 est vrai que les grands 
mouvements des peuples qui prirent part à la curée de l'empire romain 
qui s’écroulait, avaient renversé toutes les institutions du peuple souve¬ 
rain et formé un amalgame d’hommes, de dialectes, de mœurs de toutes 
races et de toutes nuances. Mais le génie et l’épée de Charlemagne en 
avaient arrêté les progrès destructeurs et rappelé les beaux jours de Rome. 
La mort de ce monarque replongea de nouveau la terre dans ce chaos vi¬ 
cieux qui a caractérisé le moyen âge, et vers l’an 1000, vi* siècle, tout 
était ténèbres et confusion. La société humaine marchait à tâtons en se 
subdivisant en autant de clans qu’il y avait de châteaux. De là, l’anarchie 
locale dans les États constitués, la barbarie des châtelains, l’esclavage de3 
serfs, l’anéantissement des arts, des sciences, du commerce, de l’agricul¬ 
ture. Tout serait mort de langueur, de décrépitude, comme l’annonçait la 
prophétie alors régnante, si l’Eglise, qui n’avait jamais perdu ni sa langue, 
ni son caractère, ni sa morale évangélique, ni son amour du progrès et de 
la civilisation, ne fût venue interposer sa main puissante entre l’ignorance 
qui gagnait du terrain et les populations qui fuyaient devant elle. Sa voix 
fut entendue, les masses se groupèrent autour d’elle, et, en recevant ses 
inspirations, préludèrent à cet élan religieux qui enfanta les croisades et 
rapprocha les hommes par les communs rapports de fraternité, de culte et 
de liberté. Les cloîtres qui avaient recueilli tout ce que les invasions des 
barbares et les révolutions de la nature avaient forcé de chercher un asile, 
rendirent à la société qui se régénérait les premiers éléments du progrès. 
Les arts et les sciences reparurent sur la scène du monde avec une lenteur, 
cependant, qui recula encore de quelques siècles l’émancipation du véri¬ 
table progrès. Les croisades, les républiques italiennes, les révolutions 
des races nordiques, les guerres de la France et de l’Angleterre, les Maures 
d’Espagne et le génie des Papes, réveillèrent l’apathie des peuples et pré¬ 
ludèrent à ce grand déploiement que la prise de Constantinople vint hâter 
en mettant uu terme au moyen âge. A la moitié du xv* siècle, le monde 
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fut régénéré. M. Lysen fait un superbe tableau de celle Renaissance qui 
rallume le flambeau à demi éteint de cette civilisation. Mais il déplore, 
comme nous l’avons déjà dit, cette alliance du génie chrétien avec le génie 
païen. Il est par trop religieux. Les arts et les sciences marchent avec 
les siècles, et s’il y a des moments d’arrêt, ils se reproduisent dans les 
siècles suivants ou par imitation ou par un développement plus grandiose. 
La foi du moyen âge peut devenir moins fervente sans cesser d’exister, 
parce que l’idée de Dieu est dans nos cœurs et est invincible à tout orage ; 
mais le progrès ne peut être ralenti. La Réforme frappe les consciences, et 
no fait pas rétrograder l’homme vers le passé. Les erreurs des sectaires, et 
surtout de Luther et de Calvin, les divisions nées entre eux, l’inconstance 
de leurs doctrines, leurs vies trop mondaines ne sont que des jalons placés 
sur la route des siècles qui restent stationnaires et n’influent en rien sur 
la marche systématique de l’iinivers. 

Enfin cet ouvrage de M. Lysen explique toutes les aberrations dont 
l’homme, plein de passions, de fanatisme «t d'esprit d’indépendance, peut 
être susceptible. Il est vrai, exact, éloquent dans ces pages écrites avec fer¬ 
veur et conviction, et si j’établis quelque dissidence entre ce travail et le 
siècle qui court, c’est, selon moi, cette recrudescence contre la Renaissance 
«pii n’a pas, comme la Réforme, abaissé l’esprit humain et arrêté son es- 
sort, mais qui l’a lancé dans une voie d’immenses progrès dans les arts, 
dans les sciences et dans tout ce qui constitue l’homme positif, inventeur, 
politique et moral. 

Marquis Cuneo d’Ornano, membre delai" classe. 


INSTITUT SMITHSONIEN, 

FONDÉ A WASHINGTON ( ÉTATS-UNIS ) , FOUR LE PROGRÈS DES CONNAISSANCES 

humaines. — Rapport sur les travaux scientifiques du t ,r volume (en 
anglais). 

Ce premier volume renferme, avec la description détaillée et raisonnée 
des anciens monuments de la vallée du Mississipi, les résultats auxquels a 
conduit l’examen de ces monuments. 

Le texte est accompagné de cartes gravées avec soin. 

Les anciens monuments des contrées occidentales des États-Unis d’A¬ 
mérique consistent, pour la plupart, en élévations et en remparts de terre 
ou de pierres dont l’érection a exigé de longs et pénibles travaux. 

Quelques-unes de ces constructions ont été vues au nord-ouest, sur les 
bords du Missouri, à environ 250 lieues avant sa jonction avec le Mississipi, 
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Ils se trouvent en grand nombre dans les contrées ci-après : Ohio, Indiana, 
Illinois, Wisconsin, Missouri, Arkansas, Kentucky, Louisiane, Mississipi, 
Alabama, Géorgie, Floride et Texas. On en rencontre aussi, mais moins 
fréquemment, dans les parties occidentales des États de New-York, Pensyl- 
vanie, Virginie, les Deux-Carolines, et encore dans le Michigan, l’Yowe, 
et dans tout le vaste bassin du Mississipi, de ses affluents, et les fertiles 
plaines situées le long du golfe du Mexique. 

Parmi ces travaux, on remarque, en premier lieu, de grands enclos qui 
sont distingués en trois classes : les enclos considérés comme ouvrages de 
défense ; ceux qui ont un caractère religieux, et enfin ceux dont l’objet 
est indéterminé. 

Les ouvrages qui ont pour objet de résister aux attaques d’nn ennemi, 
ont pour caractère spécial d'être situés sur des terrains élevés, entourés de 
précipices ou de pentes d’un accès difficile. Les endroits les plus exposés 
et ceux qui donnent passage à l’intérieur, sont fortifiés avec grand soin, 
quelquefois par plusieurs remparts. Ces fortifications suivent le bord des 
monts ou des rochers qui servaient dè retraite, et, par conséquent, elles 
ne peuvent avoir de forme déterminée. Leur étendue varie aussi, néces¬ 
sairement, depuis cent quarante acres de superficie et plus, jusqu’à dix seu¬ 
lement, cinq, et encore moins. Les remparts, élevés actuellement de quatre 
. à six pieds, ont à l’extérieur des fossés plus ou moins larges et profonds; 
ils sont construits, soit en pierres non liées par eiment, soit en terre, soit 
enfin en pierres et terre mêlées ensemble. Ces forts ont toujours à proxi¬ 
mité une rivière ou un ruisseau. 

CONSTRUCTIONS AYANT UN CARACTÈRE RELIGIEUX. 

On reconnaît à la structure de ces anciens ouvrages qu’ils n’ont pas eu 
pour objet d’en défendre les approches. Les petites dimensions de plu¬ 
sieurs des remparts circulaires ; la circonstance que ces remparts ont leurs 
fossés à l’intérieur ; qu’ils sont commandés par des hauteurs voisines ; ces 
diverses considérations concourent à justifier cette conclusion, que ces 
ouvrages ne sont point des fortifications. D’un autre côté, on trouve, soit 
dnna leur enceinte ou à peu de distance, des tumuli ou buttes dont nous 
parlerons bientôt. Il parait donc que ces enceintes, ou du moins la plupart 
d’entre elles, ont eu un but religieux et un caractère sacré. Elles sont ré¬ 
gulières, occupant ordinairement les bords d’une rivière, au fond des 
vallées. En général, leur forme est ou circulaire ou en earré ; et, ce qui est 
remarquable, ces ronds et ces carrés sont mesurés exactement. Cependant 
on a trouvé quelques enceintes qui sont elliptiques. Autour de ces en- 
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ceintes, on en trouve qui consistent en un certain nombre de petits cercles 
qui, peut-être, contenaient les cabanes des habitants. 

Mais une singularité particulière & ces constructions, c’est qu’à côté 
d’une enceinte ronde se trouve très-souvent une enceinte carrée, et elles 
sont jointes ensemble par des ouvertures, ou passages, afin qu’on puisse se 
rendre de l’une dans l’autre. Quand il existe entre elles plus de distance, 
on a eu soin de les lier par des avenues en ligne droite. La banteur des 
remparts varie de sept à trois pieds de haut, et leur étendue est quel¬ 
quefois très-considérable, car ils embrassent jusqu’à cinquante acres et 
plus. 

On trouve dans quelques beux de longues avenues formées de deui 
remparts parallèles. Il est probable que ces avenues conduisaient à des 
temples dont les traces ont maintenant disparu. 

Toutefois, il est possible que ces vastes enceintes aient eu pour objet de 
réunir les habitants pour des délibérations politiques ou civiles, ou bien 
qu’elles formaient des espèces d’arènes pour des jeux et des divertissements 
publics, ou enfin qu’elles entouraient les demeures des chefs et dos prin¬ 
cipaux habitants. 

Dans ce volume, un chapitre particulier est consacré aux anciens monu¬ 
ments qui existent dans les Etats du midi, tels que les Carolines, l’Alabama, 
la Louisiane, etc. Ces monuments se distinguent, soit par des élévations de 
terre artificielles, formant des cônes ou des carrés tronqués, des espèces de 
pyramides enfin,avec des plates-formes au sommet, et des rampes inclinées 
pour y monter. Ces élévations, sur lesquelles il a pu exister jadis des 
temples, ont une ressemblance remarquable avec les theocali des Mexi¬ 
cains ; seulement ceux-ci sont construits généralement en pierres et d’une 
manière plus régulière encore et plus solide. On voit que ce sont des mo¬ 
numents perfectionnés, mais qui sont du même genre que ceux des Etats- 
Unis. 

Parmi les élévations en terre situées dans les contrées sud des Etats- 
Unis, il y en a aussi un assez grand nombre dont la forme représente des 
animaux sur une grande échelle, tels que serpents, alligators, buffles, 
renards, oiseaux, etc. Quelques-uns même reproduisent la figure du corps 
humain. 

Il est difficile de reconnaître dans quel but ces représentations assez 
grossières avaient été faites. On sait que des tribus se distinguent encore 
en Amérique par le nom d’un animal : serait-ce par allusion à un fait ana¬ 
logue que ces images ont été construites, ou par simple fantaisie? C’est ce 
qu’on ne parviendra peut-être pas à connaître. 
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Passons maintenant aux monuments très-nombreux, qui, sous le nom 
de tumuli, ou monticules (1) plus ou moins élevés, se rencontrent dans 
toutes les contrées de l’Amérique septentrionale, et qui sont souvent grou¬ 
pés dans l’intérieur ou dans le voisinage des enceintes dont nous avons 
parlé. Ces tumuli, élevés également à main d’homme, et qui ont exigé 
l’emploi du hoyau et de la bêche, sont de grandeurs bien différentes, de¬ 
puis soixante pieds de haut jusqu’à trois ou quatre seulement. Les uns sont 
des pyramides assez exactes; d’autres, elliptiques ou en forme de poires. 
Ceux qui sont pyramidaux ont leur sommet tronqué, et des gradins ont été 
pratiqués pour en faciliter l’accès. La plupart de ces monuments sont en 
terre ; cependant il en existe qui ont été construits en pierres. En général, 
on a choisi des terrains élevés pour les placer. 

Dans quel but ces tumuli ont-ils été élevés ? On suppose, et cela est pro¬ 
bable, que quelques-uns ont été destinés à perpétuer la mémoire delà rési¬ 
dence des tribus qui ont séjourné dans leur voisinage ; mais la plupart 
avaient pour objet spécial de recevoir et conserver les corps des guerriers 
renommés et des chefs distingués de ces peuplades ; car on a trouvé à l’in¬ 
térieur de ces tumuli, et profondément enterrés, des squelettes humains 
assez bien conservés. C’est là, d’ailleurs, l’usage auquel on destine la plu¬ 
part des anciennes constructions de ce genre qu’on a trouvées dans les 
autres parties du monde, reut-être aussi quelques-uns étaient-ils érigés 
sur les lieux où s’étaient passés des combats ou d’autres événements mé¬ 
morables. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que sur beaucoup de ces tumuli étaient 
placées des espèces d’autels, ou de grands bassins en pierres ou briques cui¬ 
tes, dans lesquels on a trouvé des ossements brûlés mêlés à des charbons, à 
des cendres et à des débris de poteries. 

Parmi ces tumuli, il en existe qu’on avait établis sur les points les plus 
élevés de la contrée, et qui, selon toute apparence, servaient de lieux d’ob¬ 
servation d’où l’on pouvait donner des signaux d’alarme. On rencontre des 
rangées de ces sortes de mounds sur le bord oriental de la vallée du Scioto. 
On en trouve d’autres sur le haut Mississipi, le long des rivières Wabasch, 
des Illinois, Ohio, Scioto et Miamis. Il y en a aussi dans l'Etat de Virginie. 
Quelques-uns de ces ouvrages sont en pierres. Leurs sommets portent, en 
général, des traces évidentes de feu ; mais ce feu était-il employé comme 
signal, pour brûler des corps, ou dans un autre but? C’est ce qu’on ignore. 
Plusieurs de ces tumuli contenaient, comme la plupart des autres, des dé¬ 
bris d’ossements humains. Peul être servaient-ils à plusieurs fins. 

(1) En anglais, niuunds. 
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Maintenant, nous devons mentionner les différents outils, objets d’art 
et autres qui ont été découverts dans les tumuli de l'Amérique du nord. 

On y a trouvé d'abord un grand nombre de débris de poterie, vases, 
briques et autres objets en argile ; deux ou trois grands vases étaient en* 
tiers. Ces ouvrages de poterie avaient atteint quelquefois un assez haut 
degré de perfection; leur forme était régulière, et les ornements dont ils 
étaient revêtus n’étaient pas de mauvais goût. Parmi ces vases, les uns 
étaient d’argile pure, les autres contenaient des parties de silice ou de 
mica qui leur donnaient un aspect brillant. Dans les provinces du midi, on 
a trouvé des vases en terra cotta fort bien travaillés. Plusieurs de ccs ou¬ 
vrages en terre, qui paraissent avoir été cuits au four, représentent des 
animaux, des têtes d’oiseaux, des pipes avec figure humaine. Il est pro¬ 
bable que cet ancien peuple ne connaissait pas la roue du potier, ni l'art 
de vernir les vases tel qu'on l’emploie à présent ; mais il pouvait remplacer 
la roue par quelque instrument de sa façon. 

On a trouvé aussi dans l’intérieur, ou au sommet de ces tumuli, divers 
instruments en métal, surtout en cuivre, et quelques petits objets d’orne¬ 
ment en argent; mais, ce qui est remarquable, pas un seul instrument en 
fer. Ceux en cuivre étaient la plupart des hacbes. Comme elles n’offraient 
aucun trou ni ouverture, leur manche qui était sans doute en bois, avait 
alors deux branches pour les entourer et on les serrait avec des cordes ou 
des lanières de cuir. Les tumuli contenaient aussi, toujours en cuivre, des 
forets, ciseaux de menuisier, des espèces de couteaux, des pointes de 
lance et des pointes à graver. On's’était encore servi de ce métal pour des 
ornements de toilette, tels que des bracelets, des plaques destinées proba¬ 
blement à être suspendues sur la poitrine, des disques assez semblables 
aux bosses qui ornent les harnais de nos chevaux, d’autres plus petits 
imitant les boutons d’habit. Ces objets, non dépourvus d’art et d’élégance, 
sont nombreux dans les tumuli où ils accompagnent souvent les squelettes 
humains. 

Quant aux objets en pierre et en os, ils sont également fort communs. 
Ils forment des haches de diverses façons, des pointes de lances, de flèches, 
de courtes épées, des espèces de scies de combat fort dangereuses, des 
poignards, des marteaux, des pilons, des tubes; puis des alênes, de 
grosses épingles, etc. Il s’y trouvait un grand nombre de colliers et autres 
ornements en coquillages. 

Les pipes entières ou brisées qui ont été découvertes en nombre consi¬ 
dérable et dont plusieurs étaient parfaitement ciselées, prouvent que cet 
ancien peuple avait déjà l’habitude de fumer le tabac ou quelques plantes 
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analogues, et cette habitude s’est conservée chez toutes les nations ou 
peuplades indigènes de l'Amérique. Elle est intimement liée à leurs rites 
religieux, à leurs négociations, traités de paix, et même à leurs conven¬ 
tions et actes de la vie civile. 

Il nous reste & exposer les essais de ce peuple dans l’art de la sculpture. Ils 
consistent d'abord en figures humaines sculptées avec des pierres fort dures 
de couleur noire ou jaune. Ces figures, accompagnées de ciselures régu¬ 
lières, ne manquent pas d’expression et ont exigé un certain talent d’imi¬ 
tation. La plupart semblent avoir été de petits vases destinés à fumer. On 
a cherché aussi à imiter par la sculpture divers animaux, quadrupèdes, 
amphibies, oiseaux dont on reconnaît bien les espèces dans ces figurines. 

Enfin sur les rochers de ces contrées, on a remarqué quelques essais de 
bas-reliefs représentant soit des ornements d’architecture, soit des linéa¬ 
ments du corps humain, de serpents et d’autres animaux. 

D’après l'ensemble des anciennes constructions et des objets divers qui 
ont été trouvés dans les contrées nord-ouest du continent de l’Amérique, 
il est évident que le peuple auquel ils appartenaient, était fort nombreux. 
Les grands travaux qu’ont exigés l’érection des remparts, des vastes enclos 
avec leurs fossés profonds, l’élévation des ttrnuli et tertres faits à main 
d’homme, n’ont pu avoir Heu que par le concours d’un nombre d’hommes 
d’autant plus considérable, qu’ils n’avaient pas l’usage des machines dont 
nous disposons. Il parait également indubitable que pendant longtemps ce 
peuple a été sédentaire et livré à Pagriculture. 

Comme on a remarqué quelques différences entre les ouvrages décou¬ 
verts dans les hautes latitudes et ceux des contrées plus méridionales, il 
est possible qu’ils soient le résultat des travaux de plusieurs peuples ou 
tribus puissantes. Néanmoins, il devait y avoir entre ces peuples commu¬ 
nauté d’origine, car, dès leurs premiers pas vers la civilisation, on recon¬ 
naît qu’ils étaient entrés dans les mêmes voies. 

Mais quel était ce peuple ou ces peuples, et d’où venaient-ils? Pourquoi et 
comment ont-ils quitté leurs contrées pour se transporter dans d’autres pays? 
Quels étaient ces pays nouveaux? Ont-ils introduit, fécondé les germes de 
la demi-civilisation dont les Européens ont vu les développements dans le 
Mexique et dans les provinces voisines de l’Isthme de Panama, ou bien la 
civilisation de ces contrées méridionales a-t-elle remonté vers le Nord en 
s’affaibUssant? Voilà des questions auxquelles les auteurs de l’œuvre que 
nous analysons déclarent ne pouvoir répondre d’une manière péremptoire 
avec les connaissances acquises jusqu’à présent. 

Ce qui est incontestable, c’est que les populations qui ont laissé des mo- 
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numents si nombreux et si importants de leur séjour dans ces contrées, 
les ont abandonnées depuis très longtemps. 

Une première preuve et la plus forte peut-être que l'on ait produite à 
l’appui de cette assertion, c’est que les enclos, les fortifications ainsi que 
leé tvMuli et les tertres que cette population a construits, sont maintenant 
recouverts d’arbres semblables à ceux des forêts primitives de ces contrées, 
arbres dont l’existence, d’après l’examen qui a été fait des lignes concen¬ 
triques de leur croissance, remonte à sept et huit cents ans, ce qui suppose 
que les terrains ont été livrés & la végétation spontanée il y a au moins 
dix siècles. 

D’un autre côté les peuplades, les tribus indigènes qui parcourent encore 
une partie de ces mêmes provinces, ne peuvent donner aucune notion, 
aucun renseignement sur les peuples anciens qui les ont jadis occupées. 
Us ignorent tout à fait comment et par qui ces monuments ont été érigés, 
et ils sont eux-mêmes hors d’état d’entreprendre rien de semblable. Ils 
l’étaient également à l’époque où les Européens ont visité pour la première 
fois ces pays après la découverte du nouveau monde. Leurs instruments, 
leurs vases, leurs objets d’ameublement, de vêtement et d’ornement sont 
très-inférieurs à ceux qui ont été trouvés dans les tvrmti et annoncent 
qu’ils sont bien moins industrieux que leurs prédécesseurs sur cette partie 
du sol américain. 

H est fort heureux que des voyageurs et des Savants de P Amérique et de 
l’Europe se soient occupés avec soin depuis quelque temps de l’exploration 
et de Pexamen de ces monuments, car beaucoup des anciens enclos, des 
remparts et de leurs fossés sont livrés aux travaux de Pagriculture, et le 
soc de la cbarrue efface chaque année quelques-uns de leurs vestiges. Des 
villes s’élèvent tous les jours sur leurs débris, et les travaux qui sont le 
produit d’une civilisation sortie du sein de PEurope, auront bientôt effacé 
et remplacé les traces des œuvres de cette antique population. 

Nous terminerons cette analyse par une dernière observation qui nous 
parait importante, c’est que, bien que le peuple dont il s'agit eût fait quel¬ 
ques progrès dans plusieurs arts ou branches d'industrie, on n’a découvert 
dans ces monuments aucune trace d’écriture et que, sous ce rapport, il 
n’était probablement pas plus avancé que les tribus sauvages qui depuis ont 
parcouru les mêmes contrées. 

Alix, membre de ht* classe. 
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EXTRAIT OH PROCÈS-VERBAUX 

A88EMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 24 OCTOBRE 1856. 

La séance est ouverte à huit heures et demie précises. M. Hardouin, pré¬ 
sident de la 4* classe, occupe le fauteuil. Lecture est donnée, par M. Le- 
ruste, du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. On lit ensuite 
la correspondance. Lettre de S. E. M. le ministre de la justice qui envoie 
à l'Institut historique un exemplaire des deux derniers comptes généraux 
de l’administration de la justice criminelle et de la justice civile et com¬ 
merciale en France (M. Hardouin rapporteur). Autre lettre de notre hono¬ 
rable collègue, M. de Lamartine, adressée à notre président, par laquelle 
il remercie l’Assemblée générale de sa souscription à son cours familier. 
« Permettez-moi, dit-il, de réclamer votre organe pour remercier l'Assem- 
>• blée générale de l’Institut historique de sa souscription et de lalettre que 
» vous voulez bien m’écrire en son nom. Une sympathie collective inspire 
» plus de respect et plus de reconnaissance encore qu’une sympathie pri- 
» vée. » On a reçu neuf lettres d’autant de candidats qui ont demandé à 
faire partie de l’Institut historique, savoir : 

MM. de Beaune, de Dijon (Côte-d’Or ; d’Aiguillon, de Paris ; Lagarri- 
gues Fernand, de Béziers (Hérault) ; l’abbé comte Hay de Bonteville , de 
Louvigné-du-Déssrt (Ille-et-Vilaine) ; Destouches, de Paris ; de Rességuier, 
de Maubourguet (Hautes-Pyrénées); Cénac Moncaut, deMirande(Gers); 
le comte Jean Melzi tfEril, de Milan ; le comte Tullius Dandolo, de Venise. 

— La Société des Antiquaires de Picardie envoie à l’Institut historique 
le 14* volume de ses Mémoires. M. Legros fait hommage à l’Institut his¬ 
torique d’un exemplaire de son ouvrage sur l’encyclopédie de la photogra¬ 
phie. M. de Beaune fait également hommage à notre Société d’un exem¬ 
plaire de la biographie de Fyot de la Marche, extrait de la Biographie uni¬ 
verselle (Michaud), et M. Ferdinand Lagarrigues, de Béziers, envoie un 
Mémoire archéologique sur le village de Quarante (Aude). M. Duvivier de 
Streel, curé de Saint-Jean, à Liège, a envoyé à l’Institut historique deux 
ouvrages, l’un : intitulé la Cinéide, et l'autre : Poésies vallonnes-liégeoises, 
dont plusieurs pièces sont populaires dans le pays, comme échantillon de 
la langue d’Oll à ses dernières limites. La Société des sciences du Var en¬ 
voie à notre Société un exemplaire de son Bulletin, en échange de nos pu¬ 
blications. L’Académie impériale de Rouen lui adresse le programme des 
prix proposés pour les années 1857 à 1860. M. le colonel Marnier fait hom¬ 
mage à l’Institut historique de plusieurs exemplaires de son discours pro- 
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noncé à l’occasion de l’inauguration du monument du général Rapp à Col¬ 
mar. M. Dardé nous fait part de la perte que nous venons de faire en la 
personne de notre collègue M. Thomas Latour, décédé le 6 septembre, et 
il envoie en même temps une notice biographique sur noire regrettable col¬ 
lègue. Une autre perte, non moins sensible que la première, nous a été an¬ 
noncée de Mons (Belgique), c’est celle de M. Camille Wins, avocat, prési¬ 
dent de la Société des sciences du Hainaut, membre très-dévoué à l'Institut 
historique. 

MM. D’Halluvin et Libert offrent à notre Société, le premier le Petit ma¬ 
nuel histoire universelle,et le second, Y Histoire de la chevalerie en 
France. La Société française de photographie a fait l’envoi des livraisons de 
son Bulletin qui manquaient pour compléter sa collection. 

La Société des sciences, des arts et des lettres du Hainaut a fait remettre 
à l’Institut historique le programme des prix qu’elle décernera en 1857. 

Notre secrétaire-général, M. Jubinal, a adressé à l’Institut historique un 
exemplaire de son discours prononcé dans la séance de la Société académi¬ 
que des Hautes-Pyréuées à Tarbes, reproduit par le journal Y Ère impériale. 

Plusieurs ouvrages ont été offerts à l'Institut pendant les vacances. On 
remarque parmi eux les Comptes généraux de la justice civile et commer¬ 
ciale et de la justice criminelle en France , envoyé par M. le Ministre de la 
Justice, M. Hardouin est nommé rapporteur. Etudes historiques sur les 
clercs de la Bazoche, par M. Fabre, et Poésies, de M. Raynaud (rapporteur 
M. Gauthier la Chapelle); Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Picardie (M. Masson, rapporteur) ; Histoire de la Chevalerie en France, 
par M. Libert (M. le marquis d’Ornano, rapporteur) ; Coup d’œil sur les 
travaux de la Société Jurassienne d'émulation (M. Alix, rapporteur) ; Bulle¬ 
tin de la Société archéologique de Sens (M. Foulon, rapporteur) ; Bulletin 
de la Société française de photographie (M. Auguste Ray, rapporteur) ; 
Alise, étude sur me campagne de Jules César dans les Gaules (M. Volât, 
rapporteur) ; Petit manuel Æhistoire miverselle, par M. Ed. D’Halluvin 
(M. Breton, rapporteur). Des remerciements sont votés aux donateurs. 
M. le président lit à l’Assemblée la liste des candidats reçus par les classes 
et invite les membres à prendre part au scrutin pour leur admission défi¬ 
nitive. Ces candidats sont : MM. d‘Aiguillon et Destouches, de Paris; 
MM. deBeame, de Dijon ; Lagarrigue Fernand, de Béziers ; de Rességuier, 
de Maubourguet (Hautes-Pyrénées) ; l’abbé comte Hay de Bonterille, de 
Louvigné-du-Déserl (Ille-et-Vilaine); le comte Jean Melzi d'Eril, de Milan, 
le comte Tullius Dandolo, de Venise, et Cénac-Moncaut de Mirande (Gers). 
Tous ces candidats ont été admis à faire partie de l’Institut historique^ les 
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deux premiers comme membres résidants et les sept autres en qualité de 
membres correspondants. 

Trois nouveaux candidats, MM. Maupillé, de Fougères, l’abbé Cochet, de 
Dieppe, et Edmond Py, professeur d'histoire à l’école de Sorèze, ont de¬ 
mandé à faire partie de l’Institut historique sous les auspices de MM. l’abbé 
Badiche, Vallet de Viriville, Dardé et Renzi ; renvoi aux classes respectives. 

M. le Président communique à l’Assemblée une notice biographique de 
M. Thomas Latour, par M. Dardé; renvoi au comité du journal. 

L’ordre du jour appelle M. Valat pour continuer sa lecture sur le procès 
des Templiers. Notre collègue demande un ajournement à la prochaine 
séance. M. Leruste lit son travail sur la législation civile ecclésiastique. 
Plusieurs observations sont adressées à l’auteur par MM. le président, de 
Berty et Breton. On vote au scrutin secret, et une seconde lecture de ce 
travail est renvoyée à la prochaine réunion. 

M. Sédail rend compte de l’ouvrage de M. Amyot : Livre universel de 
F enseignement primaire. Le rapport de M. Sédail est renvoyé au comité du 
journal. 

Il est dix heures et demie, on distribue les jetons. La séance est levée. 

A. Rxiui. 


CBBOH1QUE. 


ADIEUX DE L’ARMÉE FRANÇAISE A SON DÉPART DE CRIMÉE. 

Didié k Son Excellence le Mirée lui PÉLISSIER, commandant en chef l’armée d’Orient, par le 
comte dk Baeohcelu-Javo*, capitaine de voltigeurs au 52 e régiment de ligne, membre de la 
2* classe de l’Institut historique de France. 

▲dieu 1 beaux champs de nos victoires, 

Nous vous quittons à tout jamais; 

Mais votre nom à nos mémoires 
Retracera bien des hauts faits. 

Et quand le laboureur paisible j 
Viendra vous demander du pals, 

Dites-lui : Le Français sensible 
Fut ici brave et fut humain, 

▲dieu 1 vous, tombes si nombreuses, 

Qui recèles tant de héros. 

Que vos entrailles ténébreuses 
Leur accordent un doux repos 1 
Que Dieu de sa vie éternelle 
Couronne leur noble valeur. 
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Qu'à leur âme, qui fut si belle, 

Il daigne accorder le bonheur 1 

Adieu ! vous,'immenses ruines ; 

Nous tous quittons, que de regrets ! ! ! 

Que tos leçons seront sublimes 
Sur le grand bienfait de la paix. 

Tous répéterez d'âge en âge 
Le nom fameux de cent combats ; 

Mais vous deviendrez k partage 
De pacifiques potentats. 

Adieu ! soldats de la Turquie. 

Dieu couronne vos saints efforts ! 

Adieu 1 soldats delTtalie, 

Qui vous êtes montrés si forts ! 

Adieu ! soldats de l'Angleterre, 

Désormais nous serons finis ( 

Et quoique sur une autre terre. 

Nous ne ferons plus qu’un pays! 

Adieu ! vous Maréchal illustra. 

Qui nous meniez au champ d'honneur. 

Vous décorez d’un nouveau lustre 
La France et son digne Empereur : 

Allez jouir de vos victoires, 

Reposez-vous de vos travaux ! 

Tous serez une de nos gloires, 

Pour vous il n’est plus de rivaux ! 

Camp de Balaclava, août «SM. 

— Nos honorables collègues se rappelleront sans doute que M. le doc¬ 
teur Josat a lu, dans la séance de l’assemblée générale de notre Insti¬ 
tut historique du mois de février dernier, un savant mémoire intitulé : 
Recherches historiques sur le mal des comices ou mal d’Hercule. Notre col¬ 
lègue a lu depuis ce mémoire devant l’académie de médecine. Le journal 
l’Union médicale nous apprend que la lecture de ce travail a constam¬ 
ment captivé l’attention de la savante compagnie; ce journal aura, 
dit-il, la bonne fortune de pouvoir publier prochainement dans ses co¬ 
lonnes cet intéressant mémoire, présenté sous une forme littéraire remar¬ 
quable; il ajoute que cette lecture a fait sentir la nécessité d’encourager 
les travaux de ce genre par la création d’une section nouvelle à l’ acadé mie 
de médecine. 

— M. Pelel, en faisant des recherches sur la portion de l’ancienne voie 
romaine Domitia , comprise entre Beaucaire et Castelnau, a constaté sur 
une étendue de 80 kilomètres l’existence de 57 bornes militaires, dont plu¬ 
sieurs encore en place. En mesurant la distance qui sépare deux d’entre 
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elles, il a reconnu qu’il en résulte pour la longueur du mille romain le 
chiffre exact de 1472”,50. Le mémoire de M. Pelet sur ce sujet a été inséré 
dans les Mémoiies de F Académie du Gard, en 1853. M. Ménard,avait été 
conduit par des recherches semblables, publiées dans les Bulletins de la 
société des Antiquaires de VOuest, à Poitiers, à admettre le nombre 1473. 
[L’Institut, Journal universel des sciences, en avril et mai 244-245.) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


— Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie, 2« série. T. IV, 
vol. in-8°. Amiens, 1856. 

— Charles Reynaud, œuvres inédites, précédées de documents histori¬ 
ques, littéraires et biographiques, mis en ordre et annotés par M. Fabre. 
Vienne, 1854, vol. in-12. 

— Histoire de la chevalerie en France, par J. Libert, vol. in-12.— 
Paris, Hachette, 1856. 

— Bulletin semestriel de la Société des sciences, belles-lettres et arts du 
département du Var, séant à Toulon. — 24' année, vol. in-8°. 

— Coup d’œil sur les travaux de la Société jurassienne d’émulation 
pendant l’année 1855. Porentruy, mai 1856; vol. in-8*. 

— Esquisse historique de la vie de Sa Sainteté le pape Pie IX, par 
Albert-Jean d’Aiguillon. Bordeaux, 1856; vol. in-12. 

— Bulletin delà Société archéologique de Sens, 2 vol. in-8'. 1854 et 
1855. 

— Encyclopédie de la photographie sur papier, collodion, verre négatif 
et positif et sur toile, etc. Traité complet du coloris, etc., par M. Legros, 
professeur à Paris; 1856, galerie Valois, au Palais-Royal. 

— Alise, étude sur une campagne de Jules César, publiée sous les 
auspices de l’Académie impériale des sciences, arts et belles-lettres de 
Dijon, et de la commission des antiquités de la Côte-d’Or, par M. Rossignol ; 
vol. in-4' avec plan et cartes. DijoD, 1856. 

— Archives historiques du nord de la France et du midi de la Belgique, 
3' série, 1.1, 4' livraison, par A. Dinaux. Valenciennes, octobre 1856. 

— Revue agricole, industrielle et littéraire du nord, par M. Feytaud. 
Broch. T. VII, 7* année, à Valenciennes, 1856. 


A. RENZI, Achille JUBINAL, 

Administrateur, Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


LA GUÈCE ET LES CAPODÏSTRIÀS, 

PENDANT L’OCCUPATION FRANÇAISE DE 1828 A 1834, PAR M. LE GÉNÉRAL DE 

DIVISION PELLiON. 

RAPPORT. 


Messieurs, 


I. On a dit que les peuples présentent, dans la durée de leur existence, 
le spectacle des mêmes phénomènes que les individus dans le cours de leur 
vie; qu’ils ont leur enfance, leur jeunesse, leur Age mûr, enfin leur vieil¬ 
lesse, puisqu’ils disparaissent de la scène du monde. 

Cette assertion peut être vraie, si l’on veut parler de la plupart des 
peuples de l’antiquité dont l'existence politique ne reposait sur aucune 
institution positive, dont les usages et les mœurs, c’est-à-dire ce qui con¬ 
stitue les conditions durables de la vie civile ou sociale, avaient pour point 
de départ le paganisme le plus grossier. 

Mais celte même assertion me parait être au moins paradoxale, si l’on en 
fait l’application aux peuples modernes, dont les institutions civiles et 
politiques respirent l’esprit du christianisme. C’est le christianisme en effet 
qui a donné à l’Europe une civilisation incomparablement supérieure à 
celle des nations les plus policées, les plus célèbres d’autrefois. Aujourd’hui 
même, le sceptre de la supériorité morale, civile, intellectuelle, politique, 
n’appartient-il pas aux nations qui vivent d’une existence qui a le christia¬ 
nisme à sa base ? 

L’élément chrétien est si vivace, si fort, si puissant, qu’à moins d’être 
complètement exterminé, un peuple qui est sous le joug d’une puissance 
qui, en politique, ne le reconnaît pas, peut être asservi, mais il ne peut 
l’être que partiellement et momentanément : il peut céder à la force et 
ployer sous le nombre ; mais, semblable au liquide que l’on veut enfermer 
dans un va«e trop plein, il s’échappe d’un côté, quand on croit le tenir 
de l’autre. 

C’est que l’élément chrétien est l’élément civilisateur par excellence, et 
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Ja Grèce qui va nous occuper à l’occasion de l’ouvrage dont M. le général 
Pellion a fait hommage à l'Institut historique, aurait infailliblement péri 
par le yatagan des Osmanlis, si elle n’eût pas été chrétienne. 

La Grèce, vous le savez, Messieurs, est une contrée qui, dans le monde 
ancien, a donné les plus belles pages à l’histoire. Célèbre entre tous les 
peuples par ses hommes d’État et par ses guerriers, par les arts, la philo¬ 
sophie, l’éloquence et la poésie, le peuple grec, si jaloux de sa liberté, fut 
pourtant asservi par les Romains. Puis, lorsque l’empire de Romulus, qui 
paraissait assis sur des bases éternelles, se décomposa, s’affaissant sous son 
propre poids, non parce que ses institutions étaient trop vieilles, mais 
parce que les citoyens étaient devenus trop corrompus pour leurs institu¬ 
tions, il forma deux immenses parts : l’une, du côté de l’Orient, prit 
Constantinople pour capitale; l’autre conserva Rome, vers l’Occident; 
mais pour des raisons que notre sujet ne nous permet pas de développer, 
il se subdivisa bien vite en une foule de sections géographiques qui 
sont devenues autant d’États modernes. 

Ce ne fut pas sans d’effroyables malheurs que ce nouvel ordre de choses 
s’établit. Les peuplades les moins connues et les plus barbares du nord de 
l’Europe et celles du continent asiatique voulurent avoir leur part des 
débris du grand empire. Les contrées si populeuses, si riches, si indus¬ 
trieuses, si policées, que nous admirons aujourd’hui, furent impitoyable¬ 
ment foulées aux pieds, dévastées par les hordes d’Attila et d’Àlaric, par les 
Vandales et par une foule d’autres sauvages qui en avaient fait le rendez- 
vous de toutes les barbaries ; elles le seraient encore, si l’élément chrétien, 
plus puissant que les armées qu'on leur avait inutilement opposées, n'eût 
transformé leurs mœurs farouches au profit de la civilisation. 

L’Orient fut envahi aussi à diverses reprises. Il se maintint'cependant 
jusqu’en 1453, année de funeste mémoire ! L’Europe, sourde à la voix du 
dernier empereur de Constantinople, et insensible à sa propre conserva¬ 
tion, ne comprenait pas que cette grande ville était son plus nécessaire 
boulevard, et quil fallait la défendre et la conserver à tout prix. Maho¬ 
met II assiégea la ville de Constantin, s’eu empara malgré les efforts 
surhumains du dernier des Paléologues, Constantin-Dracosès, qui s’en¬ 
sevelit héroïquement sous les ruines de sa capitale. Qu’il fut grand dans 
son sacrifice! mais qu’il devait être payé cher par l’Occident! La barrière 
est franchie ; les Turcs vont paraître devant Vienne ! 

Depuis cette fatale conquête, ils s’avancent toujours dans cette Europe 
si peu soucieuse de ses intérêts. Tout le sud est déjà devenu leur proie. 
On ne sait où ils se seraient arrêtés, s’il ne se fut trouvé un homme pour 
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comprendre le danger que courait la civilisation. Cet homme, c’était le 
pontife Pie V. Il fait un appel énergique aux nations chrétiennes; il les 
engage, les exhorte, au nom du christianisme, à s’armer contre les secta¬ 
teurs de Mahomet. La célèbre bataille de Lépante, en sauvant l’Italie, 
sauva l’Occident et la civilisation. 

Mais, vaincus sur mer, les Turcs prennent leur revanche sur terre. Ils 
envahissent la Bosnie,la Transylvanie, la Moldavie, la Hongrie ; enfin nous 
voyons Soliman II devant Vienne avec plus de 200,000 hommes. Jean 
Sobieski délivra la ville impériale. Quelque temps après, le prince Eugène 
les bat à Zeutha et à Belgrade. Ils sont refoulés chez eux, ils ne feront 
plus de conquêtes. 

Ainsi cette puissance si terrible des Osmanlis, qui avait fait trembler un 
moment le monde, s’en est allée s’aifaiblissant, se rétrécissant en quelque sor¬ 
te, resserrée de plus en plus par l’élément chrétien qu’elle avait essayé, plu¬ 
sieurs fois même avec quelques succès, d’absorber en elle pour le détruire. 

Les Grecs affaiblis, décimés par la guerre, avaient perdu les derniers 
vestiges de leur existence politique, lors de l’asservissement de la Morée en 
1715; mais ils n’avaient pas abdiqué entre les mains des vainqueurs leur 
caractère national, leur droit d’existence religieuse, leurs traditions histo¬ 
riques, les grands exemples de vertu qu’ils tenaient de leurs ancêtres ; 
ils étaient restés grecs et chrétiens ; tout en pleurant leur indépendance 
politique d’autrefois, ils avaient conservé l’espoir de la recouvrer. 

Ils ont senti instinctivement que leurs oppresseurs avaient joué leur 
rôle. Or quand un peuple conquérant fait une halte, c’est qu'il est arrêté 
par une main providentielle qui lui défend d’aller plus loin. Dès lors 
l’heure du réveil a sonné pour l’opprimé ; s’il veut renaître et reprendre 
sa place parmi les nations indépendantes, il faut qu’à force de vertus et 
d’héroïsme, il brise les chaînes qui le retiennent dans la servilude. 

Les Grecs, à plusieurs reprises, mais toujours sans ensemble, ont fait 
de généreuses tentatives pour reconquérir leur liberté. Ce n’a été qu’en 
1821 que le soulèvement fut général, l’élan sublime. La guerre se fit avec 
acharnement pendant neuf ans. Les Turcs commirent d’horribles excès; 
leurs ennemis se signalèrent par des actes immortels d’héroïsme. Cepen¬ 
dant les Grecs auraient été anéantis, si les puissances occidentales n’a¬ 
vaient pas interposé leur médiation en faveur des nobles et glorieux 
descendants des vainqueurs de Salamine et de Marathon. 

La guerre de 1821, quel que soit le point de vue d’où on la considère, 
et quoiqu’elle ait eu pour théâtre un pays fort circonscrit, aura des ré¬ 
sultats sociaux d’une importance sans exemple peut-être jusqu’à présent, 
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pour le réveil politique de l’Orieut. Derrière le drapeau de l’indépendance, 
apparaît un horizon qui s'étend sur le monde asiatique. La victoire des 
populations helléniques, c’est une victoire de la civilisation & laquelle le 
Coran fait la guerre dès la première année de l’Egire, qu’il a chassée des 
lieux où elle fut proclamée sur le Golgotha, et qu’il a cru avoir définitive¬ 
ment asservie, anéantie en 1453. 

A ne compter la résistance des Grecs qu’à partir de cette année-là, 
la lutte a duré plus de 400 ans. 

Ce sont les péripéties intestines, souvent sanglantes des dernières an¬ 
nées de la guerre de l’indépendance, que M. le général Pellion nous a ra¬ 
contées sous le titre de : La Grèce et les Capodistrias, pendant Voccupation 
française de 1828 à 1834. 

II. « L’émancipation des Grecs, dit l’auteur dans son avant-propos, est 
» un des événements les plus marquants du xix* siècle. Elle fut à la fois 
» l’expression de la sympathie des peuples de l’Occident et de l’intérêt que 
» les gouvernements de France et d’Angleterre mettaient à affranchir les 
» populations helléniques du protectorat exclusif de la Russie. » 

L’opinion publique qui s’était si vivement prononcée en faveur des 
Grecs, aimait à donner pour motif de la coopération des puissances un but 
plus élevé et plus digne de leurs efforts. On était persuadé que de l’affran¬ 
chissement des Hellènes partirait la première étincelle d’une ère de liberté 
civile et politique en Orient; qu’il serait le trait d’union tracé de nouveau, 
mais tracé d’une manière ineffaçable, qui rattacherait l’Asie à l’Europe, 
et qu’il serait l’épée de Damoclès qui, du haut de l’Acropole, tomberait tôt 
ou tard sur le Coran ouvert encore sous les voûtes de Sainte-Sophie. 

Cependant l’émancipation grecque courait le grave danger de n’être 
qu’apparente. La Grèce, arrachée au joug de la Turquie, pouvait tomber 
sous celui de la Russie qui, à cette époque, portait plus d’ombrage à l’Eu¬ 
rope. Il était certain, en effet, que, depuis le règne de Catherine principa¬ 
lement, cette puissance convoitait Constantinople et faisait tous ses efforts 
pour rendre le peuple grec son vassal religieux, prévoyant bien qu’un jour 
il serait son vassal politique. Ainsi les Grecs n’auraient fait que changer de 
maître, sans profit pour leur indépendance. En secouant le joug des Turcs, 
qui, au fond, n’était que politique, ils auraient subi le joug moscovite qui 
aurait été à la fois politique et religieux. 

L’excès du malheur et le désespoir d’avoir toujours l’esclavage et l’arbi¬ 
traire en perspective pour l’avenir, pouvaient les jeter entre les bras des 
Russes, et préparer de la sorte, au profit de ceux-ci, la conquête facile de 
Constantinople. Ainsi la puissance ottomane, après avoir disparu de l’Eu- 
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rope, aurait fait place à une autre puissance qui, par ambition poli¬ 
tique, n’aurait pas plus favorisé l’émancipation des Hellènes, que ne 
l’avaient favorisée les Turcs par fanatisme religieux. La cause de la liberté 
pouvait être compromise. 

En effet, « la possession de Constantinople par les Russes, nous dit 
» M. Pellion, serait non-seulement le tombeau de l’indépendance des 
» Hellènes, mais encore celui de la nationalité que tous les peuples de re- 
» ligion grecque ont conservée sous la domination musulmane. La Russie, 
» ajoute-t-il, n’est pas aussi imprévoyante que la Porte, ni surtout d’aussi 
» facile composition; elle efface toutes les nationalités qu’elle absorbe, 
» absorbe tout ce qui est à sa portée, et convoite tout ce qu’elle croit hors 
» d’état de lui résister. » 

Remarquons cependant que Mahomet II et ses successeurs ne furent 
peut-être pas aussi imprévoyants que nous le dit M. Pellion. Ils se mon¬ 
trèrent plus adroits politiques qu’on ne le pense généralement. Ils donnè¬ 
rent à leurs sujets de religion grecque des firmans qui leur garantissaient 
le libre exercice de leur culte : c’était leur reconnaître leur nationalité 
religieuse, à la condition toutefois qu’ils paieraient une capitation. 

Cette capitation ne reposait pas, malheureusement, sur des bases fixes; 
elle n’avait pour contrôle que l'arbitraire de ceux qui étaient chargés de 
la percevoir. 

Ainsi les sultans de Constantinople ont fait & l'égard des Grecs ce que la 
Compagnie des Indes fait même encore à présent à l’égard des populations 
de l’Indoustan. Elle leur permet d’adorer Brahma ou Boudda à leur aise, 
pourvu que les tributs entre dans ses coffres. 

Les rôles sont changés aujourd’hui. La civilisation européenne a pé¬ 
nétré chez les Musulmans. Ils ont réclamé des secours à l’Occident qui les 
leur a généreusement accordés. Les succès de la dernière guerre ont ras¬ 
suré l’Europe contre les dangers du Nord, et le célèbre traité du 30 mars 
a admis en principe, dans le droit public des nations, le commandement 
si nettement posé sur le Sinal : Non furtum faciès. Le temps des conquêtes 
est donc passé ; les seules conquêtes permises désormais, ce sont celles 
de la civilisation sur la barbarie, celles du droit sur l’arbitraire, sur 
la force brutale. Ainsi demeure à jamais condamnée la politique qui 
admet que le succès justifie tout : principe détestable que la raison 
abhorre. Je ne le crois pas écrit dans le Coran ; mais je le vois tracé en 
grosses lettres de sang à toutes les pages de l’histoire de Turquie, notam¬ 
ment depuis la fameuse date de 1453. Les malheureux Grecs en savent 
quelque chose. 
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III. Le général Pellion nous fait connaître la situation économique, 
morale, politique et religieuse de la Grèce avant la guerre de 1821, c’est-à- 
dire avant la levée de boucliers qui a amené l’émancipation des populations 
helléniques : coup d’œil intéressant, mais bien singulier et même bizarre 
pour nous qui sommeè habitués à voir dans notre belle France l’unifor¬ 
mité se mariant à l’unité, soit qu’on la considère au point de vue poli¬ 
tique, soit qu’on la considère aux points de vue différents, religieux, moral, 
administratif, civil, économique : beau système de gouvernement où 
chaque département administratif a ses attributions respectives, distinctes, 
se centralisant toutes en un chef unique qui est lui-même comme la clef 
de voûte de ce magnifique ensemble, de cet admirable édifice. 

Rien de semblable n'avait lieu chez les Hellènes qui, sous le nom géné¬ 
rique de Grec, formaient une multitude de communes, distinctes les unes 
des autres, n’ayant aucun lien entre elles, excepté la haine pour la domi¬ 
nation turque. Ils n’avaient aucune idée de centralisation administrative, 
tout au plus s’ils avaient une idée bien nette d’une centralisation reli¬ 
gieuse. C’est pourquoi, lorsqu’ils s’armèrent, ce fut d’abord sansensemble, 
sans plan arrêté. Ils sentaient bien battre leur cœur pour la patrie, pour 
ce sol qui avait jeté un si vif éclat dans l’antiquité; mais s’ils arrivaient 
jamais à l’arracher des mains de leurs oppresseurs, pourraient-ils s’y 
maintenir libres et indépendants? 

Il n’était pas question de cela. Heureusement pour eux, leur igno¬ 
rance politique, administrative, les sauva. S’ils avaient, en effet, pu suppo¬ 
ser tout ce qu’il y avait de dangers, de difficultés pour se créer une patrie 
sous le sabre de leurs formidables ennemis, toujours levé sur leurs tètes, 
ils n’auraient peut-être jamais osé la plus légère tentative. 

IV. Le lien religieux a pu seul entretenir, toujours vivante parmi les 
Grecs, l’idée de nationalité. Religion, patrie, nationalité, étaient pour eux 
trois mots à peu près synonymes. Ce lien, nous l’avons dit déjà, ne fut pas 
rompu par Mahomet H. Il reconnut le patriarche grec comme chef de l’É¬ 
glise et de la nation grecque : concession qu’il fit, non pas dans une inten¬ 
tion de bienveillance pour les vaiucus, mais par esprit de politique habile : 
car il n’avait que deux moyens pour demeurer tranquille possesseur de sa 
conquête : ou forcer tous les Grecs à embrasser l’Islamisme, tentative pé¬ 
rilleuse ; il aurait été plus facile de les exterminer tous : ou leur laisser le 
libre exercice de leur culte, sous sa propre surveillance. 

Il prit ce dernier parti ; c’était le plus sage. Le patriarche résidant à 
Constantinople resta donc comme l’intermédiaire obligé et responsable entre 
les vainqueurs et les vaincus. Les Grecs ne crurent pas qu’on voudrait leur 
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enlever leurs croyances tant que Ton conserverait leur patriarche, leur chef 
religieux ; ils s’imaginèrent qu’ils n'avaient pas perdu leur patrie, mais 
seulement changé de maître, et par une sorte de transaction tacite, ils sup¬ 
portèrent le joug avec plus ou moins de résignation. 

Ils n’étaient pas admis dans les armées de terre ; ils Tétaient dans la ma¬ 
rine, mais ils restaient dans les rangs subalternes, quoiqu’ils formassent 
la plus grande et la meilleure partie des équipages de la flotte ottomane. 

Ils n’avaient pas de libertés politiques, pas il’état civil; seulement ils 
jouissaient de quelques immunités municipales, et, comme je l’ai déjà dit, 
du droit d’exercer librement leur culte : encore ce droit était-il exposé 
à toutes sortes de gènes, de vexations. Du reste n’obéissant pas à des lois 
dans un pays dont les habitants des îles n’avaient rien de commun, la 
croyance religieuse exceptée, avec ceux de la terre ferme, « ceux de la 
» terre ferme, rien de commun avec ceux des montagnes où des chefs de 
» bandes vivaient de brigandage et de piraterie, les Grecs se faisaient entre 
» eux, occupant dans chaque village des tours crénelées nommées pyrgos , 
» une guerre continuelle, comme les seigneurs féodaux du moyen âge ; 
» les moines prenaient quelquefois part aux démêlés des chefs, et il n’était 
» pas rare non plus de voir des papas ou curés, avec leurs longues barbes, se 
» montrer en public, le yatagan et les pistolets à la ceinture, et déposer ces 
» armes sur Tautel pour célébrer le service divin. » 

Ainsi anarchie partout, barbarie dans les mœurs, absence de lois ; la 
force seule, le plus souvent, décidait de toutes les contestations. 

Dans un tel état de choses, un soulèvement universel ne paraissait pas 
possible. Il eut beu cependant. Ali-Pacha, assiégé dans Janina, appela les 
tribus du Souli et les Klephtes (troupes irrégulières) roumélioles à faire 
cause commune avec lui, en leur promettant l'affranchissement de la 
Grèce. 

L’appel fut entendu. Jean Coletti, Alexis Noutzos, Christo Palasko et 
d’autres notables citoyens, qui depuis longtemps préparaient l’indépen¬ 
dance, réalisèrent alors leurs projets. Ils jouèrent un grand rôle dans ces 
circonstances. 

Tous les capitaines appelés aux armes par le tyran de Janina, combat¬ 
tirent après sa chute pour délivrer leur patrie. Ils se réunirent aux Souliotes 
et aux montagnards de l’Olympe et du Pélion qui, bientôt, sous les ordres 
du vieux Karatasso et de scs fils, prirent part à cette guerre et contribuè¬ 
rent puissamment à l’expulsion des Turcs. 

Y. Mais les Grecs allaient rencontrer des obstacles inattendus de la part 
des puissances memes qui, ce semble, auraient dù mettre le plus grand era- 
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pressement à venir à leur secours, qui auraient dû les voir avec plaisir 
sortir brillants et héroïques de cet immense linceul turc où ils étaient 
ensevelis depuis si longtemps. 

Eh bien, pour des intérêts différents et même opposés, deux puissan¬ 
ces, la Russie et l’Angleterre, ne se prêtaient pas à l’établissement d’un 
royaume grec qui aurait été baigné à l’Est, au Sud et à l’Ouest, par l’Ar¬ 
chipel, la Méditerranée et la mer Ionienne. 

La création d’une puissance grecque ne plaisait pas à la Russie, parce 
. qu’elle devenait un obstacle à ses intérêts politiques et matériels dans la 
Méditerranée, aussi bien qu’à ses intérêts religieux : car les Grecs, indé¬ 
pendants politiquement, ne manqueraient pas de vouloir letre aussi un 
jour, religieusement parlant. C’était aussi rendre inutiles tous les efforts 
qu’elle faisait et qu’elle avait déjà faits pour les gagner à sa poli¬ 
tique, pour saper le pouvoir de plus en plus chancelant des Sultans de 
Constantinople : c’était en un mot un obstacle nouveau à sa domination 
qui, touchant déjà au cap Nord, pouvait s’étendre jusqu’au cap Ma- 
tapau. 

L’Angleterre protestante s’inquiétait assez peu du culte des Grecs; mais 
le penchant instinctif des populations helléniques pour la France ne lui 
avait pas échappé ; elle s’en inquiétait sérieusement, « elle redoutait une 
» alliance qui mettrait à notre disposition d'excellentes rades de guerre en 
» Orient et une population de 40,000 marins. » 

Ainsi la crainte de voir augmenter notre influence dans la Méditerranée 
donna à sa politique quelque ressemblance avec celle de la Russie. 

Sans avoir l’air de s’entendre, deux grandes puissances s’unissaient donc 
pour s’opposer aux succès des Grecs. C’est pourquoi, dans tout le cours de 
la question hellénique, elles ont agi, malgré les efforts de la France, de fa¬ 
çon à ne constituer qu’un État faible, et n’ayant pas assez de ressources 
pour exister sans le secours d’autrui. 

Cette jalousie occulte paralysait tout ; elle faillit coûter cher aux Grecs. 
Il s’en est peu fallu que leurs efforts, de 1821 à 1828, n’aient eu pour résul¬ 
tat qu’une longue et inutile effusion de sang. 

Mais pour l’honneur du nom chrétien et des lumières, le cri des Hellènes 
vers l’indépendance avait eu des échos nombreux en Occident. « Le cri ma- 
» gique de liberté retentissant des murs d’Athènes aux échos de Marathon, 
» de Salamine et de Platée, fut comme un appel de la civilisation antique à la 
» civilisation moderne : tous les nobles cœurs y répondirent. Bientôt la plu- 
» part des nations européennes furent notablement représentées sur le champ 
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» de bataille de la Grèce, et l’étendard de la Croix devint le symbole de l’in- 
» dépendance des peuples. » 

VI. La Grèce soulevée était dirigée par les lumières, les conseils et l’expé¬ 
rience d’hommes devenus célèbres pour leur zèle patriotique : Alexandre 
Mavrocordato, Théodore Negris, Jean Coletti, Eniau, Gazes, l’archevêque 
de Patras, Germanos, Thanos Conacarès, Sotiri et plusieurs autres. 

Ces patriotes réunirent des députés à Argos. Ils décidèrent que la pre¬ 
mière assemblée nationale se tiendrait à Epidaure. C'était le premier pas 
vers l’union politique. 

Cette assemblée proclama l’indépendance, et tous les membres prêtèrent 
serment solennellement devant Dieu et devant les hommes. 

« Le gouvernement national fut formé d'un corps législatif, composé 
» des députés élus par les habitants des provinces libres, et d’un autre corps 
» chargé du pouvoir exécutif, ainsi que de la direction des forces de terre 
» et de mer, et dont les membres furent nommés ipar l’Assemblée na- 
» tionale. 

» On décréta ensuite les lois fondamentales de la nation, et les membres 
» du gouvernement jurèrent de ne les enfreindre sous aucun prétexte ni 
» dans aueune circonstance. L’assemblée déclara qu’elle se réunirait tous 
» les ans, et que l’élection des députés des provinces aurait aussi lieu an- 
» nuellement. » 

Ainsi sur un théâtre moins grand qu’à Versailles, mais solennel aussi, et 
à quelques centaines de lieues de la France, sur cette terre où le père de 
l’histoire avait lu son premier chef-d’œuvre aux applaudissements de ses 
concitoyens, où les souvenirs de Thémistocle et d’Épaminondas sont en¬ 
core vivants, on rappelait la grande époque de 1789 ! 

La population, comme les chefs, était désormais compromise; on ne 
pouvait plus regarder en arrière. Il fallait vaincre, ou mourir les armes 
a la main : nécessité terrible, mais heureuse, comprise par tous; elle' réu¬ 
nit tous les partis en un seul parti, donna lieu à des actes de patriotisme, à 
des traits de courage et de dévouement que Léonidas et ses Spartiates au • 
raient admirés I La Grèce moderne se réunissait à la Grèce antique dans 
l’iérolsme, et ce peuple d’autrefois qui avait osé affronter d’abord, puis 
attaquer, vaincre enfin les armées du grand roi, avait des descendants qui 
affrontèrent, attaquèrent et firent reculer les terribles soldats d’Ibrahim- 
lhcha. Le dévouement de Marco Botzaris dans la défense de Missolonghi, 
d«s exploits mémorables sur terre et sur mer jetèrent le plus grand éclat 
sur la cause des Hellènes. On les proclama dignes de la liberté. On les chanta 
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sur tous les tons; un poète bien connu s’écriait dans une de ses belles 
Messéuiennes, aux applaudissements universels : 

• Les Grecs aussi dormaient ; ils se sont réveillés ! 

» Ils ont levé leurs bras si longtemps immobiles ; 

» Leurs glaives, si longtemps rouilles, 

» Brillent du même éclat qu'au jour des Thermopyles. • 

ClSIMIR Delavigre. 

Mais c’était une guerre d’extermination de part et d’autre. Les turcs 
avaient pour eux le nombre, la force et tout le matériel de guerre ; les 
Grecs n’avaient que leur courage, le produit de quelques dons patriotiques 
et les secours précaires des comités philhelléniques qui s’étaient formés en 
Angleterre, en France et en Italie. 

Sur le continent grec tous les hommes avaient pris les armes. Les fem¬ 
mes et les enfants, pour échapper aux massacres, s’étaient réfugiés dans 
des montagnes inaccessibles. 

Dans les lies, on arma en guerre les bâtiments de commerce. A la tête de 
ess flottilles improvisées brillèrent Miaoulis, Canaris, Sacbtouris et le brave 
philhellène anglais Hastings. 

Karaïskaki, Mavrocordato, Coletti, Démétrius Ipsilanti, se firent remar¬ 
quer sur terre à la tête des troupes ou des bandes irrégulières. 

Des philhellènes étrangers accoururent en Grèce au premier bruit des 
brillants exploits dont cette terre était devenue le théâtre (1). 

Cependant, malgré de longs efforts héroïques, les Grecs étaient aux abois ; 
ils ne possédaient plus en Morée que Nauplie, Corinthe, Paros avec un ter¬ 
ritoire fort circonscrit. Dans la perspective d’une chute prochaine, le vœu 
de se donner à une puissance européenne fut émis; mais, bien qu’il eût été 
repoussé, la crainte que l’on n’en vînt à cette extrémité, entraîna enfiu les 
puissances à s’occuper du sort des Hellènes. 

Je ne suivrai pas l’auteur dans les conférences diplomatiques pour ei 
rapporter les discussions auxquelles cette grave affaire donna lieu. Je rap¬ 
pellerai seulement que la France, l’Angleterre et la Russie étant tom¬ 
bées d’accord sur le principe d’intervention, conclurent, le 6 juillet 1827, 
un traité d’après lequel la médiation des trois puissances devait être offerte 
à la Porte. Il y était, en outre, stipulé des moyens d’exécution pour van- 
cre, au besoin, la résistance du Sultan. 

Uu article du traité portait « qu’en cas de refus de sa part, les puissances 
» reconnaîtraient de fait l’indépendance de la Grèce, qu’elles accrédite- 


(() Il faut citer le général Normann, les colonels Tarella et Damas, Salvator Hoaa, le «oui- 
uiamlant Robert, lord Byron, le colonel Fabvier, etc. 
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» teraient des agents auprès du gouvernement grec, et qu’il serait signifié 
» aux parties belligérantes qu’on exigeait la cessation des hostilités. » 

Il était temps; les affaires étaient dans le plus déplorable état. Quelques- 
uns des chefs se battaient entre eux daus le Pélopouèse et dans la Malna. 
Ibrahim-Pacha se disposait à profiter de la discorde. Mais quelques pa¬ 
triotes éclairés parvinrent à faire comprendre, aux meneurs de la guerre 
civile qu’il n'y avait de salut que dans l’union et la concorde. Ces hommes 
égarés eurent assez de bon sens pour écouter ces sages conseils. On décida 
une nouvelle réunion de l’assemblée nationale. 

VII. Il fallait un chef : c’était une nécessité impérieuse dans les embarras 
politiques où l’on se trouvait. Mais où prendre un homme capable d’en 
imposer aux partis et assez.habile pour sauver l’indépendance ? 

Après de longues discussions, les suffrages se réunirent sur le comte 
Jean Capodistrias. 

Jean-Antoine-Marie Capodistrias, issu d’une famille dalmate établie à 
Corfou, avait été chargé de plusieurs missions diplomatiques par l’empereur 
Alexandre. Ministre en Kussio en 1821, il avait hautement manifesté son 
dévouement à sa patrie. Obligé de se démettre de ses fonctions, il s’était 
retiré à Genève. C’est là que les suffrages de ses concitoyens vinrent le 
chercher. 

Capodistrias accepta le mandat difficile que ses compatriotes lui offraient, 
obtint l’assentiment des grandes puissances, réclama leur protection pour 
terminer la lutte qui depuis si longtemps préoccupait l'Europe et menaçait 
sa tranquillité, s’assura de leur bienveillance et partit. Le 20 janvier 1828, 
il fit son entrée dans Nauplie aux acclamations universelles. Les batiments 
français, anglais et russes répondirent aux salves de l’artillerie des forts. 

Cet honneur rendu au drapeau de la Grèce fut la première démonstra¬ 
tion publique des cours alliées : c’était une reconnaissance de l’indépen¬ 
dance. 

Bientôt la paix la plus profonde succéda aux hostilités sur tous les points 
où il n’y avait pas de Turcs ; la piraterie disparut par les soins de Miaouüs ; 
les chefs militaires les plus indociles, les primats et tous les personnages 
influents firent taire leur amour-propre et n’osèrent faire de l’opposition au 
nouveau président. 

Mais cette tranquillité soudaine n’était qu’appurenle. Ce malheureux pays 
devait encore passer par bien des épreuves avant d’avoir un repos solide et 
durable. 

Le comte Jean Capodistrias avait acquis trop d’expérience dans la diplo¬ 
matie, pour ne pas voir que les honneurs que les vaisseaux des trois puis- 
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sances alliées lui avaient rendus à son entrée dans Nauplie, n’étaient 
qu’une manifestation publique en faveur de l’indépendance; qu'ils s’adres¬ 
saient donc au président, non à Capodistrias personnellement ; qu’au vrai 
point de vue diplomatique, le sort futur politique de la Grèce dépendait de 
l’accord de ces puissances entre elles et de leurs décisions; que par consé¬ 
quent, en tant que président, il n’avait d’influence, d’autorité que pour ce 
qui regardait les affaires de politique intérieure, qu’il les réglait au nom 
de ses commettants, mais qu’il était nul en ce qui concernait les affaires 
de politique extérieure, c’est-à-dire en ce qui concernait toutes les mesures 
qu’il y avait à prendre avec le Sultan de Constantinople pour donner à la 
Grèce une place qu’elle voulait avoir dans la famille des peuples indépen¬ 
dants de l’Europe. 

Le rôle de Jean Capodistrias était donc de tirer sa patrie de l’anarchie ; 
il le pouvait facilement : son influence, grâce aux circonstances, était 
grande; les puissances alliées lui étaient favorables, et ses concitoyens 
soupiraient après la paix. Jamais position plus belle peut-être ne s’était 
rencontrée pour faire le bonheur d’un peuple. 

Mais le comte Jean Capodistrias était dévoré d’ambition personnelle. Il 
se crut beaucoup trop nécessaire à la situation. U voyait la place d’un trône 
ou celle d’une dictature à occuper; il la convoitait; seulement, il n’osait pas 
laisser percer son désir. D’une autre part, les puissances pouvaient prendre 
un parti contre son gré et sans le consulter. Dès lors le pouvoir lui échappait 
des mains; il rentrait obscur et ignoré dans la condition civile. Toute sa 
conduite prouve qu’il le sentait, qu’il le craignait. Que fit-il donc? Il joua 
double rôle, trompant « les puissances sur l’état de la Grèce, trompant les 
9 Grecs sur les intentions des puissances à leur égard. Nous le verrons 
» faire des efforts pour démoraliser et avilir la nation grecque, pour prou- 
» ver à l’Europe que cette nation était une nation méprisable, et suggérant 
» de la méfiance aux Grecs pour les nations européennes, la Russie ex- 
» ceptée ; peuplant son administration d’hommes mal famés, mais dévoués, 
9 organisant systématiquement le désordre sous le masque de l’ordre. » 

Reprenons les événements. 

VIII. Les négociations avec la Porte n’avaient pas été interrompues ; le 
traité du 6 juillet lui avait été notifié. 

Les ambassadeurs des puissances offrirent leur médiation par une note 
collective. Le Sultan refusa. Ils exigèrent donc la cessation des hostilités. 

On signifia à Ibrahim-Pacha d’avoir à évacuer la Morée, et toutes les 
communications entre lui, l’Egypte et Constantinople furent interceptées 
pour le forcer à l’obéissance. Il promit tout ce qu’on voulut, mais il se pré- 
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parait à faire le contraire. Les forces navales dont il disposait et celles du 
Sultan s'étant réunies à Navarin, firent une démonstration contre Hydra. 
Les flottes alliées entrèrent dans cette rade. Le combat eut lieu; la flotte 
turco-égyptienne fut entièrement détruite. 

Yictoire brillante, mais tardive pour la cause des Grecs ; un peu plus tôt, 
l'humanité n’aurait pas à déplorer les massacres de Scio, d’Ypsara et bien 
d’autres I Yictoire stérile pour la France, —profitable à la Russie qui fai¬ 
sait, en ce moment, avancer ses armées vers les Balkans ; utile à l’Angle¬ 
terre qui, possédant Malte et presque maltresse des Iles ioniennes, voyait 
une marine de moins dans la Méditerranée, et son influence s’étendre ; — 
mais victoire aussi regrettable pour la France que pour l’Angleterre, parce 
qu’elle livrait l’empire ottoman à son ennemi, désarmait le Bosphore, 
faisait de la mer Noire un lac moscovite, privait Constantinople de sa prin¬ 
cipale défense et les armées turques d’un appui indispensable. 

Ibrahim-Pacha comprit le coup terrible que le combat de Navarin avait 
porté à l’empire ottoman ; il ne se pressa pas d'évacuer le Péloponèse. 11 
pouvait s’y maintenir longtemps. Mais le cabinet des Tuileries, sentaut 
bien que la victoire de Navarin serait stérile en résultats pour l’affrancbis- 
sement définitif des Grecs et pour l’influence légitime qu’il prétendait avoir 
sur l’avenir de la Grèce, résolut d’envoyer, après avoir eu l’assentiment 
assez équivoque de ses deux alliées, une armée dans la Péninsule hellé¬ 
nique. 

Cette armée était forte de 14,000 hommes et de 1,500 chevaux, divisés 
en trois brigades, sous ie commandement en chef du général marquis 
Maison. 

La présence des troupes françaises en Moréc eut pour résultat presque 
immédiat la reddition des principales places, l’embarquement de l’armée 
d’ibrahim et la délivrance entière du pays. 

On s’apprêtait à marcher sur Athènes ; mais les légations de Russie et 
d’Angleterre s’opposèrent formellement à ce mouvement. Elles étaient 
chacune dans son rôle : la victoire de Navarin avait grandi l’une sur terre, 
l’autre sur mer, sans avantage pour la France. Elles ne pouvaient donc pas 
voir avec plaisir les armes françaises étendre notre influence chez le peuple 
grec ; c’était tonte une population qui pouvait échapper à la Russie qui la 
convoitait depuis longtemps ; c’était en même temps un contre-poids con¬ 
sidérable mis à la puissance des Anglais dans les lies ioniennes. 

Ainsi les intérêts politiques de deux puissances se réunissaient encore 
ici non pour aider à l’affranchissement de la Grèce, mais pour l’entraver. 
On eût dit que, pour elles, le but était atteint, du moment que la Turquie 
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se trouvait considérablement affaiblie parla perte de sa marine à Navarin. 
On jalousait la France; mais comme on ne pouvait rien faire sans elle, on 
entravait ses mouvements, et l’Angleterre même, au moment où un succès 
dans les Balkans pouvait amener les Russes à Constantinople, fut la pre¬ 
mière à exiger le renvoi de l’expédition. «Au lieu de faire cause com- 
* mune avec la France, nous ditM. Pellion, et de conserver en Orient des 
» forces militaire» pour soutenir la diplomatie, le ministère anglais s’en 
» priva volontairement, et, par suite, laissa la Grèce, non constituée, sans 
» force, sans influence, sans protection réelle, livrée à toutes les chances 
» désastreuses d’un long provisoire. » 

IX. Cependant, après l’entière évacuation de la Morée par les Turcs et 
par les Égyptiens, le président Capodislrias s’occupa activement de l’orga¬ 
nisation administrative des provinces délivrées, et de rétablir le bon ordre 
et la tranquillité. 

M. Pellion entre dans les détails des mesures qui furent adoptées pour 
atteindre ce but. Qu’il me suffise de faire remarquer que l’administration 
française fut, en général, prise pour modèle. Les tribunaux, organisés 
hiérarchiquement d’après le mode français, rendaient la justice. 

Mais l’organisation judiciaire, quoique calquée sur l’organisation fran¬ 
çaise , péchait par sa base, l'inamovibilité n’ayaui pas été conservée. 
Capodistrias le savait ; mais des magistrats inamovibles et qui n’auraient 
pas été de son choix, auraient pu le contrarier dans ses vues égoïstes. 
Il avait des arrière-pensées qu’il se gardait bien de mettre au grand 
jour dès les premiers jours de son administration. On les devinera plus 
tard. 

Il n’y avait guère qu’un semblant de libertés politiques accordées au 
peuple par le libre choix qu’il avait d’élire les magistrats municipaux ; 
mais les différentes branches de la haute administration, y compris l’armée 
de terre et celle de mer, étaient entre les maius du chef de l’État, par l’in¬ 
termédiaire des secrétaires du gouvernement. 

Capodislrias devint donc ainsi le seul et unique centre d’action de toute 
l’administration. Ce n’était pas un roi, ni un président de république, 
c’était un mattre qui avait le pouvoir de l’un ou de l’autre, et qui aspirera 
toujours secrètement à devenir l’un ou l’autre. 

«Dèslors toute la politique de Capodistrias roule sur deux pivots prin- 
» cipaux : au dehors, rendre la souveraineté de la Grèce peu désirable 
» pour un prince européen ; au dedans, détruire toute influence qui pût lui 
» porter ombrage. * 

Son but était donc de conserver per fas et nef as le pouvoir suprême. U 
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se crut assez habile et assez fort pour détruire le crédit des familles et des 
hommes qui s’étaient acquis une « très-grande considération par les ser- 
v vices éminents qu’ils avaient rendus à la cause de l’indépendance, dominer 

* le peuple, et, s’appuyant sur la Russie, se jouer de la France et de l’An- 
» glelerre, tout en présentant ces deux puissances à la nation comme un 
» soutien moral. Il s’emparait de l'argent des uns pour leur susciter des 

* ennemis, de l'influence des autres pour se faire des partisans ; il calom - 
» niait les intentions de ceux mêmes dont la protection maintenait son au- 
» torité ; il inspirait aux Grecs de la méfiance envers les étrangers, aux 
» étrangers du mépris pour les Grecs ; il n'agissait franchement avec per- 
» sonne, pas même peut-être envers le cabinet russe. » 

Cette politique à double face, sans loyauté, à vues bornées, et par consé¬ 
quent sans dignité, ne pouvait se soutenir longtemps. Le président fut 
deviné ; il perdit de son prestige. Les gens éclairés, détrompés sur sa capa¬ 
cité et ne le voyant pas à la hauteur de sa réputation, ni comme adminis¬ 
trateur, ni comme ami du pays, cherchèrent à contre-balancer les tendances 
à l'arbitraire par une opposition légale. 

Capodistrias le comprit; il sentit que son autorité allait être ébran¬ 
lée; il prit donc des mesures pour s’y maintenir. Pour cela, il s’entoura 
d’hommes qui pourraient servir ses intérêts, mais qui s’étaient tous ren¬ 
dus populaires par leurs exploits. Ce furent Th. Colocotroni, grec astu¬ 
cieux, avide de richesses et de pouvoir, fort aimé en Moréc et connu 
en Europe par la prise deTripolilza; Canaris, renommé par l'incendie des 
flottes turques; Nikitas, surnommé le Turcophage; Peruka, Rangos, 
Melaxa et beaucoup d’autres. 

« Tous étaient attachés depuis longtemps au parti russe. Us formèrent 
» une espèce de société secrète qui avait pour but le maintien du président, 
» et pour emblème le Phénix. 

i> Capodistrias et scs frères étaient à la tête de cette Société, à laquelle 
» appartenaient les secrétaires d’État et généralement tous ce ux qui tenaient 
» au gouvernement. Un nombre indéterminé de Grecs et même d’étrangers 
» y étaient affiliés. Elle étendait ses relations en Europe par ses affidés. 
» L'argent, les places et l’impunité étaient la récompense du dévouement. Il 
» n’y a pas d’exemple, nous dit M. Pellion, que justice ait été faite une 
» seule fois, lorsque le coupable était uu partisan reconnu du président. 

» L'entretien des polices secrètes, des agents et des espions, coûtait des 
» sommes énormes, taudis que toutes les branches de ' l’administration et 

* l’état militaire étaient en souflrance faute de fonds. Le rûle de tous les 
» intrigants de bas étage qui n’étaient pas dans le secret du chef, consistait à 
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» chanter sur tous les tons les louanges d’un maître que le peuple, à ce que 
* l’on voulait faire croire, adorait, malgré la violation ostensible du secret 
» des lettres et malgré tous les autres abus qui démoralisaient la nation.» 

Ainsi ce peuple grec qui avait surmonté tant d’obstacles , qui avait 
dépensé tant d’héroïsme pour regagner sa nationalité, ne trouvait dans 
son président qu’un homme sans patriotisme, qui, par système, dénaturait 
son caractère aux yeux de l’Europe, organisait, sur une vaste échelle, une 
société secrète dont le but était de servir ses intérêts personnels ! 

Capodistrias avait un tout autre mandat à remplir. Appelé pour être le 
restaurateur de l’ordre dans sa patrie, il ne devait s’occuper que de poli¬ 
tique intérieure. Quant au rôle de constituer la Grèce, soit en république, 
soit en monarchie absolue ou constitutionnelle sous le mandat d’un prince 
étranger ou d’un citoyen choisi parmi les Grecs, il ne lui appartenait pas. 
C’était l’affaire des puissances médiatrices. 

La Grèce elle-même ne s’appartenait pas, puisque, seule, elle ne pouvait 
pas sortir du chaos, ni secouer entièrement le joug des Turcs. Elle n’était 
libre de se donner ni à la France, ni à la Russie, ni à l’Angleterre. Elle 
n’était même pas libre de se donner la forme de gouvernement qu’elle 
aurait pu désirer. Elle pouvait n’exprimer que des vœux. Il est vrai que, 
dans les circonstances politiques où elle se trouvait, la meilleure forme de 
gouvernement pour elle était d’avoir un gouvernement qui lui assurât, 
le plus promptement possible, la paix et la tranquillité en dehors de toute 
influence turque. 

X. Cependant la France, par condescendance plutôt que par nécessité 
politique, et voulant prouver son désintéressement, rappela la plus grande 
partie du corps expéditionnaire. Coron, Patras et le château de Morée 
furent remis aux Grecs. Il ne resta dans le Péloponèse qu’un petit corps 
d’armée qui prit le nom de brigade d'occupation. Cette brigade fut com¬ 
mandée par le général Schneider. 

Les Grecs s'emparèrent de Lépante ; mais les Turcs, en se retirant au- 
delà des Thermopyles et du Macrynoros, n’avaient point encore abandonné 
Athènes, ni la grande île de Nègrepont. 

Et pour donner aux Hellènes la facilité de pouvoir occuper militairement 
le pays après le départ des Français, les puissances leur envoyèrent des se¬ 
cours en argent. La France y contribua pour plus de 7,1)00,000 depuis 
i827 jusques et y compris 1830. 

Le pays était pacifié : il n’était plus troublé par la présence des Turcs 
qui avaient battu en retraite sur presque tous les points; il était en outre 
assuré de la protection efficace des trois grandes puissances. 
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Ca^odistrias profita de ce moment pour convoquer à Argos une 
assemblée nationale qui légaliserait ses actes et étendrait ses pouvoirs. 

« Il y fut investi d’une autorité dictatoriale : ce qui lui fournit les moyens' 

» d’aller à son but par le despotisme. 

» Le premier essai qu’il fit de son autorité, fut de nommer lui-même 
» une commission d’enquête (exemple inouï dans les fastes des gouverne- 
» ments constitutionnels,) qui lui permit d’éliminer tous les hommes indé- 
» pendants. 

» Cette commission fut tyrannique, et toujours scs décisions furent ap- 
» prouvées. » 

Ce n’était pas certes un bon moyen pour affermir la tranquillité. Los 
mécontentements dont elle fut cause, ne pouvaient servir ni le président en 
particulier, ni le bien public en général. 

Je n’entrerai pas dans le détail des travaux qui furent soumis à l’assem¬ 
blée d’Argos, toute composée, soit dit en passant, de députés vendus au 
président, et ignorant presque tous les formes des assemblées politiques. 
Je noterai seulement qu’elle confirma les actes principaux de l’assemblée 
d’Épidaure, et qu’elle posa définitivement les bases d’un gouvernement 
représentatif comprenant un sénat, uue chambre législative et un pouvoir, 
exécutif. 

Ce fut l’acte principal de la session. Le décret du 22 juillet (3 août 
1829) sera conservé dans l’histoire de ce temps, comme un titre 
précieux, bien que, d’un bout à l’autre, il soit une déception pour le 
peuple, et qu’il laisse le champ libre à l’arbitraire du président, en lui don¬ 
nant les formes de la légalité. 

C’est de ce moment que date l’organisation de l’armée grecque, je veux 
dire des troupes régulières. Il faut en rapporter l’honneur au colonel 
Fabvier et aux autres philhellènes français de toutes armes, qui le secon¬ 
dèrent dans cette tâche difficile, et qui combattirent avec lui pour la liberté 
de la Grèce. Citons le comte Regnauld de Saint-Jean-d’Angély; le brave 
Maillet, tué à Navarin en 1833; Tourelle, aujourd'hui colonel ; Mollière, 
mort général de brigade en 1852; le commandant Robert, tué glorieuse¬ 
ment sous les murs d’Athènes, et plusieurs autres, parmi lesquels on 
distingue MM. Pauzié, capitaine d’artillerie ; Garnot, capitaine du génie ; 
Pellion, capitaine d’état-major ; le lieutenant Pourchet, etc. 

Ainsi, l’influence de la France pénétrait dans les mœurs militaires des 
Grecs par l’exemple de nos braves officiers, et par celto discipline si belle 
qui fait la force et la gloire de nos armées : bienfait inconnu auparavant en 
Orient. 
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XI. Les négociations relatives à l'émancipation avaient abouti à quelques 
résultats. La Porte avait consenti à un démembrement. Dès lors, « il avait 
» été décidé que la forme monarchique serait celle du gouvernement de la 
» Grèce, et la grande majorité des hommes sensés et instruits avaient 
» reconnu les avantages d'une monarchie constitutionnelle. 

» La nation voulait un prince étranger, parce qu’elle comprenait le 
» besoin de se rattacher à l'Europe civilisée, par un souverain appartenant 
» à l’une des maisons régnantes, et aussi parce qu’il n’y avait dans le pays 
» aucune famille assez illustre, aucun homme assez élevé au-dessus des 
* autres, pour que son élection ne donnât pas lieu aux plus violentes ja- 
» lousies, aux plus désastreuses rivalités. 

Le prince Léopold de Saxe-Cobourg fut proposé aux puissances alliées 
et agréé par elles. « Mais pendant que les puissances alliées s’occupaient 
» du choix du souverain futur de la Grèce, le comte Jean Capodistrias, 

» poursuivant le système qu’il avait adopté, se préparait & ajouter des 
» obstacles aux difficultés déjà si nombreuses de cette royauté, et à créer 
» de nouveaux embarras à celui qu’on voulait lui donner pour maître, et 
» -qu’il considérait comme un rival. » II va se montrer â découvert. Nous 
allons voir cet homme, dans l’intérêt de son ambition, replonger sa 
patrie dans la guerre civile. Quelles furent ses premières mesures ? 

« Les citoyens les plus honorables par leur caractère, ceux qui avaient 
» rendu les plus grands services et qui occupaient les postes les plus 
» élevés, furent destitués et remplacés dans les charges publiques par des 
» hommes sans distinction ni influence. » 

Aussi longtemps qu’il avait cru pouvoir atteindre son but, le président 
avait fait preuve de modération dans sa conduite, et avait ménagé les sen¬ 
timents nationaux. Mais le choix du prince Léopold de Saxe-Cobourg 
comme roi des Grecs, vint mettre brusquement un terme à sa sécurité, à 
son ambition, à ses espérances, et lui fit reconnaître qu’il s’était trompé, 
en croyant que la Grèce, satisfaite de son gouvernement, ne pourrait lui 
préférer un étranger qui n’aurait ni les mœurs, ni le langage, ni la religion 
du pays» 

Seul peut-être de tous les Hellènes, il ne put recevoir avec plaisir la 
nouvelle de l’élection du prince Léopold, qui avait été accueillie avec 
enthousiasme. 

Cependant il avait l’air de partager la joie de tout le monde, et d’être 
heureux du bonheur de tous. Sur la foi de ses paroles ( il disait 
partout qu’il était content de voir approcher la fin de ses travaux), une 
foule d’employés du gouvernement avaient témoigné leur joie de l’arrivée 
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du prince ; ils furent destitués. Tandis qu'il faisait publier que, mar¬ 
chant à la tête de la nation et partageant son enthousiasme, il voulait lui- 
mème envoyer les adresses qui exprimaient les sentiments du peuple et 
qui devaient bâter la venue du souverain, il mettait secrètement en jeu 
tous les ressorts de sa politique pour l’empêcher. 

Ce fut alors qu’il écrivit au prince Léopold ces fameuses lettres des 
6, 7 et 22 avril 1830, dans lesquelles il lui représentait l’état de la Grèce 
sous les plus sombres couleurs, et le pressait d’arriver au plus tôt, tout en 
lui disant avec les apparences d’une noble franchise, des choses qui de¬ 
vaient lui ôter le désir de se rendre à ses instances. 

En même temps le Péloponèse se couvrit de bandes de brigands, di¬ 
rigées par des agents de la police secrète, qui propageaient dans les cam¬ 
pagnes les nouvelles les plus absurdes et les plus alarmantes. « Dans les 
» cantons éloignés, par exemple, on prétendait que les Français avaient 
» mis à feu et à sang les villages qui s’étaient déclarés contre le roi ; dans les 
» lieux les plus rapprochés des cantonnements français, des agents, par des 
» vexations, des actes arbitraires, exaspéraient les populations et les for- 
» çaient pour ainsi dire, à se révolter. Alors les employés du gouverne- 

• nement allaient vers les Français et leur disaient que le peuple se sou- 
» levait, parce qu’on voulait renvoyer leur père, le comte Capodistrias, pour 
» appeler au pouvoir un prince étranger. Enfin, on usait de toutes les ma- 
» nœuvres pour tromper le peuple sur les intentions des puissances, les 
» puissances et l'Europe sur l’état véritable des choses et sur le caractère 
» des populations grecques. De son côté, Capodistrias fit si bien, ses 
a agents réussirent si bien du leur, que le prince Léopold, ne pouvant ap- 
» précier le véritable état des choses, ni croire à tant d’intrigues, renonça, 

• le 21 mai 1830, à la souveraineté d'une nation qui l’aurait accueilli 
» comme un présent du Ciel. » 

Voilà à quoi aboutit la politique tortueuse du président Capodistrias ! 
La cause de la liberté avait été gagnée à l’avantage de tous les partis; 
la Grèce s’était conquise elle-même. L’abdication du prince Léopold remit 
tout en questiou dans ce malheureux pays. Elle arriva mal à propos : 
l’Europe entière était agitée à cette époque ; la révolution de Juillet avait 
éclaté en France; la guerre menaçait d’embraser le monde. Le désac¬ 
cord se mit entre les représentants des puissances protectrices, et, ce que 
l’on craignait le plus pour les Hellènes, la guerre civile ensanglanta plu¬ 
sieurs de leurs provinces. On cessa aussi de payer des subsides. Plusieurs 
officier s français qui étaientau service grec furent rappelés. En un mot, la 
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terre qui avait vu naître Kpaminondas, Aristide et Thémistocle sembla 
s’affaisser, pour ainsi dire, sur elle-même abandonnée à la fois de Dieu et 
des hommes. 

XII. Capodistrias put se réjouir un instant : l’abdication du prince Léo¬ 
pold était le résultat de ses odieuses machinations; mais il s'aperçut bien 
vite que relte renonciation affligea toute la population intelligente, qu’elle 
porta un coup terrible à la tranquillité du pays et à ses propres intérêts. De 
virulentes réclamations ne « tardèrent pas à avoir lieu. L’opposition de- 
vint menaçante. Elle accusait hautement le président d’être l’agent secret 
» de la Russie, d’employer son talent, sa plume et son influence 4 décon- 
» sidérer scs compatriotes ; d’être la principale cause de la renonciation 
» du prince Léopold, et d’avoir, enfin, sacrifié l’avenir et les plus chers 
» intérêts du pays à son ambition particulière. » 

Le mécontentement allait augmentant de plus en plus. Il fut au comble, 
lorsque le gouvernement, par une fausse mesure administrative, se fut 
rendu hostiles les commerçants et toute la population active qu’ils font 
vivre. « Le président (qui s’y serait attendu? ) voulut établir en Grèce le 
» système commercial de la Russie, avec ses catégories et Bes entraves. 
» C’était une nouvelle barrière pour les progrès de l’intelligence, pour le 
» développement de l’industrie et des sciences; cette mesure marchait de 
» front avec les restrictions apportées à l’enseignement public, et avec la 
» haine qui animait le président contre tout ce qui pouvait réveiller dans la 
» nation des idées de grandeur et de liberté : haine qui, soit dit en passant, 
» s’étendait aussi bien aux glorieux souvenirs de la Grèce antique qu’aux 
» généreux efforts des Grecs modernes, et même aux ruines qui rappelaient 
» aux Hellènes la puissance de leurs ancêtres. » 

L’effet que produisit ce projet fut immensément défavorable au pré¬ 
sident. « Hydra était déjà, ainsi qu’Égine, l’asile des mécontents et des 
t> hommes distingués que le gouvernement avait exilés de Nauplie,tels 
n qu’Apostolidès, Monauchedy, le prince Cantacuzène, Condostalaos, Buel- 
» hclos, Farmakidi et plusieurs autres. 

» Le nouveau mouvement imprimé à l’esprit public se manifesta bientôt 
» d’une manière plus alarmante. Djani Karatasso, chef d’un des bataillons 
» irréguliers, levaenRoumélie l’étendard de la révolte. Elle fut prompte- 
» ment réprimée ; néanmoins l’exemple était fâcheux. Il indiqua que les 
b factions devenaient hostiles. » 

Ceux qui s’étaient soulevés contre l’arbitraire du gouvernement, ne 
se doutaient pas qu’ils servaient bien la politique de celui qu’ils voulaient 
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renverser. La guerre civile étant un moyen pour se maintenir au 
pouvoir, Capodistrias, loin de faire ses efforts pour l’arrêter, prenait des 
mesures pour la prolonger; loin même de déplorer les excès qui avaient 
été commis à Poros, le président, dans une proclamation, « avait rc- 
» mercié les pillards de leur conduite et les avait signalés comme ayant 

• bien mérité de leur patrie. Dès lors les autres corps désirèrent que la 
» guerre civile s’étendit, et devint bientôt pour eux aussi une occasion 
» d’obtenir des louanges et de faire du butin. Il y avait gloire et profit tout 
» à la fois dans le malheur de leur patrie : leur moralité ne résista pas 
» longtemps. » 

Les officiers français qui étaient encore au service hellénique, témoi¬ 
gnèrent hautement le dégoût que leur inspirait ce gouvernement qui pro¬ 
voquait si ouvertement l’anéantissement de la discipline, et le général 
Gérard stigmatisa, par un ordre du jour, les militaires qui avaient pris 
part au pillage de Poros. 

■ C’était agir contrairement aux intentions de Capodistrias et au parti 
russe sur lequel s’appuyait le président. Aussi, comme on ne supportait 
les Français qu’avec impatience et inquiétude, redoubla-t-on d’efforts 
pour enlever le commandement des troupes grecques à ceux qui en étaient 
encore investis. On chercha par tous les moyens à détruire la discipline. 

• Les comtes Viaro et Augustin Capodistrias (celui-ci frère du président), 
» le président lui-même ne dédaignèrent pas d’entrer dans ces ignobles 
» complots centre des hommes qui ne leur avaient rendu que des services, 
» et cherchèrent à atteindre, par des intrigues, le but qu’ils n’osaient 
» avouer hautement. Tout fut donc mis en usage pour reudre insuppor- 
» table la position des officiers français. Des agents secrets propagèrent le 
» désordre et l’insubordination dans l’intérieur des corps, par des pro- 
»> messes d’avancement et de récompenses militaires ; l’espionnage et la 
» délation furent mis en honneur et payés, comme depuis longtemps ils 

• l’étaient dans le civil. Le ministre de la guerre, RoJius, était un des 
» principaux moteurs de ces désordres, excités par les meneurs militaires 
» du parti russe, le lieutenant-colonel Ralko, le colonel Schaumbourg, et 
» le colonel Alméïda, commandant supérieur de Nauplie. » 

Le général Gérard était abreuvé de dégoûts ; chaque jour on lui enlevait 
une partie de ses attributions. Déjà on avait remplacé le commandant de la 
cavalerie, qui était français, par Kallergi, homme dévoué aux Russes. Peu 
de temps après, celui de l'artillerie, qui avait été confié à M. Pauzié, et 
la direction de l’école militaire furent donnés à Ralko, et Schaumbourg 
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commanda le génie. Ainsi, les Russes, malgré leur inaptitude connue, 
remplaçaient les Français .dans leurs commandements. 

XIH. Le désordre s’étendait de plus en plus, et le nombre des Grecs 
hostiles au gouvernement de Capodistrias augmentait en proportion. La 
puissante famille des Mavromichalis avait soulevé une partie du Magne et 
s’était réunie à l’opposition. Les Malnotes descendirent de leurs montagnes, 
s’emparèrent de Calamata qui est la clef de la Messénie, battirent les 
troupes de Jénéo Colocotroni, et se mirent à piller le pays; mais le général 
français Guéhéneuc y envoya un détachement dont la seule présence fit 
rentrer les insurgés dans le Magne. Les troupes françaises occupèrent Ca¬ 
lamata et les principaux points environnants, pour empêcher de nouvelles 
irruptions. 

C’était un nouveau service rendu au gouvernement grec à ajouter à tant 
d’autres, mais c’était aussi un service qui augmentait l’influence pleine 
d’impartialité et de dignité des Français, au milieu des circonstances dif¬ 
ficiles où l’on était. Le parti russe et le président ne pouvaient en être con¬ 
tents. N’ayant pu rendre les Français impopulaires, « on chercha à rendre 
» la France odieuse aux Hellènes, et ce plan fut systématiquement suivi. 
» On répandit partout le bruit que les Français avaient l’intention de s’em- 
» parer de la Grèce. L’occupation de Calamata fut démontrée comme un 
» commencement d’exécution de ce projet. Bientôt les Français ne purent 
» plus garder les positions qu’ils occupaient, sans danger d'être attaqués ; 
» on leur signifia même qu'ils seraient considérés comme ennemis, s'ils 
» franchissaient certaines limites ; le général Guéhéneuc reçut des coups 
» de fusil dans une promenade aux environs des cantonnements, et ne dut 
» qu’à son sang-froid et à là présence de quelques cavaliers de Hadgi- 
» Christo d’échapper à uue populace furieuse. » 

En même temps qu'on traitait si mal les troupes françaises, on deman¬ 
dait des secours d’argent à la France ! 

Les Grecs qui n’étaient ni du parti du gouvernement, ni du parti 
russe, avaient aussi à subir toutes sortes de vexations. « De nombreu- 
» ses et illégales proscriptions, dit M. Pellion, se succédaient chaque 
» jour. De simples agents de police, violant pendant la nuit le domicile 
» des personnes les plus honorables, les arrêtaient sur des ordres verbaux 
» vrais ou supposés; ils pénétraient jusque dans les chambres des femmes 
» en couches ; il y en eut même une qui fut au moment d’être embarquée, 
v lorsque déjà elle ressentait les douleurs de l’enfantement; ses parents 
» durent réclamer pour elle, auprès du président lui-même, l’autorisation 
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» de rester dans son domicile. Jamais aucune signification écrite n’était 
» employée, afin que la mesure pût, au besoin, être reniée par l’autorité 
» ou traitée de malentendu. Les prisons furent encombrées de gens dont 
» le seul crime était l’opinion qu’on leur supposait. U fut même un instant 
» question de cbasser de Nauplie toute personne soupçonnée d’ètre mal 
» pensante. • 

Hâtons-nous de dire arec l’auteur de l’ouvrage, que, pour l’honneur de 
l’humanité, au milieu de cette terreur, il n’y eut pas de sang répandu au 
nom de la loi. 

Mais nous touchons au moment où le principal provocateur de tant de 
mesures vexaloires et illégales, va voir enfin retomber sur lui, de la ma¬ 
nière la plus tragique, la somme de tous les mécontentements qu’il a faits 
depuis qu’il a voulu confisquer, au profit de son ambition personnelle, la 
haute position qu’il tient des libres suffrages de ses compatriotes. 

XIY. La famille des Mavromichalis s’était miâe à la tête des insurgés du 
Malua, avons-nous dit. C’était une des plus anciennes, des plus influentes 
familles de toute la Grèce, et de toutes les familles puissantes de ce pays, 
celle peut-être qui avait fait le plus pour l’indépendance et qui souffrait le 
plus du nouvel ordre de choses iuauguré par Capodistrias. Un grand 
nombre de ses membres étaient morts les armes à la main pour la liberté 
de leur patrie; la pauvreté, la ruine et la misère avaient été le prix de tant 
de services. Les Mavromichalis jouissaient néanmoins d’une grande et 
ancienne influence sur la population belliqueuse du Malna, et s’étaient 
toujours montrés dévoués à la France. 

Capodistrias avait fait de nombreuses tentatives pour les gagner à son 
parti; mais n’ayant pu y réussir, il avait résolu de les perdre. 

A force d’intrigues, de ruses, de faux-semblants de bienveillance, il 
était parvenu à réunira Nauplie presque tous les membres de cette noble 
famille. Il fil mettre arbitrairement et traîtreusement en prison Pietro-Bey, 
le plus respectable et le plus considéré d’entre eux, et faisait surveiller de 
près son frère Constantin et son fils Georgaki, auxquels, d’ailleurs, il n’é¬ 
tait pas permis de sortir de la ville. 

Capodistrias, qui allait tous les jours, selon sa coutume, entendre la 
messe dans l’église de Saint-Spiridion, trouva, un matin (c’était le 9 octo¬ 
bre), les deux Mavromichalis, Constantin et Georgaki, de chaque cêté de la 
porte. Ils s’approchèrent simultanément de lui, et le frappèrent en même 
^ernps d’un coup de pistolet derrière la tête et d’un coup de poignard 
dans le ventre. 
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Ainsi périt cet homme que la Providence avait appelé au pouvoir pour 
pacifier la Grèce et lui donner un gouvernementrégulier. Il aurait pu être le 
Bolivard ou le Washington de sa patrie ; il en fut le génie perturbateur. 
Dieu l’avait doué de brillantes qualités; il ne sut pas s’en servir pour le 
bien public. 11 ne fit usage de son pouvoir et ne profita des circonstances 
que pour plaire au parti russe qu’il croyait plus disposé à favoriser son 
ambition . l’espoir d’être un jour le chef suprême de la Grèce. 

Constantin Mavromichalis, blessé d’abord d'un coup de pistolet par un 
des domestiques de Capodistrias, fut achevé dans une maison où il s’etait 
sauvé. Son cadavre fut jeté à la mer. 

Georgaki parvint à se réfugier dans la maison de M. le baron de Rouen, 
résident de France, qui, dons cette circonstance si imprévue et si délicate, 
sut, comme toujours, mettre d'accord les droits de l’humanité et l’honneur 
du pavillon français. 

« Un gouvernement provisoire est institué par le Sénat. U réclame Geor- 
» gaki pour le mettre entre les mains de l’autorité qui devait instruire l’af- 
» faire. L’instruction se fit précipitamment, il ne fut pas même permis au 
» prévenu de voir son avocat sans témoins. Un conseil de guerre fut formé 
p d’hommes choisis, se déclara compétent et condamna Georgaki à être 
a fusillé ! » 

» Ce jugement fut confirmé par un conseil de révision. L’exécution eut 
heu le 22 octobre sur les glacis de la place. » 

Le vieux Mavromichalis, de la fenêtre de sa prison, put être témoin de la 
mort de son fils t 

XV. « La mort de Capodistrias laissa la Grèce plongée dans la guerre ci- 
» vile, n’ayant que des institutions ébauchées, une administration en dés- 
» ordre, des troupes peu nombreuses et à moitié désorganisées, a le trésor 
vide, le crédit public tout à fait nul, la nation discréditée auprès de l’Eu¬ 
rope et, pour compléter ce tableau, laissant au pays « le triste héritage de 
a la personne du comte Augustin, qui s’apprêtait à faire de la dépouille. 
p sanglante de son malheureux frère un brandon de discorde. » 

■ Le sénat procéda, le jour même de la mort du président, à la nomi- 
» nation d’une commission gouvernementale. Elle fut composée du comte 
» Augustin Capodistrias, président, de Théodore Colocotroni et de Jean 
a Coletli. » 

Les amis de l’indépendance ne pouvaient compter que sur celuwsi. 

La commission gouvernementale ne donnait donc aucune garantie pour 
l’avenir. Malheureusement on n’osait plus rien espérer de l’Occident. 
L’Europe semblait n’avoir plu6 de boussole par suite de la révolution de 
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juillet 1830 ; il n'était pas temps de s’occuper des affaires de la Grèce d'une 
manière tonte spéciale. L’indépendance de ce pays se trouvait reléguée au 
dernier plan sur la scène du monde. 

Le parti russe, qui ne dormait jamais, sut profiter de l'inertie ou de la 
neutralité forcée des représentants des puissances. Se trouvant de fait re¬ 
présenté au pouvoir par la nomination d’Augustin Capodistrias et de Colo- 
cotroni, comme membres de la commission gouvernementale, il voulait 
à tout prii perdre les Français dans l’esprit public. U fit répandre le bruit 
que c'étaient les Anglais qui avaient fait assassiner le président, et que les 
Français avaient trempé dans le complot. Le comte Augustin lui-méme, 
instrument passif du parti, ne craignit pas de débiter hautement cette 
odieuse absurdité. Le parti de son frère, Jean Capodistrias, s’agitait avec 
démence. « Toutes les mesures violentes que l’esprit de convenance et la 
» prudence du président avaient retenues, furent prises sans hésitation par 
» son successeur. 11 devint ostensiblement le moteur des intrigues les plus 
» dégoûtantes ourdies contre tout ce qui n’était pas russe, et surtout contre 
» les Français. Il ne craignait pas de les accuser publiquement d’avoir, afiD 
» de s'emparer plus facilement du pays, provoqué l’assassinat de son frère. • 
Les officiers français, par l’ascendant qu’ils exerçaient sur les soldats, 
inquiétaient le parti. Il décida d'en finir avec eux. « Bientôt l’argent, les 
» promesses, ainsi que les déclamations du comte Augustin et de ses agents 
» contre la conduite et les intentions de la France, provoquèrent une scission 
» entre les officiers grecs et les Français. Le comte Augustin appuyait soi- 
» gneusement tous les actes d’insubordination, promettait de les récompen- 
» ser, et les encourageait en disant qu’il ferait des promotions dans l'armée, 
» dès que l’on disposerait des emplois occupés par les Français. U ne par- 
* lait que de trahison, et répétait sans cesse que la Grèce n’avait de salut à 
» espérer que dans la protection du czar. » 

J’abrège le récit que fait M. Pellion des menées odieuses, ridicules qui 
ont marqué d’un si pauvre cachet les premiers actes de l’administration 
du comte Augustin Capodistrias et qui dénotent qu’il y avait en lui absence 
totale de tact politique. Je dirai seulement que « les choses en vinrent au 
» point que les résidents de France et d’Angleterre furent obligés de de- 
» mander des gardes de sûreté aux navires de leur nation qui se trouvaient 
» dans la rade, et de convenir d’un signal pour qu’au besoin ces bâtiments 
» pussent leur envoyer des secours. En même temps ils déclarèrent au gou- 
» vernement qu’à la moindre voie de fait ils se retireraient. » 

Cependant la mort tragique du président avait mis le comble au désor¬ 
dre. La commission gouvernementale nommée par le sénat, n’étant pou- 
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voir exécutif qu’à titre provisoire, devait rendre compte de sa gestion à 
une assemblée nationale légalement convoquée, où seraient présents les 
députés de tous les partis. 

Mais l’ancienne opposition n’avait pas reconnu comme légale cette com¬ 
mission gouvernementale. 

« Le comte Augustin, Colocotroni et tous les hommes de l’ancienne ad- 
» ministralion comprenaient que les élections étaient une question vitale 
» pour eux. Il ne s’agissait pas seulement de conserver les avantages de 
» leur position ; ils étaient perdus eux-mémes si les hommes qu’ils avaient 
» persécutés étaient appelés au pouvoir. » 

Leur embarras était grand : ne pas convoquer une assemblée nationale, 
c’était se rendre impopulaires en prolongeant indéfiniment un provisoire 
que tout le monde détestait; mais convoquer une assemblée nationale, c’é¬ 
tait s’exposer à être précipités du pouvoir. 

Il fallait prendre un parti : une assemblée fut convoquée à Argos. 
C’était la quatrième. 

Mais que fit-on ? Écoutez, Messieurs : « Dans toutes les directions, des 
» ordres furent donnés pour empêcher les députés de l’opposition d’arri- 
• ver. Ceux de Magne furent arrêtés à une journée de marche, sous pré- 
» texte qu'ils n’avaient point de passe-ports, et l’on refusait de leur en dé- 
» livrer; d’autres furent emprisonnés par les autorités du gouvernement ; 
» ceux qui parvinrent à s’introduire dans le lieu des séances eurent le 
■ même sort. Les députés qui s’étaient réunis à Hydra, ayant voulu dé- 
•» barquer près d’Argos, furent menacés d’être traités en ennemis et durent 
» prendre le large au plus vite. Enfin le parti russe mit le comble à ses 
» turpitudes en nommant illégalement des députés, et, pour légaliser tous 
» les abus, le sénat reçut le droit de choisir parmi ces prétendus représen- 
» tants de la nation une commission chargée de la vérification des pou- 
» voirs, afin d’éloigner ceux dont ou n’était pas assez sûr. » 

Assurément, Messieurs, on ne saurait afficher plus impudemment l’im¬ 
moralité et l’arbitraire. Tant d’illégalités donnaient de la force, de l’in¬ 
fluence aux députés de l’opposition. Elles leur prêtaient même une sorte de 
légalité tacite pour justifier les mesures qu’ils pourraient prendre selon les 
circonstances où l’on se trouvait. 

Cette opposition, composée des capitaines de Roumélie et de leurs com¬ 
patriotes, sur lesquels Coletti exerçait une grande influence, devint bientôt 
formidable. «Le 1 er décembre, ils envoyèrent une députation au sénat, 

» afin de protester contre le choix et les actes de la commission d'enquête 
» pour la vérification des pouvoirs des représentants, et contre les nominu- 
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» lions inégales qui avaient eu lieu; la députation était chargée, en outre, 
» de déclarer que cette commission ayant été nommée illégalement, ils 
» refusaient de lui remettre leurs titres. » 

Cette démarche n’eut pas de succès. 

Alors les Rouroéliotes adressèrent leur protestation aux résidents des 
puissances alliées, et leur firent connaître qu’ils étaient résolus à user de 
la force pour s’opposer à l’arbitraire. 

Les députés du parti de Capodistrias, au nombre de cent cinquante (trente 
au plus étaient légalement nommés), tinrent leur première réunion le 5 dé* 
cembre. 

Les députés rouméliotes s’assemblèrent le même jour dans un autre 
local. Coletti s’était joint à eux. 

L’assemblée des partisans de Capodistrias nomma le comte Augustin 
proeüros (chef de l’État) de la Grèce. Cet acte, placardé dans les rues d’Ar- 
gos, fut déchiré par les Rouméliotes. On se tira des coups de fusil. Les 
troupes du procstros se mirent à piller, mais les Rouméliotes conservèrent 
la plus exacte discipline. 

Ces détails étaient nécessaires pour faire voir quelle était la situation 
politique des esprits lorsque le comte Augustin Capodistrias prit la place 
de son frère, ce qu’il fit pour s'y maintenir, et dans quelles conditions il 
allait essayer d’un gouvernement que la moitié de la Grèce ne reconnais¬ 
sait pas comme légal. 

Je ne m’arrêterai pas plus sur les actes administratifs du proestros que 
sur les protestations des Rouméliotes et des Hydriotes contre les actes il¬ 
légaux de l’assemblée d’Argos. 

Les députés rouméliotes appelèrent leurs compatriotes aux armes, au 
nom de la liberté. Ils se concertèrent et formèrent une commission gouver¬ 
nementale composée de Coletti, Conduriolti et Zalmi. 

Le comte Augustin mit Coletti hors la loi ; Coletti déclara le comte Au* 
gustin usurpateur. 

Les deux partis s’échauffent; les résidents interviennent inutilement. Les 
Français occupent Nisi, et les Itouméliotes en étant venus aux mains avec 
les troupes du gouvernement, les battent à Argos. Le comte Augustin est 
renversé; il s’embarque, pendant la nuit du 8 avril, sur un bâtiment russe 
avec le cadavre de son frère. 

Ainsi se termina la carrière poliliqne des Capodistrias en Grèce : carrière 
que le comte Jean commença sous les plus heureux auspices, mais qu’il se 
plut, pour ainsi dire, à semer d’épines par les embarras sans cesse renais¬ 
sants que lui causa sa politique astucieuse; carrière que le comte Augus- 
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tin marqua par des actes de faiblesse, de partialité, et surtout d'illégalité 
qui firent regretter l’admiDistration de son frère. 

L’opposition arriva donc au pouvoir. On nomma une commission admi¬ 
nistrative de sept membres, qui furent : Coletti, Ipsilanti, Zalmi, Metaxa, 
Colliopoulo, Bolzaris et Conduriotti. 

XVI. Cependant l’élection au trône de Grèce du prince Otbon de Bavière 
préoccupait alors tous les esprits. On savait qu’il avait accepté la couronne. 
Celte heureuse nouvelle fut reçue avec satisfaction par tous les partis, 
et les adresses de la commission administrative portèrent au jeune prince 
les vœux de la Grèce. Le traité du 7 mai 1832, conclu entre le roi de Ba¬ 
vière, représenté par son ministre, et les délégués des trois puissances pro¬ 
tectrices, à Londres, mettait donc définitivement la Grèce au rang des États 
indépendants de l’Europe. Après onze ans de luttes sanglantes, cet heureux 
résultat était bien fait pour satisfaire les populations, mais non les ambi¬ 
tieux de tous les étages dont le patriotisme et les services n’étaient rien 
moins que désintéressés. Aussi que de ruines vont-ils faire encore avant 
l’arrivée du prince qui doit apporter l’olivier de la paix sur celte terre hel¬ 
lénique déjà si dévastée ! 

La commission administrative des Sept (c’est ainsi qu’on la nomme), qui 
avait renversé et remplacé Augustin Capodistrias, était reconnue par les 
puissances alliées : elle était le pouvoir légal. Mais les partisans des Capo¬ 
distrias ne la reconnurent pas. Colocotroni, Tzavellas, Nikitas, Kalzako 
lurent les tristes héros de scènes de pillages et de dévastations dont ils 
couvrirent la Messénie et le Péloponèse. « Salone, Lépante, Livadie, Mis- 
» solonghi, Argos, Tripolitza, Mistra, plusieurs autres villes et une foule 
» de villages qui, dans la Roumélie et la Morée , s’étaient repeuplés de- 
» puis l’expulsion des Turcs, étaient de nouveau en ruine. Les habitants 
» s’étaient réfugiés dans les forteresses et dans les cavernes des monta- 
» gués; leurs maisons étaient démolies, leurs effets enlevés et partagés. 
» Les champs étaient dévastés, et des exactions sans nombre ne permet- 
*> taient plus aux laboureurs de récolter le pairi qu'ils croyaient avoir as* 
» suré à leur famille. » 

L’humanité gémit au récit de tant de désordres ; ils ne sont plus 
l’œuvre des Turcs, ni d’aucun ennemi venu du dehors, mais ils sont 
l’œuvre de quelques chefs de parti, Grecs eux-mêmes, hommes avides de 
richesses, pour qui l’indépendance et la prospérité de leur patrie sont peu 
de chose, pourvu qu’ils puissent étaler aux yeux de leurs partisans leurs 
insolentes et odieuses dépouilles ! Mais n'oublions pas de remarquer que 
le sol hellénique n’est ainsi dévasté, que dans les localités qui sont hors de 
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la portée des baïonnettes françaises. Les généraux Gérard, Guéhéneuc, 
Corbet, le colonel Stoffel, les officiers supérieurs Yan-Nulsen, de Tilly, 
Pellion, Naud, Barthélemy (pour n’en citer que quelques-uns), surent, 
dans les circonstances les plus difficiles, allier toujours la prudence, la 
modération, la bravoure aux droits de l’humanité, aux exigences légitimes 
de l’honneur. 

Le départ des troupes bavaroises pour la Grèce eut enfin lieu. La flotte 
qui apportait un roi à ce malheureux pays jeta l’ancre devant Nauplie le 
20 janvier <833. Le nouveau roi fit son entrée solennelle dans la ville au 
milieu des bruyantes acclamations d’une population ivre de joie, qui voyait 
la fin de ses malheurs. 

Il était plus que temps. • Le Péloponèse, ravagé dans tous les sens, nous 
» dit M. Pellion, par des partis qui ne reconnaissaient plus aucun gouver- 
» nement, offrait le spectacle de la plus affreuse confusion. Les malheureux 
» habitants, réduits au désespoir, avaient pris le3 armes pour défendre 
» leurs familles. On se battait, pour ainsi dire, sur le seuil des maisons. 
» Il ne s’agissait plus de partis, d’opinions; ce masque, dont on s’était 
» servi pour autoriser les dévastations, était jeté; l’amour du pillage se 
» montrait dans toute sa laideur. » 

XVII. L’arrivée du roi Olhon et l’installation de la régence qui doit gou¬ 
verner pendant la minorité, mirent fin à la mission des troupes fran¬ 
çaises. Les derniers détachements de la brigade d'occupation débarquèrent 
à Toulon dans le courant d’août 1833. L’occupation avait duré cinq ans. 

La position des Français en Grèce a toujours été fort délicate et pleine 
de périls. « Elle a demandé de la part des chefs autant de fermeté que de 
» tact, et de la part des officiers et des soldats, une modération et un 
» esprit de discipline que l’on ne pouvait attendre que d’une armée 
» française. » 

Tel est, Messieurs, dans son ensemble, l’ouvrage qui à pour titre : 
« La Grèce et les Capodistrias, pendant Poccupation française de 1828 à 
» 1834. » 

M. le général Pellion a fait partie de l’expédition de Morée, comme offi¬ 
cier supérieur. Il est resté dans ce pays tout le temps qu’elle a duré. 
Il a connu les hommes, il a vu les événements, il a étudié les faits, 
observé les partis. En écrivant, il n'a eu qu’une intention, comme il le 
dit lui-mème : « Raconter ce dont il avait été témoin, en s’attachant 4 la 

• vérité seule, avec indépendance et toujours avec la plus grande impar- 

• tialité. » 

Que voudrait-on de plus? Peut-on exiger d’un témoin ce qu'il n’a pas 
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vu T Véracité et impartialité, voilà deux conditions auxquelles la critique 
la plus exigeante est toujours heureuse de rendre respectueusement hom¬ 
mage. Ce n’est pas un journaliste passionné qui tient la plume; c’est un 
rapporteur consciencieux qui, mettant de côté tout amour-propre litté¬ 
raire, n’a d'autre prétention que celle de combler une lacune de l'his¬ 
toire contemporaine, en traitant avec l’impassibilité du soldat qui est au 
port d’arme, et le sang-froid de l’honnéte homme, un sujet qui n'avait 
encore été abordé par personne dans ses plus minutieux détails et en par¬ 
faite connaissance de cause. 

XVIII. De grands événements se sont passés depuis l’expédition fran¬ 
çaise en Morée. L’empire du sultan a été éprouvé par de bien rudes se¬ 
cousses ; la Grèce a vu de nouveau des flottes françaises et des soldats 
français. Disons avec M. le général Pellion : a Ce ne sera pas sans résultat 
» pour la paix du monde et pour la civilisation, que les puissantes armées 
» de l'Occident auront franchi le Bosphore, et il faudra des siècles pour 
» effacer l’empreinte des pas que nos soldats auront laissée sur la terre d’O- 
» rient, dans cette grande croisade contre la barbarie. » 

En effet, l’empire turc est ébranlé ; mais ne noua faisons pas illusion, ce 
n’est pas pour se dissoudre et disparaître de la carte, c’est pour se trans¬ 
former et se mettre au niveau des Etats chrétiens, qui viennent de lui 
tendre si à propos et si généreusement la main. La civilisation de l’Occi¬ 
dent l’échauffe, malgré la répugnance du vieux parti qui croit encore à 
la puissance du Coran. L’élément chrétien, assis sur le Bosphore, franchira 
l’Euphrate, touchera à Ispahan, à H’lama, à Pékin, fera le tour du monde, 
non pas peut-être dans cinquante ou cent ans ; mais qu'importe ? La con¬ 
quête est assurée ; elle n’est plus qu’une question de temps, dût-elle épuiser 
quinze ou vingt générations pour obtenir ce grand et magnifique résultat. 
Le branle civilisateur est donné : nul ne peut l’arrêter, parce que Dieu en 
est le premier moteur. Et, croyez-le bien, Messieurs, ce n’est pas la peur 
qui fait tressaillir le monde, c’est l’espérance. 

En attendant et sans perdre de vue la haute destinée à laquelle l’émanci¬ 
pation a appelé la Grèce, que doit faire ce nouveau royaume ? M. le gé¬ 
néral Pellion nous le dit dans un passage de la conclusion de son ouvrage, 
passage qui va clore aussi notre compte-rendu. 

« Le rûle du royaume grec, dit-il, est tracé pour longtemps : ce n’est ni 
» par la guerre, ni par les insurrections qu’il peut acquérir ce qui lui 
» manque ; mais de hautes destinées lui sont réservées, si, lié comme il 
» l'est aux intérêts européens par reconnaissance et par politique, il a la 
* «a*»»«se «on avenir, en demandant exclusivement au com- 


Digitized by Google 



- 351 — 


» merce, à l’industrie et à la marine marchande, cette richesse qui conduit 
» à la puissance, qui fit jouer autrefois un si grand rôle à Gènes et à 
» Venise, et qui de nos jours, a fait de l’Angleterre une des plus grandes 
» nations du monde. » 

Depoisier, membre de la l n classe. 


CHRONIQUE. 


— Notre honorable collègue, M. Dardé, a reproduit, dans l 'Echo de 
VAude , l’extrait d’un travail intéressant publié sous le titre de la Bastille 
et les prisons durant la Révolution, par l’un des plus laborieux corres¬ 
pondants de l’Institut historique, M. Thomas-Latour. On trouve, dans cet 
extrait, une lettre peu connue jusqu'à ce jour, et que les lecteurs de 17n- 
vestigateur nous sauront gré de remettre sous leurs yeux; ce sont les 
adieux adressés, la veille de son supplice, par l’infortuné Alexandre 
Beauharnais à sa femme, qui devint plus tard la compagne de Napoléon, 
et qui, sous le nom d’impératrice Joséphine, a été un modèle de touchante 
et de gracieuse bonté. 

« Le 4 thermidor, Pan II de la République française. 

» Toutes les apparences de l’espèce d’interrogatoire qu’on a fait subir 
aujourd’hui à un assez grand nombre de détenus, sont que je suis la vic¬ 
time des scélérates calomnies de plusieurs soi-disant patriotes de cette 
maison. La présomption que cette infernale machination me suivra jus¬ 
qu’au tribunal révolutionnaire ne me laisse aucun espoir de te revoir, 
mon amie (1), ni d’embrasser mes chers enfants (2). Je ne te parlerai point 
de mes regrets. Ma tendre affection pour eux, l'attachement fraternel qui 
me lie à toi, ne peuvent te laisser aucun doute sur le sentiment avec lequel 
je quitterai la vie sous ces rapports. Je regrette également de me séparer 
d’une patrie que j’aime, pour laquelle j’aurais donné mille fois la vie, et 
que non-seulement je ne pourrai plus servir, mais qui me verra échapper 
de son sein en me supposant un mauvais citoyen. Cette idée déchirante 
ne me permet pas de ne te point recommander ma mémoire. Travaille à 
la réhabiliter, et prouvant qu’une vie entière consacrée à servir son pays 
et à faire triompher la liberté et l’égalité, doit, aux yeux du peuple, re¬ 
pousser d’odieux calomniateurs, pris surtout dans la classe des gens sus- 

(1) Madame Tascber de la Pagerie, qui fut plus tard la compagne de Napoléon I* r . 

(2) Eugène de Ber u harnais, vice-roi d’Italie, et Hortense, sa sœur, reine de Hollande et mère 
de Napoléon III. 
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pects. Ce travail doit être ajourné, car, dans les orages révolutionnaires, 
un grand peuple, qui travaille pour pulvériser ses fers, doit s’environner 
d’une juste défiance, et plus craindre d’oublier un coupable que de frapper 
un innocent. Je mourrai avec ce calme qui permet cependant de s’attendrir 
sur les plus chères affections, mais avec ce courage qui caractérise un 
homme libre, une conscience pure et une âme honnête, dont les vœux les 
plus ardents sont pour la prospérité de la République. Adieu, mon amie. 
Console-toi par nos enfants ; console-les en les éclairant, et surtout en leur 
apprenant que c’est à force de vertus et de civisme qu’ils doivent effacer 
le souvenir de mon supplice, et rappeler mes services à la reconnaissance 
nationale. Adieu ; tu sais ceux que j’aime : sois leur consolateur, et pro¬ 
longe par tes soins ma vie dans leur cœur. Adieu ; je te presse, ainsi que 
mes enfants, pour la dernière fois de ma vie, contre mon sein. 

» Alexandre Beauharnais. » 

Peu de lettres, ainsi que l’a fait observer Lacrelelle, offrent un mélange 
aussi touchant de courage et de tendresse. G.-L. C. 
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MÉMOIRES. 


PRÉCIS HISTORIQUE SUR LE PROCÈS DES TEMPLIERS. 


Le drame terrible qui met fin au règne agité de Philippe le Bel, roi 
légiste plus que guerrier , adversaire violent de la cour de Rome , 
résume les erreurs et les passions d’une époque dont il présente ainsi le 
mauvais côté. Un ordre religieux et militaire, accusé d’hérésie et de 
crimes inouïs, un souverain iullexible dans sa justice, ou impitoyable 
dans ses ressentiments, ud pape faible et avide, les formes protectrices 
des lois judiciaires violées avec audace : voilà ce qu'on trouve dans le 
procès et la condamnation des Templiers. La mort héroïque du grand 
maître Jacques de Molay, les dernières paroles qu’une tradition populaire 
lui attribue comme un appel à la justice divine intervenant pour frapper 
l’accusateur et le juge, portent au dernier degré la terreur et la pitié, en 
ôtant à l’esprit le calme et le sang-froid dont il aurait besoin pour appré¬ 
cier sainement la valeur des accusations. Peu d’historiens en ont parlé 
sans passion, et, soit apologistes de l’ordre, soit adversaires, ils n’ont la 
plupart gardé aucune mesure daus le blâme infligé au souverain, ni dans 
les reproches adressés aux chevaliers. Tous ont dû cependant déplorer les 
vices d’une enquête, procédant par la torture, instrument de terreur et de 
mort, moins propre à découvrir la vérité qu’à provoquer le mensonge : 


La torture interroge et la douleur répond. 


Deux questions d’un ordre différent doivent être posées et discutées tour 
à tour, si l’on veut être impartial dans cette pénible et laborieuse révision 
du procès sous lequel a succombé l’Ordre du Temple : l’une, de fait, con¬ 
cerne les erreurs et les crimes dont il fut accusé ; l’autre, de droit, est 
relative aux moyens que l’on mit en usage afin d’obtenir des aveux 
conformes à l’acte d’accusation : sans cotte distinction essentielle, il est 
impossible de concilier ou même de concevoir les opinions contradictoires 
que des témoignages d’une égale valeur rendent respectables. 

Nous regrettons de n’offrir qu’une esquisse historique au lieu d’une his¬ 
toire complète, encore à faire. Cette lacune dans nos chroniques et nos 
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annales explique jusqu’à un certain point la réserve de nos écrivains de 
premier ordre, qui n’ont pas osé instruire ce procès au grand jour, de peur 
d’aboutir après de grands efforts à une incompétence ou à un ajournement : 
toutefois, nos recherches et nos réflexions jetteront, nous en avons du 
moins l'espoir, quelque jour sur cette mystérieuse affaire, et prépareront 
l’ouvrage que nous appelons de nos vœux. 

I. Court résumé de l'origine et des statuts de l'Ordre. 

La prise de Jérusalem par les Croisés en 1099 ne fut, il faut bien le dire, 
qu'un glorieux épisode du long poème des croisades. La conquête de la 
Terre Sainte n’était point achevée, et tandis que l’armée chrétienne, 
croyant toucher au port, se flatte de jouir d’un repos chèrement acheté, il 
lui f< ut continuer l’œuvre et livrer de nouveaux combats, avec moins de 
chances de vaincre, avec plus de risque d’être vaincue. La situation des 
croisés devient des plus périlleuses, et parce que les efforts de la chrétienté 
s’étaient ralentis, et parce que chefs ou soldats, seigneurs ou simples 
chevaliers, aspirant à se créer une position indépendante, abandonnaient 
la cause commune et se jetaient dans des aventures personnelles. Les rôles 
changèrent alors, et les assiégeants de la veille sont assiégés à leur tour ; 
du haut des murs qu’ils ont peine à défendre, les chrétiens, maîtres de 
Jérusalem, voient avec douleur les malheureux pèlerins assaillis et dé* 
pouillés par des bandes de Sarrasins, avant de toucher aux Saints lieux. 

Émus à l’aspect de tant de misères, neuf gentilshommes français font 
vœu de défendre la Terre-Sainte et de consacrer leur vie au service des 
pèlerins. Reprenant la croix dont ils ne doivent plus se séparer, ils 
acceptent de Baudouin II, eu 1118, un logement près du temple de 
Salomon, d’où leur vient le nom de Templiers , qu’ils vont bientôt illus¬ 
trer. Leurs statuts, rédigés et revus par saint"Bernard, sont sanctionnés par 
le concile de Troyes, en 1128, approuvés par le patriarche de Jérusalem, et 
confirmés par le pape Honoré II ; ils renferment trois obligations princi¬ 
pales: la première, de défendre la Terre-Sainte ; la deuxième, de protéger les 
pèlerins et d’assister les pauvres que la foi conduisait de tous les points du 
globe vers le berceau de la religion du Christ; la troisième, de combattre 
les infidèles qui harcelaient les voyageurs ; ils renoncent à leur patrie et à 
leur famille, deviennent les serviteurs de Dieu et les adversaires des Sar¬ 
rasins, qu'ils devront attaquer partout, fussent-ils un contre trois; dont ils 
n’accepteront ni quartier, ni rançon. Dans les expéditions générales, ils oc¬ 
cuperont le poste le plus périlleux et formeront tantôt l’avant-garde, tantôt 
l’arrière-gar Je. En peu de temps leurs exploits et leurs vertus les rendent 
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chers aux chrétiens, redoutables aux infidèles ; leur réputation s'étend au 
loin; des princes et de grands seigneurs veulent porter la croix rouge et 
revêtir le manteau blanc; les souverains les comblent de richesses et 
d’honneurs ; les papes leur accordent d'importants et nombreux privilèges; 
le peuple les admire ; les rois de France surtout les traitent avec Une faveur 
toute particulière et leur témoignent une entière confiance. C’est dans la 
maison du Temple, à Paris, que Philippe Auguste place son trésor; ainsi 
fait Philippe le Hardi et jusqu’à Philippe le Bel lui-méme. Henri III d’Angle¬ 
terre visitant saint Louis, en 1254, ne veut accepter de logement que chez 
les Templiers, où il se croit véritablement en sûreté. Exempts de ladtme, 
de tout tribut et péage, ils ne relèvent que du pape, leur seul juge. Tant 
de prospérités et de puissance, les immenses richesses qu’ils possèdent à 
titre de simple dépût ou comme dépsitaires, les terres qu’ils reçoivent 
en legs pieux ou en récompense de leurs services, produisent à la longue 
leur effet accoutumé; l'or corrompt et la bonne fortune amollit. Vertueux, 
sobres, chastes et sans reproche dans leur pauvreté primitive, les chevaliers 
du Temple deviennent fiers, orgueilleux et durs, lorsqu’ils sont riches et 
puissants ; leur renommée de bravoure subsiste toujours, parce que le cou¬ 
rage fut la seule qualité que la haine ou l’envie n’osa jamais leur contester ; 
mais on soupçonne leur fidélité ; on les accuse de trahison ; les revers des 
chrétiens dans la Terre-Sainte leur sont imputés: rien n’est plus défiant ni 
plus injuste que le malheur. Faut-il donner à des signes de décadence, 
trop visibles pour être niés, la confiance et l’autorité que certains historiens 
lui ont accordée ? Les papes et les rois ont-ils cessé tout à coup d’honorer 
l’Ordre? Depuis Honoré II jusqu’à Boniface VIII, Benoit XI et Clément V; 
depuis Philippe Auguste jusqu’à Louis VII, saint Louis et Philippe le Bel, 
ce sont constamment les mêmes témoignages d’estime, de bienveillance et 
de considération, qu’on ne pourrait expliquer, si la conduite des chevaliers 
eût été criminelle ou scandaleuse. Ajournons toute réflexion à cet égard ; 
laissons parler les faits avant de donner libre carrière aux conjectures. Eh 
bien, il est constant qu’à la fin du xm* siècle, et peu d’années avant l’ac¬ 
cusation, il n’y avait pas clameur de haro contre l’Ordre du Temple ; la 
morale et la religion ne l’avaient point cité à leur tribunal. 

II. Jugement des Templiers. 

Au commencement de l’année 1307, deux Templiers apostats, selon les 
uns; Squin de Florian, bourgeois de Béziers, et Xoffodei, templier florentin, 
suivant d’autres, tous d’ailleurs flétris par des jugements et subissant une 
captivité méritée, demandent à faire de graves révélations sur les crimes 
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et les impiétés dont les Templiers sont coupables ; le roi en e3t instruit, il 
les mande à Paris et les interroge ; puis ils disparaissent, et nul ne sait 
ou n’ose dire ce qu’ils sont devenus ; on croit généralement qu’ils fu¬ 
rent assassinés peu après leur élargissement. Toutefois l’instruction 
se poursuit quelque temps dans l’ombre, et tout à coup on apprend 
que le même jour, le 13 octobre, à Paris et dans les provinces, les 
Templiers sont arrêtés et incarcérés par ordre du roi. Cet événement, 
bien qu’imprévu, était cependant préparé de longue main ; un esprit 
moins confiant et plus sagace que celui du grand maître, Jacques de Molay, 
l’eût pressenti et peut-être prévenu. Mandé en France avec le grand maître 
des Hospitaliers, depuis plusieurs années par le pape, il avait entendu 
en 1305 formuler quelques accusations vagues contre l’Ordre, et six mois 
avant son arrestation, en avril 1307, il avait entretenu à Poitiers Clé¬ 
ment V de ces bruits qu’il croyait sans consistance, et avait disculpé l’Ordre 
de ce qu’il considérait comme une calomnie méprisable. Aucun interroga¬ 
toire, aucun aveu n’avait révélé encore les crimes imputés à l’Ordre ; mais 
chevalier loyal, plein de bravoure et d’honneur, ainsi que l’attestent plu¬ 
sieurs actions d’éclat, il était simple, ignorant et candide ; il ne savait ni 
lire, ni écrire, comme tant de guerriers de son temps. 

Une commission de théologiens présidée par un légiste, Guillaume de 
Nogaret, se réunit le 14 et procède sans délai à l’interrogatoire de cent 
quarante chevaliers détenus à la tour du Temple ; tous, à l’exception de 
trois, font des aveux conformes à l’acte d’accusation : le grand maître lui- 
même et les chefs qui l’entourent avouent pareillement : voici ce qu’on 
leur reprochait : 

1° Une foi suspecte et entachée d’hérésie ou même d’athéisme ; 

2* Des actes impies et immoraux dans la réception des novices, comme 
de les obliger à renier trois fois le Christ, de cracher sur la croix, de bai¬ 
ser l’un des frères au nombril et en diverses autres parties du corps qu’on 
ne peut désigner ; d’adorer une idole dans leurs cérémonies occultes ; 

3* D’avoir trahi saint Louis et vendu les chrétiens aux soudans d’Egypte ; 

4° De commettre habituellement des crimes contre nature ; 

5* De faire usage d’un cordon ou d’une ceinture magique, comme les 
infidèles; 

6° De tuer les enfants qui naissaient d’un Templier, de les faire rôtir et 
de les dévorer, en se servant de la graisse pour frotter les traits de l’idole. 

Les aveux ne doivent s’entendre que d’une partie de ces griefs, et les 
moyens ordinaires n’ayant pas suffi, on a recours à la question extraor¬ 
dinaire, c’est-à-dire à la torture. Sans entrer dans des détails trop minu- 
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lieux, qu'il nous suffise de dire que la plupart des chevaliers repoussent le 
crime de trahison, presque tous ignorent le culte prétendu d’une idole à 
tète de chat ; le reniement du Christ, l’insulte faite à la croix, la possession 
d’une ceinture magique, constituent la plupart des dépositions, qui sem - 
blent marquées d’un cachet uniforme : plusieurs chevaliers subissent la 
question deux ou trois fois avant de rien avouer, trente-six d’entre eux 
expirent des suites de leurs blessures ou au milieu des tourments. 

Le pape Clément apprend avec autant de surprise que de dépit l’activité 
d’une procédure entreprise sans son autorisation ; il suspend les pouvoirs 
des évêques et prélats qui étaient adjoints à la commission royale ; il 
adresse surtout de vifs reproches à Guillaume de Paris, son légat, inquisi¬ 
teur et confesseur du roi ; il revendique l’instruction dont il a seul le droit 
de prescrire la forme et de diriger les travaux. 

Philippe le Bel oppose aux prétentions de Clément V l’avis de la Faculté 
de théologie et les décisions des états généraux convoqués par lui, qui 
approuvent les mesures qu’il a prises et se prononcent contre le pape. 
Vaincu par les instances du roi, dont il avait reçu en réponse à ses pre¬ 
mières ouvertures une lettre aussi dure que menaçante le 21 octobre 1307, 
le pape consent à informer contre les templiers et se rend à Poitiers pour 
les interroger, le 29 et le 30 juin ; le 1“ juillet 1308, il entend les dépo¬ 
sitions de soixante-dix d’entre eux qui pour la plupart confirment leurs 
précédents aveux. Le grand maître et les trois visiteurs de France, de Nor¬ 
mandie et d’Aquitaine, conduits à Chinon, ne sont pas amenés jusqu'à lui ; 
trois cardinaux et un commissaire du roi vont les interroger et recueil¬ 
lent des témoignages qui ne permettent plus au pape d’hésiter. Une bulle 
du 5 juillet prescrit une enquête, et règle les formes de la procédure qui 
doit décider de la culpabilité ou de l’innocence de l’Ordre. 

C’est le 7 août que se réunit à Paris la commission papale, composée de 
l’archevêque de Narbonne, président; des évêques de Bayeux, Mende et Li¬ 
moges ; des archidiacres de Rouen, de Trente, de Maguelonne, enfin du 
prévôt d’Aix ; il ne se présente ni chevaliers, ni témoins. Un nouveau délai 
est offert jusqu’au 22 novembre, et des mesures sont prises pour que l’ap¬ 
pel soit entendu dans les provinces, car les chevaliers accourus aux premiè¬ 
res sommations, avaient été arrêtés ou détournés par le prévôt du Châtelet. 

Le 26 novembre le grand maître amené devant la commission entend la 
lecture de sa déposition, et s’écrie avec indignation qu’il ne reconnaît pas 
le langage qu’on lui fait tenir ; il traite de calomniateurs et de faussaires les 
rédacteurs de son témoignage, et leur jette un défi violent : le président 
lui ayant fait observer qu’il ne devait défier que les infidèles, il répond 
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que les Sarrasins punissaient de mort les falsificateurs et leur fendait le 
corps et la tête, ajoutant que les chrétiens devraient bien suivre leur 
exemple. Guillaume de Plasian, officier du roi, qui assistait sans titre aux 
débats, intervient et n’a pas de peine à embarrasser le grand maître qui se 
trouble et demande un délai de quelques jours afin de préparer sa défense. 
Le 28, dans un second interrogatoire il persiste à nier l’exactitude du pro¬ 
cès-verbal, s'efforce de justifier l’Ordre du Temple, sans oser s’en déclarer 
le défenseur ; il n’a ni la force, ni le talent, ni la liberté d’action doqt il au¬ 
rait besoin pour entreprendre une telle justification et réclame vivement 
d’être pn tendu par le pape. 

Cependant soixante-quatorze chevaliers détenus en province ont expri¬ 
mé l’intention de défendre l’Ordre et demandé qu’on les conduise à Paris; 
des instructions sont données à cet effet, et bientôt des offres pareilles sur¬ 
viennent de toutes parts. Aux premiers jours de mars 1306 on en compte 
cinq cent quarante-six ; dans le cours du procès il en vient plus de neuf 
cent. Sur le nombre soixante-quinze sont chargés de préparer la justifica¬ 
tion des Templiers ; quatre d’entre eux, Pierre de Boulogne,'prêtre, Ray- 
nal de Pruines, frère ; Guillaume de Chambonnet et Bertrand de Sarliges, 
chevaliers, obtiennent la permission de visiter les prisons où sont eufermps 
leurs frères, afin de recueillir les avis et les documents dont ils ont besoin. 
Le 28 mars, Pierre de Boulogne fait l’apologie de l'Ordre et réfute ses accu¬ 
sations avec force et énergie ; il dément les reproches d’impiété ou d’im¬ 
moralité, nie les faits qui sont imputés aux cérémonies de réception, et 
rappelle les nombreuses rétractations des premiers aveux que la violence 
des tortures avait arrachés aux chevaliers : Humbert Dupuis, quatorzième 
témoin, avait été torturé trois fois et mis au pain et à l’eau pendant trente- 
six semaines dans un cachot infect, pour avoir refusé de renouveler ses 
aveux; peu après parait une défense plus complète et plus énergique ; les 
dénégations se multiplient ; le peuple, revenu de ses premières impressions, 
les plaint et semble croire à leur innocence. Philippe, inquiet, redoute les 
suites d’une enquête dont il blâme la douceur et la modération ; il cite les 
accusés devant un autre tribunal qui comprend mieux sa pensée : le eou- 
cile provincial de Sens est convoqué à Paris et présidé par une de ses créa¬ 
tures Philippe de Marigny, frère d’Enguerrand, surintendant des finances, 
d’abord évêque de Cambrai, puis nommé à l’archevêché de Seps, sur la 
présentation du roi, et malgré la résistance du pape. —Le 10 mai s’ou- 
yre le concile, et les templiers qui ont rétracté leur première déposition 
sont interrogés le 1 i, tous ceux qui persistent dans leurs déqégatioqs sont 
condamnés comme relaps et le 13 sont brûlés, au nombre 4 e cinquante- 
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quatre, près de la Porte Saint-Antoine, sans que pas un, à l’aspect de l’é- 
cbafaud ou au milieu du supplice, consente à racheter sa vie par un 
mensonge. 

Yaiuement les commissaires du pape surpris et touchés interviennent; 
leurs instances n’ont pas le pouvoir de suspendre l’exécution de l’arrêt : 
ils se résignent alors à poursuivre leur pénible mission. Le 18, trois des 
défenseurs présents aux séances réclament l’assistauce de leur collègue 
Pierre de Boulogne qui a disparu sans qu’on sache ce qu’il est devenu : 
frappés de terreur à leur tour, ils n’osent assumer la responsabilité d'une 
défense ainsi paralysée : la commission elle- même se désorganise, et sus- 
pend ses opérations en l’absence de trois de ses membres, pendant que le 
concile de Sens poursuit 6on œuvre et fait brûler quatre autres chevaliers, 
comprenant les accusés dans trois catégories : l'uno, des chevaliers qui 
n’ont pas rétracté leurs aveux ; ils sont absous et mis en liberté ; la se¬ 
conde, de ceux qui, après leur rétractation, ont repris leur ancienne déposi¬ 
tion ; on les absout comme réconciliés et on les condamue à une prison 
perpétuelle ; la troisième, de ceux qui persistent à nier les crimes qu’ils 
avaient d’abord reconnus. Ces derniers sont condamnés comme relaps ou 
non réconciliés. 

Le 3 novembre, la commission du pape réduite à trois juges reprend son 
enquête et adresse le 27 décembre un dernier appel à la défense, mais 
Pierre de Boulogne n’a point reparu ; Raynal de Pruines, dégradé par l’ar- 
chcvèque de Sens, ne peut comparaître ; les deux chevaliers se déclarent 
hors d’état de continuer seuls la défense et se retirent : les interrogatoires 
sont interrompus et repris jusqu’au 14 juin 1311. —— Alors finit l’enquête 
de la commission qui, après avoir entendu deux ceut trente-un témoins, 
dont près des deux tiers out fait des aveux, adresse au pape le rapport de 
ses travaux. 

Sur tous les points de la France, on suit la ligne de conduite tracée par 
le concile de Sens ; Pierre de Courtenay, archevêque de Reims, fait brûler 
à Senlis neuf chevaliers re ( aps : Bernard de Farges, archevêque de Rouen, 
à Pont-de-l’Arche ; Pierre de Rochefort, évêque de Carcassonne, et autres 
en divers lieux procèdent de la même manière. Tels sont les premieis actes 
du drame terrible dans lequel figure d’abord le roi de France seul, puis le 
pape et le roi ; une sorte de conflit s’établit entre deux tribunaux, guidés 
par des principes bien différents, l’un de violence et d’astuce, l’autre de 
modération et de douceur; il semble devoir éclater au spectacle du sup¬ 
plice des chevaliers si promptement livrés au bras séculier, c’est-à-dire à 
l’échafaud ; enfin les deux commissions agissent non de concert, mais sans 
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se géuer dans leur action : l’une convaincue décide, et condamne ou ab¬ 
sout, comme investie d’un pouvoir souverain ; l’autre interroge, informe 
et recueille les éléments d’une conviction qu’elle n’a point mission de for¬ 
muler ou d’exprimer. On sait avec quel acharnement Philippe le Bel pour¬ 
suivait auprès du pape la mémoire de Boniface 'VIII, même au delà du 
tombeau, qu’il voulait faire exhumer ses cendres et priver de la sépulture 
accordée au moindre fidèle, comme impie et athée : cette guerre pleine 
de périls pour la papauté fut enfin terminée sans scandale à l’aide sans 
doute de mutuelles concessions ; Clément V obtint que son prédécesseur ne 
subit pas les outrages dont il était menacé, et devint à son tour l’adversaire 
des Templiers. 

Les derniers actes du procès sont les conséquences forcées des précédents ; 
l’Ordre déchu de sa grandeur et de sa puissance, dépouillé de ses biens que 
tant de mains avides se hâtaient de partager, avait été dissous par le fait, 
dispersé ou décimé : deux tribunaux l’avaient jugé et condamné à Paris ; 
des conciles diocésains avaient rendu la même sentence en France et à l’é¬ 
tranger ; il ne manquait qu’une sanction solennelle et religieuse & l’œu¬ 
vre de destruction : le pape crut devoir consulter un concile œcuménique ; 
il y avait aussi à statuer sur le sort du grand-mattre et des compagnons de 
sa captivité. 

Le 16 octobre 1311, Clément V ouvre le concile de Vienne ; on lit le rap¬ 
port des commissaires délégués par le pape qui avaient pendant près de 
deux ans informé l’affaire : neuf chevaliers se présentent au nom de 1,500 
ou 2,000 de leurs frères, demandant à faire entendre la justification de 
l’Ordre; l’auguste assemblée s’attendait à ce dernier acte d’équité, d’inté¬ 
rêt ou de pitié ; le pape en juge autrement et fait arrêter les défenseurs, 
comme il s’en vante dans une lettre du H novembre adressée au roi ; la ses¬ 
sion est ainsi brusquement terminée sans que l’incident ait d’autres suites. 

Pendant l’hiver Philippe visite Clément V avec ses trois fils, son frère 
Charles, accompagné de gens de guerre, et la deuxième session du concile 
est ouverte au printemps ; les esprits, mieux disposés à seconder les vues du 
roi de France, ne paraissent pas cependant assez dociles au pape, qui craint 
une discussion solennelle ; il prend alors une résolution extrême et abolit 
l'Ordre des Templiers, per viam provisionis, dans un consistoire secret ; 
puis il fait donner lecture de la bulle le 3 avril 1312, devant le conseil as¬ 
semblé : l’arrêt ainsi prononcé reçut son exécution daus toute la chrétienté ; 
l’Ordre avait légalement cessé d’exister. Nous dirons plus tard comment 
furent traités les chevaliers qui échappèrent au désastre, mais nous ne de¬ 
vons pas oublier la fin tragique du grand-maltre déjà suffisamment puni 
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de ses torts par une captivité de six ans : ses premiers aveux et la longue 
persécution dont il avait été l’objet, permettaient d’espérer qu’abattu par 
l’infortune, il renouvelleraitpubliquementlaconfcssiondescrimes del’Ordre 
et par là justifierait les rigueurs exercées par la justice du roi. De concert 
avec Philippe le Bel, le pape Clément délègue trois cardinaux français, 
Arnaud de Farges son neveu, Arnaud Novelli, moine deCIleaux, et Nicolas 
de Fréroinville, frère prêcheur, le22décembre 1312, afin d’entendre la der¬ 
nière déposition de Jacques de Molay, et celle des trois chefs détenus 
avec lui. Que leur demandait-on ? De reconnaître la justice du double 
arrêt de condamnation, fondé sur la vérité des accusations imputées à 
l’Ordre des Templiers et conformes aux témoignages déjà nombreux recueil¬ 
lis par les deux tribunaux : c’eût été pour les deux souverains un triomphe 
éclatant et ils s’y attendaient. Le 18 mars 1313, en face de la cathédrale est 
élevé un échafaud sur lequel sont amenés, en présence d’une foule attentive, 
le grand maître Guy, frère du dauphin d’Auvergne, maître de Normandie; 
Hugues de Péralde, visiteur de France, et Geoffroy de Gosseville, visiteur 
d’Aquitaine : quelle ne fut point la surprise et l’émotion de l’assemblée, 
lorsque d’une voix forte, Jacques de Molay proclame hautement l’innocence 
de l’Ordre, proteste contre l’iniquité et l’irrégularité de la sentence qui le 
condamne et s’accuse d'avoir lâchement avoué par la crainte des tortures 
des faits mensongers et calomnieux, ajoutant qu’il avait bien pour cela 
seul mérité la mort et faisant appel à un concile futur; le deuxième, illus¬ 
tre par la naissance qui le fait parent du roi, confirme cette déclaration et 
s’associe au repentir de son maître; les deux autres persistent dans leurs 
aveux. Les cardinaux, partageant le trouble commun, n’osent décider du 
sort des relaps, et renvoient les captifs ; le roi, surpris et irrité, mais in¬ 
flexible, ordonne leur supplice qui a lieu dans une petite île située près de 
la statue équestre d’Henri IV. On sait avec quelle fermeté, quelle résigna¬ 
tion et quel courage, les deux martyrs de l’honneur et de la vérité affron¬ 
tèrent le dernier supplice 1 Au milieu des flammes iis continuent à protes¬ 
ter de l’innocence de l’Ordre et, s’il faut en croire quelques historiens, le 
grand maître ajourne au tribunal de Dieu le pape dans un délai de qua¬ 
rante jours, et le roi au bout de l’année. Le peuple, consterné, admire et 
plaint un si grand courage. 

1H. Examen des pièces du procès. 

Les faits que nous avons exposés après la lecture des pièces originales 
du procès, ou sur la foi des historiens les plus graves, méritent toute 
notre confiance et ne peuvent être l’objet d’aucune controverse ; il n’en est 


Digitized by LjOOQle 



- 36 ? - 

pas de même d’un grand nombre d’autres, d’un intérêt moindre et d’ori¬ 
gine suspecte, que nous avons dû rejeter ou que nous soumettrons à un 
contrôle sévère, si nous croyons utile d’en faire usage. 

U nous reste à remplir une tâche et plus délicate et plus élevée, qui con¬ 
siste dans l’examen et l’appréciation des preuves sur lesquelles fut pronon¬ 
cée la sentence fatale de la dissplution de l’Ordre ; la responsabilité que 
nous assumons en jugeant à notre tour les accusateurs et les juges, nous 
l’acceptoqs avec confiance, parce que nous avons cherché la vérité pour elle- 
même, et que nous n’avons cessé d honorer les adversaires que nous combat¬ 
tons, sans craindre de les offenser par la fermeté de notre langage : car si l'on 
doit des ménagements aux personnes, on n’en doit aucun à l'erreur. L’histoire 
qui n’a d'autorité morale qu’autant qu’elle repose sur la vérité, deviendrait 
l’école la plus dangereuse, en transigeant avec l’erreur ou le mensonge. 

Les apologistes et les adversaires de l'Ordre des Templiers nous semblent 
avoir pris une positiqn fausse lorsqu’ils ont dit, les premiers, que les aveux 
des accusés se balançant à Varie avec les dénégations, que dans les provin¬ 
ces, et surtout hors de France, les tribunaux étant plus favorables qu'hostiles 
à l’Ordre, les Templiers doivent (tie présumés innocents. 

Les seconds, que condamnés à Varie et confondus par leurs propres dépo¬ 
sitions, ils sont coupables partout. C’est ainsi que les uns et les autres scin¬ 
dant une cause unique, concluent l’innocence ou la culpabilité de l'Ordre 
en constatant le fait de l’acquittement ou de |a condamnation d’ut) certain 
nombre d’accusés, appartenant à des catégories différentes. 

flous n’admettrons pas une telle distinction et nous pensons qu’elle sera 
également repoussée par tout esprit logique, non prévenu. Eu effet, l’Ordre 
n’était ni français, ni espagnol, ni allemand, ni anglais, etc,., il était 
çbrétien et catholique, c’est-à-dire un, quoique formé d’établissements sé¬ 
parés, comme l’exprime si bien le nom de langues qui leur fut donné ; les 
Templiers de l’Orient avaient les mêmes statuts, faisaient les mêmes vœux 
que ceux de l’Occident ; ils reconnaissaient tous un seul et même Dieu, un 
seql pape, un seul grand maître. Le procès suscité en France par l’expresse 
volonté d’un roi qui ne prenait conseil de personne, était donc un procès 
universel, qui s’instruisait sur tous les points du globe; en Italie, en Alle¬ 
magne, en Angleterre, en Portugal... aussi bien qu’à Paris. Dès lors il y a 
défaut capital dans la procédure, défaut emportant nullité de jugement, si 
l’on réduit à une question purement française, une question plus qu’euro¬ 
péenne : de ce vice de forme dont l’importance n’est point contestable, 
il résulte par une inexplicable incurie l’abandon volontaire du moyen de 
justification le plus puissant qu’il soit permis d’invoquer; car nu point de 
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▼ue où nous nous plaçons, le prooès des Templiers se résume dans le droit 
le plus rigoureux, par un simple tableau des formules du jugement pro¬ 
noncé par les différentes cours de justice qui ont statué sur les accusations. 
Si la couse est une, le tribunal e6t un ; il agit au nom du pape par une dé- 
légotiqn directe ou indirecte ; ses jurés sont pris dans l’éjite des sociétés 
chrétiennes, qu’intéresse la question ; chacun vient déposer è 6on tour la 
boule blanche, noire ou rouge, qui absout, condamne ou s’abstient ; comp¬ 
tons les suffrages connus et nous voyons la France, l'Angleterre, la Pro¬ 
vence, la Toscane, voler avec le pape pour la condamnation de l’ürdre du 
Temple, tandis que le Portugal» la Castille, PAragon, l’Allemagne, Pologne 
et Ravenne» l’Irlande et le Roussillon se prononcent en sa faveur* En 
Ecosse on n’iplerroge que des témoins étrangers à l’Ordre ; parce que 
les chevaliers et les frèrts servants ont quitté la terre Inhospitalière. En 
Portugal, même après la bulle de Clément Y, les chevaliers du Tem¬ 
ple conservent sous d’autres noms le droit de consacrer leur vie à la dé¬ 
fense dê Ja religion; en Aragon, on ies absout également et ils prennent le 
titre de Chevalier» de Montera. Ainsi huit acquittements, quatre verdicts 
de culpabilité, deux ou trois de désistement ; tels sont les résultats de l’en¬ 
quête. Qui donc osera condamner l’Ordre epticy déclaré innocent par tant 
de tribunaux? et faudra-t-il réputer infâmes et parjures, les frères et com¬ 
pagnons d’armes des Don Henri, des Yasco de Gama, des Albuqperque, 
Jean de Castro, enfip de tant de vaillants et pieux capitaines? 

Remarquons surtout (a date de ces décisions rendues après le supplice 
et les tortures subies à Paris et en France, par suite des informations 
prescrites au nom de Philippe le Bel ou du pape Clément. Ainsi le concile 
de Mayence rend un arrêt favorable le l" juillet 1310; le concile de Ra- 
venpe le 17 juin; le concile de Salamanque le 21 octobre; le concile de 
Tarragone le 4 novembre 1312. 

pira-t-on que les aveux des chevaliers interrogés à Paris et dans les 
provinces de France furent spontanés et nombreux? Spontanés !!! Quelle 
amère dérision, lorsque la torture succède invariablement aux menaces 
tentées sans succès.— Nombreux, oui ; mais les dénégations furent encore 
plus nombreuses : si les premiers se produisent dans les douleurs de la 
question extraordinaire, celles ci se montrent sur l'échafaud au milieu des 
llammes. 

Ils avouèrent dans les tourments ; mais ils nièrent dans les supplices, 
difons-nous encore avec Bossuet, signalant par un mot profond tous les 
vices de la procédure. 

Que sera-ce, s'il est prouvé que la défense fqt constamment paralysée 
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ou interdite à Paris comme au concile de Vienne? La commission nommée 
par le pape dès le 7 août 1309 essaie de commencer ses opérations au 
mois de novembre; 74 défenseurs de l'Ordre sont inscrits, et le nombre 
est plus que décuplé ; aucun ne parvient à se faire entendre ; les premiers 
sont arrêtés et incarcérés par ordre du roi. Lassés de se réunir sans remplir 
leur mission, les commissaires s’ajournent ; dans l’intervalle, le pape a 
permis l’enquête juridique réclamée avec instance par Philippe le Bel 
contre la mémoire de Boniface VIII, et la commission reçoit à son tour du 
roi de France la permission de procéder à l'interrogatoire ; il doit com¬ 
mencer le 22 novembre 1309. La défense est confiée à Pierre de Boulogne, 
prêtre et prieur de l'Ordre, assisté d’un frère servant et de deux chevaliers. 
Le 28 mars 1310 et le 7 avril suivant, Pierre de Boulogne repousse l’accu¬ 
sation et justifie les Templiers; sa parole produit une vive impression 
principalement sur le peuple de Paris, qu’émeut l’aspect de tant de mi¬ 
sères. — Aussi Pierre de Boulogne est-il soudainement écarté; il disparaît 
sans qu’ou puisse savoir ce qu’il est devenu ; en vain ses trois compagnons 
réclament sa puissance et sa voix, confessant leur impuissance à continuer 
la défense de l’Ordre, plus spécialement confiée à Pierre de Boulogne. 
Simples et ignorants comme leur grand maître, ils ne savent que protester 
et se plaindre d’un déni de justice. — Plus tard, au concile de Vienne les 
mêmes faits se produisent : neuf chevaliers se présentent au nom de leurs 
frères d’armes ; les évêques du concile, à l’exception de quatre, sont d’avis 
de les entendre ; tout à coup on apprend qu’ils sont arrêtés, et la première 
session du concile est close sur cet incident. — La défense est donc inter¬ 
dite à Vienne comme à Paris. 

Mais on voulait plus, il fallait des aveux de gré ou de force; à la suite 
des rigueurs de la torture, trente-six chevaliers ont succombé ; cinquante- 
neuf condamnés comme relaps par le concile provincial de Sens sont 
brûlés; neuf autres àSenlis. Qu’ont-ils fait, les malheureux, poursubirdc 
tels supplices? Iis n’ont pas voulu accuser l’Ordre et le reconnaître cou¬ 
pable. Plusieurs se plaignent devant les commissaires du pape plus accès - 
siblesàla pitié ; Aymeride Villars, Ponsard, précepteur dePayan, déclarent 
qu’ils ne sauraient supporter la torture, et que vaincus par la douleur ils 
ont avoué et avoueront tout ce qu’on voudra, comme on voudra ; d'autres, 
avec Bertrand de Saint-Paul de Vienne ne reconnaissent pas leur déposi¬ 
tion complètement travestie; l’un d’eux supplie ses juges de ne point 
l’exposer à la brutalité de ses gardiens en divulguant sa déposition. Jean 
de L'ochiac dénonce une lettre d’un prévôt et d’un huissier du roi, pro¬ 
mettant grâce à qui confirmerait ses aveux, mort à qui se rétracterait. 
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Nous demandions, il y a un instant, que les accusés fussent soumis à un 
même tribunal et jugés au même point de vue. Il en est résulté huit votes 
favorables sur douze -, nous pouvons actuellement consentir à scinder le 
procès et à distinguer les différentes cours de justice; une telle concession 
est sans péril désormais. Suivons en conséquence, d’un c6té, le concile de 
Sens, présidé par une créature du roi, Philippe de Marigny, frère du mi¬ 
nistre Enguerrand, et de l’autre, la commission du pape, agissant d’abord 
sous des impulsions différentes, bientôt dans le même esprit; leur conflit 
va nous édifier sur l’équité de ces tribunaux, et nous saurons s'ils étaient 
destinés à rendre des arrêts ou des services. 

Le premier interroge, délibère et juge en dernier ressort ; il absout, 
condamne, pardonne et punit; le deuxième, instruit et recueille les élé¬ 
ments du procès sans statuer ni sur la culpabilité, ni sur la peine ; le 
rôle qu’il s’attribue répond mal aux vues du roi, qui, lassé de tant de len¬ 
teurs, réunit la commission ecclésiastique dont nous avons signalé l’acti¬ 
vité. En effet, le concile de Sens, se piquant de vitesse, commence le 9 mai, 
interroge le 10, condamne le 11 et fait exécuter le 12. En vain les commis¬ 
saires de Clément Y demandent un sursis; vainement ils s’interposent 
pour adoucir la rigueur des peines prononcées par le concile, on ne les 
écoute pas ; ils se troublent d’abord, inquiets et regrettant d’avoir accepté 
une mission que plusieurs prélats avaient déclinée ; mais bientôt entraînés 
par la peur ou déterminés par de nouvelles instructions, ils continuent 
leur enquête sur des témoins désormais dociles aux inspirations de la ter¬ 
reur; la procédure dure ainsi deux ans, jusqu’au 14 juin 1311. Est-il 
permis maintenant d’asseoir un jugement sur de telles bases, et d’ad¬ 
mettre les informations recueillies sous cette pression ? Ne nous hâtons pas 
d’affirmer l’innocence des Templiers; mais ne craignons pas de proclamer 
sans crainte d’un démenti impossible qu’ils ne peuvent être reconnus cou¬ 
pables sur de telles données. 

Qu’un seul doute soit permis en une cause où deux souverains puissants 
s’unissent pour achever une œuvre de destruction, accomplie de fait avant 
tout jugement, et nous pourrons conclure à la face du tribunal auguste de 
la souveraine justice que l’Ordre du Temple fut mal jugé. 

M. Michelet, dans son Histoire de France, tom. III, et dans un article re¬ 
marquable du Dictionnaire dr la Conversation (nnnee 1839), prend hau¬ 
tement la défense des Templiers ; plus tard eu publiant les deux volumes 
des pièces originales de l’enquête papale, il conçoit des doutes sur son 
innocence ; il signale la différence qui se trouve entre les aveux et la coïn¬ 
cidence des dénégations ; il croit pouvoir en conclure que les premiers 
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ont plus de Valeur, c’est-à-dire que les Templiers n’ont pas été injuste¬ 
ment condamnés ; nous avouons ne point comprendre la force de l’argu¬ 
ment, et nous pouvons encore moins en admettre les conséquences. 

Comment des aveux sollicités au nom d’un pape et d’un toi, en face 
du supplice infligé au silence ou au desaveu, seront-ils plus véridiques et 
plus puissants que les dénégations combattues et refoulées par la torture ? 
Avoue, dit le lourmenteür, et lu seras respecté ; désavoue, dit-il ebcore, 
et tu seras déchiré : telle est l’alternative offerte au témoin, et l’on voudrait 
que l’aveu fût sincère, que le désaveu fût menteur ? N’est-ce pas évidem¬ 
ment tout le contraire ? car les aveux de forme variable ont le caractère de 
l’erreur ou du mensonge, tandis que les dénégations de forme constante 
et invariable ont le caractère de la vérité!... C'est le cas de rappejet le 
Citrissum romanus de la victime de Verrès, qui, certaine de posséder un bon 
argument, le redit sans cesse en face du bourreau : en effet, pour tout 
autre que Verrès, il est sans réplique. 

M. Michelet et d’autres apologistes de l'acte de Philippe le Del n’ont pas 
compris quel rôle étrange et honteux avaient accepté les commissaires du 
pape, inaugurant leur mission sans pouvoir la remplir, et ne trouvant ni 
accusés, ni témoins, ni défenseurs, que sous le bon plaisir et par l’inter¬ 
vention du roi de France* Désirant accomplir une œuvre de miséricorde 
et de conciliation auprès du concile de Sens, ils sont obligés d’en ap¬ 
prouver les rigueurs malgré leurs répugnances et malgré leurs secrètes 
instructions ! —Les défenseurs de la bulle de Clément V n’ont pas vu, et 
vraiment on ne saurait trop s’en étonner, s’ils sont de bonne foi, avec 
quelle répugnauce et quelles hésitations le pape avait poursuivi un Ordre 
religieux justement honoré ; d’abord, il n’avait pas cru à l’accusation, et 
il avait refusé d’autoriser les poursuites canoniques. Il avait blâmé sévère¬ 
ment l’inquisiteur légat, Guillaume de Paris, d’avoir prêté son concours à 
la première enquête ; il avait jeté un interdit sur tous ceux qui y avaient 
pris part ; plus tard, il interroge lui-même ; enfin il publie la bulle d’in¬ 
formation. Deux ans s’écoulent dans les lenteurs de la procédure, que 
Philippe le Bel vient presser par l’intervention du tribunal de Sens. 
L’enquête est terminée, il hésite toujours ; deux ans s’écoulent encore 
avant la réunion du concile de Vienne ; une première session se passe en 
préliminaires, des résistances surviennent que Philippe le Bel s’empresse 
de combattre et de briser. Une nouvelle session s’ouvre, et Clément hésite 
de nouveau. C’est alors que la querelle pendante après tant d’années entre 
la cour de France et le Saint-Siège, au sujet de Boniface VIH, étant vidée 
à l’amiable par des concessions inattendues de la part de Philippe le Bel, 
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le pape se décide à trancher la difficulté et prononce dans un consistoire 
secret par voie de provision, per viam prwisioni*, non par sentence défi¬ 
nitive, non per modum sententiœ définitives , l’abolition de l’Ordre des 
Templiers, non comme coupable, mais comme fort suspect, valdè sus- 
pectum. 

Nous renonçons à faire ressortir les invraisemblances d’une accusation 
qui a toujours soulevé d’irrésistibles défiances. Les apologistes de l’Ordre, 
le Père Lejeune ; de nos jours Raynouard, les ont suffisamment signalées ; 
elles ont d’ailleurs été vivement senties par les adversaires du Temple , 
Pierre Dupuy, le Père Daniel, qui expriment à cet égard un naïf étonne¬ 
ment de ce que le vrai soit si peu vraisemblable. Mais nous insisterons sur 
trois chefs d’accusation qui méritent un examen spécial. 

Le l* r est le reniement du Christ et l’outrage fait à la croix. 

Le 2* est le reproche de perfidie et de trahison envers les chrétiens. 

Le 3 e est l’adoration d’une idole monstrueuse avec un culte païen. 

Plusieurs historiens nous fournissent une sorte d'explication du pre¬ 
mier fait : l’initiation étant à quelques égards mystérieuse, et par là même 
pleine de symboles et d’allégories, il est vraisemblable que le novice avant 
son admission dans l’Ordre éiait assimilé à un infidèle, un mécréant, un 
païen, ennemi du Christ et de la croix ; de là ces actes de mépris et cet 
outrage contFe le signe révéré du chrétien ; ainsi figurait-on, dans les 
drames du moyen âge, le triple reniement de saint Pierre, faible et 
pécheur avant d'avoir reçu la grâce et avec elle la force apostolique j à 
mesure que l’origine de cette allégorique profanation, allait s’obscurcis- 
sanl et devenait traditionnelle, elle cesse d’étre comprise dans son vrai 
sens, n’est acceptée qu’avec répugnance ou même est hautement repoussée 
par les nouveaux chevaliers ; de sorte que nous avons droit d’affir¬ 
mer que ces faits admis en certains lieux à cause de leur antiquité tradi¬ 
tionnelle, étaient exclus des cérémonies de l’initiation en d’autres contrées; 
Ce qui reud plausible celte explication, c'est l’usage de plusieurs sociétés 
secrètes de nos jours, qui u'ont plus de secrets pour personne, de placer 
le récipiendaire dans une position analogue, afin de frapper son esprit par 
l’idée d’une régénération morale succédant à un état de dégradation pro¬ 
fonde. 

Le 2 e chef est réfuté par l’histoire et mérite à peine une discussion sé¬ 
rieuse. Que quelques Templiers, à l’exemple de Raymond, comte de Tri¬ 
poli, de l’Empereur Frédéric II, et de tant d’autres chrétiens, renégats, 
ambitieux, aient trahi leur patrie, leurs serments et leur foi en favorisant 
les infidèles, nous l’admettrions volontiers, et, l’histoire à la main, nous 
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cesserons bientôt d’en être surpris ; mais que l’Ordre entier, ou un corps 
considérable de chevaliers ait foulé aux pieds sa bannière, et livré les 
chrétiens à leurs ennemis, c’est ce que nous nions formellement. Parcou¬ 
rons rapidement les annales de l'Ordre, dont l’existence, si elle eut l’éclat 
d’un brillant météore, en eut aussi la courte durée : de 1128 à 1307, il 
naît, grandit et succombe dans une période de 180 ans. 

En 1146 les Templiers reçoivent du pape Eugène III la croix rouge, 
symbole du martyre auquel ils se dévouent. 

En 1147, ils sauvent Louis YII et les débris de son armée, ils reçoivent 
d’éclatantes marques de reconnaissance du roi. 

En 1171 le pape Alexandre III les félicita par une bulle qui rend hom¬ 
mage à leur bravoure et à leur piété. 

En 1186, à la funeste bataille de Tibériade, dont la perte leur est repro¬ 
chée, savez-vous avec quelle distinction ils sont traités par les vainqueurs? 
Saladin fait couper la tête à tous les chevaliers prisonniers. 

En 1190 l’ordre teutonique leur doit son origine. 

En 1220 Innocent III, un des plus grands papes, veut être affilié à l’Ordre. 

En 1244 le roi de Hongrie, Bêla, leur doit la vie et son trône. 

De 1255 à 1260, le pape Alexandre IY promulgue trois bulles en leur 
faveur. 

En 1291 Ptolémaïs est défendue héroïquement par les chevaliers du 
Temple et les Hospitaliers; les premiers perdent leur grand maître, et sur 
500 il ne reste plus que 10 chevaliers après l’assaut. 

En 1292 le concile de Saltzbourg propose, après saint Louis, la réunion 
des trois ordres militaires. 

En 1294, Boniface YIII renouvela la même proposition. 

En 1299 les Templiers battent le sultan d’Égypte, et des revers inouïs les 
obligent à quitter les derniers, en 1303, la défense de la Terre-Sainte. 

Ainsi leur sang a coulé sur tous les champs de bataille pour le Christ et 
les croisés chrétiens, les papes et les souverains les ont honorés de leur 
estime et de leur bienveillance : saint Louis, Boniface VH, Clément V lui- 
même, et divers Conciles ont voulu réunir l’ordre teutonique et les Hospi¬ 
taliers de Saint-Jean aux Templiers ; auraient-ils eu cette pensée, si l’Ordre 
du Temple eût été infâme et déshonoré ? Philipe-le-Bcl lui-même voulut lui 
être affilié et ne put l’obtenir. 

En 1304 il rend un édit qui augmente ses privilèges dans Paris; Jac¬ 
ques Molay est parrain d’un de ses fils, le 12 octobre 1307; la veille de 
son arrestation, il tient le poêle à l’enterrement de sa belle-sœur. 

Suivant le 3* chef d’accusation, les Templiers adoraient une idole, 
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l’honoraient d'un culte impie et pratiquaient des cérémonies païennes ; 
quelques témoins l’ont affirmé, presque tous ont nié. Si le fait est rcel, où 
sont les traces du délit ? Nulle part on n’a découvert l’idole ou les instru¬ 
ments du culte ; les agents du pouvoir ont fouillé partout, rien n’a échappé 
à leur vigilance, puisque la misère attendait au seuil de la prison les che¬ 
valiers acquittés : comment auraient disparu les nombreux vestiges de 
l’idolâtrie? N’est-ce pas à l’accusateur à donner les preuves du grief, 
s’il veut éviter à son tour d’être taxé de calomniateur? 

Un dernier argument, pris en dehors de la cause, a été habilement ex¬ 
ploité par les adversaires de l’Ordre, c’est la mauvaise réputation qui, dans 
l’opinion publique, s'attachait depuis plusieurs années à des guerriers or¬ 
gueilleux, durs et intempérants. Nous démentons une tradition qui repose 
uniquement sur de vagues imputations et, comme l’observe Chàteau- 
briant dans ses Études historiques sur F effet calculé des calomnies, dont 
l’acte d’accusation présente le tissu monstrueux. 

Il est certain qu’à l’époque du procès, l’Ordre était environné de la con¬ 
sidération publique ; assurément il n’était, pas moins qu’une autre société 
monastique, exempt des abus qu’entraîne toujours l’excès de puissance et 
de fortune auquel il était parvenu ; admettons même qu’il eût éprouvé 
une corruption plus complète, en raison de la licence ordinaire aux hom¬ 
mes de guerre ; mais on peut affirmer, sur la foi des documents les plus 
nombreux et les plus authentiques, l’exagération et souvent l’injustice 
de ces reproches. Comment en efiet une telle réputation se concilierait - 
elle avec les marques de confiance et d’estime qu’ils reçurent, jusqu’au 
dernier moment, des papes, des rois, des seigneurs et du peuple lui-même. 
Philippe-Auguste, saint Louis, Philippe le Hardi et Philippe le Bel, dé¬ 
posent au temple le trésor de la couronne ; il en est de même en Angle¬ 
terre, en Sicile, à Naples : partout les chevaliers de l’Ordre deviennent 
les dépositaires des biens de l’État et des richesses des particuliers. En 
1269, saint Louis charge les Templiers de payer en son nom des som¬ 
mes considérables, et nous voyons le comte de Rodez, longtemps injuste 
à leur égard, leur léguer en 1222 de grandes propriétés, en mémoire de 
leurs services et de leur loyauté. Un curieux document, extrait des Ar¬ 
chives de l’abbaye d’Aubrac, conservées à la tour de l’évêché de Rodez, 
nous fournit une réponse péremptoire que nous empruntons au recueil des 
mémoires de la Société des lettres et arts de l’Aveyron (tom. Y, année 
1844-45). 

Sur le sommet âpre et désert d’une de ces montagnes qui séparent 
l’Aveyron de la Lozère, s'élève un hospice vénéré des habitants de lapro- 
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vince et connu des étrangers sous le nom d’Hôpital d’Aubrac; il renfermait 
(car il est actuellement en ruines, quoiqu’encore habité), des moines, des 
frères servants, destinés à l’entretien de l’infirmerie, des chevaliers pour 
escorter et défendre les pèlerins, des prêtres pour les cérémonies du culte. 
Fondé au commencement du xn* siècle, il avait acquis une certaine célé¬ 
brité, et de nombreux domaines qui flattèrent la convoitise des Hospita¬ 
liers. Sous prétexte que ces religieux n’avaient point de règles, ce qui 
était faux, puisqu’ils suivaient la règle de Saint-Augustin, confirmée par 
Alexandre III en 1162, une bulle de Boniface VIII, en date de 1297, réunit 
Aubrac et ses dépendances à l'ordre de Saint-Jean ; des réclamations vives 
et pressantes s’élevèrent de tous les côtés et firent révoquer la bulle du 
pape qui, dès la même année, reconnut l’indépendance des moines d’Au¬ 
brac. Peu de temps après, c’est le tour des Templiers : Olivier de Pennes, 
commandeur de l’Ordre, sollicite la confiscation de l’hospice d’Aubrac, au 
profit du Temple ; aussitôt le comte d’Armagnac, la comtesse Cécile, son 
épouse, les seigneurs et les prélats de la province, adressent une supplique 
au pape et à ses commissaires apostoliques : or à quelle époque se passe 
le remarquable incident que nous rapportons? En novembre 1310, au mo¬ 
ment où l’ordre du Temple expirait. Eh bien, dans les réclamations faites 
au nom des chevaliers d’Aubrac, pas une parole injurieuse pour l’ordre 
du Temple, pas une accusation ne s’élève contre lui ; on mentionne comme 
à regret la triste situation des Templiers, que l’on connaissait parfaitement, 
puisque ces mots, si ordo est, échappent à la plume du rédacteur ; on 
a des expressions d’estime et de tendresse fraternelle pour les chevaliers 
du Temple et l’on refuse de croire à tout ce qui attaque leur honneur. 
Quelle preuve plus touchante à la fois et plus certaine de la haute consi¬ 
dération qui environnait les Templiers, de l’intérêt qu'ils inspiraient, ainsi 
honorés et respectés par des seigneurs et des religieux obligés de re¬ 
pousser d’injustes prétentions ? 

IV. Conclusion. 

II nous suffira de quelques mots pour conclure et achever notre tâcher 
Si les Templiers sont innocents, quels graves motifs ont pu décider un roi 
et un pape à détruire un Ordre qui avait rendu tant de services à la chré¬ 
tienté, et qui comptait dans son sein tant d’illustrations ? Comment à leur 
tour une foule de souverains, de princes et de prélats ont-ils consenti à 
partager la responsabilité d’une œuvre aussi rigoureuse ? 

En premier lieu, nous redirons que nous n’avons pas tenu les chevaliers 
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du Temple pour si sages et si bons chrétiens qu’on pourrait le croire : 
puissants et riches, ils deviennent en partie durs, orgueilleux et débauchés, 
comme il est advenu à tant d’ordres religieux, dont les conciles généraux 
réclamèrent à diverses époques la réforme ou la suppression. La religion, 
la morale et la sécurité publique eussent gagné autant que les chevaliers 
eux-mêmes à une réforme plus ou moins radicale : était-elle possible? Ce 
n’est point la question; on préféra détruire par le fer, la flamme et la 
flétrissure morale, au lieu de corriger par la foi, la charité, l’exemple et la 
règle ; nous persistons à soutenir que le procès et la condamnation des 
Templiers, sont une des œuvres d’iniquité, dont l’histoire et la postérité 
doivent demander un compte sévère à tous ceux qui y ont pris une part 
quelconque, en admettant toutefois les circonstances atténuantes, que 
l’erreur, l’ignorance et la politique barbare de l’époque permettront tou¬ 
jours d’invoquer. 

En deuxième lieu, les causes qu’on nous demande sont patentes : qui 
donc les ignore? Pour qui sont-elles un secret? Philippe le Bel craignait 
les Templiers et ne les aimait pas ; il les craignait, car il avait des motifs de 
redouter leur puissance : en 1306, lui et sa famille n’échappent à la fureur 
du peuple qui avait déjà pillé la maison d’Étienne Barbette, maître de la 
monnaie, qu’en se réfugiant dans la forteresse du Temple : il ne les aimait 
pas, puisqu’il leur devait de l’argent et ne pouvait ni ne voulait le rendre. 
En outre, il convoitait leurs immenses richesses. N'est-ce pas assez pour 
expliquer la conduite d’un roi cupide, violent, implacable et opiniâtre ? 
Nous pensons que tout le drame du Temple s’explique et par le caractère de 
Philippe le Bel, et par son ascendant sur le pape, comme sur la plupart 
des provinces qui s’empressèrent de favoriser la ruine d’une société re¬ 
doutable, et de s’enrichir à ses dépens. Il est sans doute d’antres causes, 
peut-être mystérieuses, dans tous les cas secondaires, qu’il nous parait 
superflu de rechercher, puisque nous avons montré celles que la plupart 
des historiens ont jugées à la hauteur de la catastrophe : certes il est peu 
d’événements aussi tragiques dans l’histoire des sociétés célèbres, dont les 
annales ont retracé les vertus et les vices ; mais il n’eD est pas que l’on com¬ 
prenne aussi bien, malgré notre ignorance de quelques détails, dérobés 
à dessein ou par l'incurie des temps à l’ardente euriosité de nos pionniers 
modernes. 

YHat, membre de la Z’ classe. 
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BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


LA CJNÉIDE OU LA VACHE RECONQUISE, 

Poème national hérot-comique en vingt-quatre chants , par l’abbé Ch. du 
Vivier, curé de Saint-Jean à Liège, vice-président de l’Institut archéo¬ 
logique liégeois, chevalier de V ordre de Léopold et delà Croix de fer. 

L’Institut historique a reçu un poëme en vingt-quatre chants, intitulé 
la Cinéide ou la Vache reconquise, dont j’ai été chargé de rendre compte. 
Un peu surpris de l’étendue de l’œuvre et de la bizarrerie du sujet, j’ai 
ouvert le livre avec quelque défiance, craignant d’avoir à faire une lecture 
peu agréable que le compte à rendre ne compenserait pas. Heureusement 
je m’élais trompé et j’ai trouvé un véritable plaisir dans cette lecture que 
j’ai achevée sans le moindre ennui, bien que la scène où se passe l’action 
soit une petite ville de la Belgique peu connue en France et que YHéroîne 
qui, au xm* siècle, a donné lieu pendant quelque temps à une guerre dé¬ 
sastreuse, soit une singulière Hélène, comme le dit l’auteur lui-méme 
dans les premiers vers de son poëme : 

Je chante cette vache, Hélène incomparable, 

Qu'un gothique Paris, conseillé par le diable, 

Enlevt pour sa peau, etc. 

Cet auteur, pourvu d’études sérieuses et de graves fonctions, pénétré de 
la lecture des grands poëmes des temps modernes, tels que ceux du 
Dante, de l’Arioste, de Milton et des ouvrages plus légers, mais non moins 
célèbres, de Boileau dans le Lutrin, de Gresset et du Tassoni, a mêlé sur 
sa palette les différentes couleurs employées par ces grands maîtres de 
l’art poétique et composé un poëme héroï-burlesque qui prouve une vive et 
abondante imagination, en même temps que sage et bien réglée. Sa versifi¬ 
cation, entr’autres obstacles, avait à vaincre celui que lui présentaient des 
noms de lieux et des noms d’hommes fort peu harmonieux. Malgré tout, son 
Pégase a parcouru sa course assez lestement à travers les rocs, les cailloux 
et les épines du chemin, jusqu’au terme du voyage qu'il avait 'entrepris. 

Pour mettre l’Institut historique à même d’apprécier la manière et le 
talent de l’auteur, je ne puis mieux faire que de placer sous ses yeux quel¬ 
ques passages de son poëme; je suis seulement dans l’embarras du choix, 
car il y en a beaucoup à citer, et le défaut d’espace me force à restreindre 
cette exhibition. 
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Une troupe de soldats faméliques ayant été autorisée par le Bailli à se 
repaître au logis du Maire de Cinél, au grand regret de la maltresse de la 
maison, cet épisode est ainsi raconté : 

D’Halloy, pour raffermir feur gosier et leur cœur. 

Leur a permis de boire, et la troupe altérée, 

Sans se faire prier, s’enrôle à la curée 

Tout droit chez le Mayeur. La troupe avait bon nez, 

Tous avaient appétit, et tous soif de damnés. 

La faim les aiguillonne et la soif les emporte. 

A grands coups redoublés ils heurtent à la porte. 

La dame tressaillit, sa générosité 
N’était pas au niveau de sa mâle fierté. 

Les heurts allant leur train, il fallut bien paraître. 

La dame Cabolet se mit à sa fenêtre. 

A l’aspect imposant de ce public nombreux. 

Elle toussa, dit-ou, une fois ou bien deux : 

Le nombre n’y fait rien ; car la vraie éloquence 
Ne va pas sans la toux : c’est son puits d'abondance. 

D’un ton miel et vinaigre elle objecte d’abord 
Que tout dans la maison est au lit, que tout dort; 
v Puis arrivant bientôt au point qui la remue. 

Elle a du déplaisir de n’étre pas pourvue 

De tout ce qu’il faudrait peur nourrir tant de gens : 

Elle désire bien qu'ils s’en aillent contents, 

Et pour un peu plus tard promet monts et merveilles. , 

Ventre affamé, dit-on, n’a jamais eu d’oreilles. 

Et si, dans les congrès que l’on tient de nos jours. 

Nos grands législateurs souffrent de longs discours. 

C’est que pour le soutien de la chère patrie, 

On dine bien d’abord : dîner, c’est moitié vie. 

Cette morale est claire, et nos braves soldats 
La comprenaient si bien, que d’borribles hourras 
Couvrirent le dixi de la chiche harangue. 

La dame en fut muette ; elle en perdit la langue, 

La parole du moins, et pour un court instant, 

Femme qui perd la langue étouffe sur-le-champ. 

Force donc fut d'ouvrir à la vorace bande 
Qui n’avait nul souci de discours, ni légende. 

Et que 1a mâle faim en ces lieux attirait. 

Qui fut déconcerté? La dame qui ci oyait 
Bailler à ses voisins cette tourbe intraitable.... 

Comme un torrent fougueux qui, tombant des montaguts, 

Emporte tout obstacle et fond sur les campagoes, 

Tels fondent à la fois chez mes sire Mayeur 
Ces loups que sa moitié maudit de tout son cœur. 

Elle voit emporter sa bière jeune et vieille, 

En cercle, en cruche, en pot, en cruchons, en bouteille ; 

Elle voit dérober son lard et ses jambons, 
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Sè* boudins, sés gigot* et its beaux saucisson*, 

Qui fassent de la cave, avec pain et fromage. 

Au ventre de ces ours. Grands dieux! comme elle enrage S 
Ah ! pauvre Cabolet, que de jours de douleurs 
Vont ta faire expier la faim de ces voleur* 1 
Tous apprendront chez loi cè que Tant la furie 
D'une femme qui fait ce qui la contrarie. 

Mais tout courroux est vaioj les rustauds dévorants 
Font la guerre à la faim et mangent pour deux an* : 

Ainsi Ton voit, l’hiver, poussés par la famine, 

S’élancer des forêts sur la plaine voisioe 
Une troupe de loups qui, sourds à tous dangers, 

Font tomber sous leurs dents troupeaux, chiens et bergers* 

L’auteur termine ainsi son poëme : 

Qu'advint-il de la vache objet de la querelle* 

D'un vaste embrasement redoutable ériucelle f 
Tu le sais, cher lecteur, toujours, presque toujours, 

Le destin des héH* à de tristes retours* 

La mort seule met l’homme à sa valeur réelle i 
Toute gloire est trotnpebse, incertaine sans elle* 

Tel nom brille aujourd’hui, fait trembler l’univers, 

Qui demain, égaré sur l’ablme des mers, 

Flottant de flot eit flot ad gré de la rafale* 

Suit des vents, des courants la volonté fatale, 

Jusqu’à ce qu'il s'arrête aü solitaire écueil 
Où se fane sa gloire ét Contre son cercueil, 

Tel fut aussi, lecteur j le destin de Blanche* te. 

Par des vainqueurs brutaux ravie à sa retraite* 

Arrachée aux douceurs de la maternité, 

Elle fut le jouet du soldât effronté, 

Jusqu’au jour où perdant et gloire et renommée* 

Pour sa chair et sa peau seulement estimée, 

Ignoblement traînée en pays ennemi* 

On la vendit un sol et son fils un demi. 

Sic transit gforia mundi . 

L’auteur qui a doté la Belgique de cette œuvre de littérature n’est pas 
seulement un poëte, on trouve en même temps chez lui l’historien érudit, 
qui tout en revêtant son sujet des ornements de la poésie, a su reproduire 
avec exactitude non-seulement les mœurs et les coutumes générales au 
moyen âge, mais celles qui étaient particulières aux populations de la 
Flandre. Nous lui devons donc des éloges sous ce double rapport. 

Alix, membre de la 2* classe. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES CLASSES BT DE L'ASSEMBLEE GÉNÉRALE DU MOIS DE NOVEMBRE 18f>6. 

La première classe (Histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 12 novembre. M. de Montaigu, vice-président, occupe le 
fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire adjoint au secrétaire général, 
donne lecture du procès-verbal de la dernière séance, il est adopté ; on lit 
ensuite l’extrait de la correspondance suivante : l’Institut historique a 
reçu deux lettres de MM. le comte Dandolo de Venise et le comte Jean 
Melzi de Milan, qui remercient l’assemblée de les avoir admis en qualité 
de membres correspondants de notre Société. Le premier enverra sous 
peu les deux premiers volumes de son ouvrage intitulé Rome et les Papes. 
Le second, son ouvrage historique sur ses voyages. 

Madame la marquise de Toulignan annonce, par sa lettre du 30 octobre 
de Montpellier, qu’elle fait hommage à l’Institut historique de deux 
exemplaires de son ouvrage, seconde édition, intitulé : Mes souvenirs du 
Piémont. Le bibliothécaire de S. M. le Roi de Sardaigne a demandé à 
madame la marquise de Toulignan deux exemplaires du même ouvrage. 

M. le comte de Baroncelli-Javon, notre collègue et capitaine au 52 e ré¬ 
giment de ligue, revenu de la campagne de Crimée, demeurant actuelle¬ 
ment à Bollène ('Vaucluse), envoie à l’Institut historique une pièce de 
vers intitulée : Adieux de V armée française à son départ de Crimée , 
poésie qu’il a dédiée à S. Ex. le maréchal Pélissier, commandant en chef 
l’année d’Orient. Notre collègue annonce en même temps qu’il a reçu 
quatre décorations, savoir : la croix de la Légion-d’Honneur h la prise de 
Sébastopol, la médaille commémorative de l’Angleterre, la Conception du 
Portugal, et le Medgidié de Turquie. Il regrette beaucoup de n'avoir pas 
fait des recherches archéologiques dans le pays qu’il a quitté, son service 
Pen a empéché. 

Notre honorable collègue M. Berry, conseiller à la cour impériale de 
Bourges, a remis hier en personne à l’administration les manuscrits des 
Notices biographiques de S familles consulaires Romaines, il a exprimé 
le désir de connaître l’opinion de ses collègues sur cet ouvrage qui em¬ 
brasse 500 biographies dont il peut livrer à l’impression 152. Il regrette 
beaucoup de n’avoir pas pu assister à votre séance, il a dû repartir pour 
Bourges pour s’y trouver à l’audience de jeudi. M. Relier, secrétaire gé¬ 
néral de la société des antiquaires de Zurich, envoie à l’Institut historique 
plusieurs livraisons des ouvrages publiés par cette compagnie; M. le 
comte Reinhard est prié d’en rendre compte ; la Société libre d’émulation 
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du Commerce et des Industries de Rouen, adresse à l’Institut historique 
un volume de ses mémoires ; M. Masson est nommé rapporteur. M. le 
Président donne lecture d’un rapport de la commission, composée de 
MM. Huillard-Bréholles, de Montaigu et Renzi, sur la candidature de 
M. Edmond Py, professeur à l’école de Sorèze. Les membres de la classe 
demandent la production des titres énoncés dans le rapport; l’admission 
du candidat est ajournée à la prochaine séance. 

M. Breton lit un rapport de M. le marquis de Brignole, absent, sur un 
mémoire en espagnol de notre collègue M. Sarmiento, de Buénos-Ayres, 
sur la question suivante posée par l’Institut historique dans son pro¬ 
gramme du mois de juillet 1852, savoir : Quelle est la situation actuelle 
des Républiques du centre et du midi de l’Amérique ? Ce rapport est ren¬ 
voyé au Comité du journal. 

»% La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
réunie sous la même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente 
est lu et adopté. On donne lecture d’un rapport de la commission com¬ 
posée de MM. Alix, Ambroise et Renzi, sur la candidature de M. l’abbé 
du Vivier, de Streel, curé de St-Jean, à Liège, vice-président de l'Institut 
liégeois, chevalier de l’ordre de Léopold et de la Croix de fer, auteur de 
la Cinéide, poème en 24 chants. Le rapport étant favorable au candidat, 
on passe au scrutin secret et M. l’abbé du Vivier de Streel est admis à 
faire partie de l’Institut historique en qualité de membre correspondant. 
M. Gauthier la Chapelle fait lecture de la pièce de poésie de M. le capitaine 
de Baroncelli-Javon, sur les adieux de l’armée française à son départ de 
Crimée, et du rapport de M. Alix, sur le poème la Cinéide de M. du Vivier; 
ces deux pièces sont renvoyées au Comité du journal. 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée sous la même présidence. 
M. Gauthier la Chapelle lit le procès-verbal de la séance précédente. Plu¬ 
sieurs ouvrages ont été offerts à la classe ; leurs titres seront imprimés 
dans le Bulletin bibliographique du journal. 

La quatrième classe (Histoire des beaux-arts) s’est assemblée sous la 
même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

L’ordre du jour appelle la lecture du mémoire de M. Edouard de 
l’IIervilliers, intitulé : Souvenirs historiques sur Compiègne et ses envi¬ 
rons ; après cette lecture plusieurs observations sont adressées à l’auteur 
par MM. l’abbé Badiche, E. Breton, de Montaigu et de Berty. La lecture 
de ce mémoire sera continuée à la prochaine séance. 

La séance est levée à 10 h. t;2, après la distribution des jetons. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE DU 26 NOVEMBRE. 

La seance est ouverte à 8 heures et demie. M. le comte de Reinhard, 
président, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire adjoint, 
donne lecture du procès-verbal de la dernière séance ; il est adopté. On lit 
ensuite la correspondance suivante : 

M. de Fiancette d’Agos de Tibéran (Hautes-Pyrénées) remercie l’Institut 
historique de l’avoir admis comme membre correspondant ; il envoie en 
même temps plusieurs ouvrages publiés par lui, dont les titres seront im¬ 
primés dans Y Investigateur. Il enverra la monographie d’une église cu¬ 
rieuse des montagues des Pyrénées, dans l’espoir qu’elle sera accueillie 
avec bienveillance. 

M. Choussy adresse à l'Institut historique le prospectus de YHistoire 
des Français en abrégé, depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, 
qu’il fera suivre de l’ouvrage imprimé en deux volumes. 

M. le général d’Artois s’excuse de ne pouvoir pas assister aux séances de 
la Société, pour cause d’indisposition. 

M. Berville, secrétaire perpétuel de la Société philotechuique, envoie à 
l’Institut historique des billets pour assister à la séance publique que cette 
Compagnie tiendra le 30 de ce mois. M. Keller, secrétaire général de la 
Société des Antiquaires de Zurich, demande qu’on lui complète la collec¬ 
tion de Y Investigateur. 

M. l’abbé du Vivier, curé de Saint-Jean, à Liège, remercie l’Institut 
historique de l’avoir admis comme membre correspondant. 

On communique à l’assemblée générale la liste des livres offerts; des 
remerciements sont votés aux donateurs. L’ordre du jour appelle à la tri¬ 
bune M. Valat.pour la continuation de la lecture de son Mémoire intitulé : 
Précis historique sur le procès des Templiers. Après cette lecture , 
MM. l’abbé Badiche, Hardouin, de Montaigu, Carra-Devaux demandent et 
obtiennent tour à tour la parole; ils adressent à l’auteur du Mémoire 
plusieurs observations, auxquelles il s’empresse de répondre. La discus¬ 
sion étant close par M. le président, on passe au scrutin secret, et le Mé¬ 
moire de M. Valat est renvoyé au comité du journal. 

M. Renzi demande à l’assemblée de fixer le jour où elle désire tenir 
l’assemblée extraordinaire annuelle. On propose de fixer cette séance vers 
la moitié du mois de mars prochain. Cette proposition est adoptée. M. de 
l’Hervilliers a la parole pour lire son Mémoire intitulé ; Souvenirs histo¬ 
riques sur Compiègne et ses environs ; des observations sont adressées à 
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M. de l’Hervilliers par MM. Valat, Hardouin, de Berty, de Montaigu et 
Barbier. La lecture de ce Mémoire est ajournée. Il est orne heures, on dis¬ 
tribue les jetons; la séance est levée. 


SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE 
DÉCEMBRE 1856. 

La première classe ( Histoire générale et Histoire de France ) s’est 
assemblée le 10 décembre. M. Reinhard, président de l’Institut historique, 
occupe le fauteuil ; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire adjoint au secré¬ 
taire général, donne lecture du procès verbal de la dernière séance ; il est 
adopté. On lit ensuite la correspondance suivante : M. Cénac-Moncaut, 
membre du conseil général du Gers, remercie l’Institut historique d’avoir 
été admis à faire partie de notre Société. Il présentera prochainement un 
exemplaire des divers ouvrages qu’il a publiés. 

M. Florencio Jomes écrit de Madrid une lettre à M. le président, par 
laquelle il lui annonce qu’il vient de faire une honorable mention de l’In¬ 
stitut historique et de ses travaux scientifiques dans son ouvrage intitulé : 
Mémoires littéraires d’un Voyage en France dans l’année 1856, publiés 
dans la Gazette de Madrid, journal officiel du gouvernement espagnol. 

Notre collègue, M. l’abbé de Torquat, chanoine d’Orléans, fait hom¬ 
mage à l’Institut historique de son ouvrage intitulé : Histoire de la ville 
de Cliry, etc. M. d’Aiguillon est nommé rapporteur. 

Plusieurs ouvrages ont été offerts à la classe ; leurs titres seront publiés 
dans l'Investigateur. M. de Montaigu a lu, au nom de la commission, 
composée de MM. IIuillard-Bréholles, de Montaigu et Renzi, uu rapport sur 
la candidature de M. Edmond Py, professeur d’histoire à l’école de Sorèze, 
présenté à la classe par MM. Dardé et Renzi. Ce rapport étant favorable au 
candidat, on passe au scrutin secret et M. Edmond Py est reçu comme 
membre correspondant, sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

L’ordre du jour appelle la classe, d’après nos Statuts, à l’élection des 
membres composant son bureau pour l’année 1857. Le scrutin est ouvert, 
les membres déposent leurs votes, et M. le président proclame les noms 
suivants sortis de l’urne, savoir : MM. de Montaigu, président'; Huillard- 
Bréhollcs, vice-président ; marquisCuneo-d’Ornano, vice-président adjoint; 
Émile Agnel, secrétaire, et Depoisier, secrétaire adjoint. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
réunie le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. M. le marquis d’Ornano est appelé à la 
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tribune pour lire son rapport sur l’ouvrage de M. l’abbé Orse, intitulé : 
Alger pendant cent ans et la rédemption des captifs. Quelques observations 
ont été faites par MM. l’abbé Badicheet Renzi; M. l’abbé Orse, auteur de 
l’ouvrage, a donné de nouveaux détails sur le sujet dont il s’agit; le rapport 
est renvoyé au comité du journal. Aux termes de nos Statuts, les membres 
delà classe sont appelés à renouveler leur bureau pour l’année 1857. Sor¬ 
tent de l’urne les noms suivants : MM. Alix, président; Siméon Cbaumier, 
vice-président; Patin, de l’Académie française, vice-président adjoint; 
Ambroise, secrétaire ; Richard, secrétaire adjoint. 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques , 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même 
présidence. Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. Deux 
candidats se présentent pour faire partie de l’Institut historique (3“ c classe) 
sous les auspices de MM. Jubinal et Renzi. Ces candidats sont : MM. de 
Saint-Albin, conseiller à la cour impériale de Paris, et Guillié, docteur en 
médecine, chevalier de la Légion d’Honneur, demeurant également à 
Paris. La commission nommée, par M. le président, pour examiner les 
titres des candidats est composée de MM. Jubinal, Dadiche et Gauthier la 
Chapelle. L’ordre du jour appelle les membres de la classe d’après nos 
Statuts, au renouvellement du bureau pour 1857. Sont élus MM.Carra- 
De vaux, président ; abbé Badiche, vice-président; de Ctiam peaux, vice- 
président adjoint ; Foulon, secrétaire ; Leruste, secrétaire adjoint. 

M. Masson lit un rapport sur les travaux de la Société des Antiquaires de 
Picardie. Après cette lecture, une discussion s'engage entre le rapporteur et 
MM. de Berty, Renzi, de Montaigu, Le Long, Ilardouin, Carra-Devaux et 
l’abbé Badiche sur le mérite scientifique des jurisconsultes qui ont con¬ 
couru à la rédaction du code Napoléon. Le rapport de M. Masson a été ren¬ 
voyé au comité du journal. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. M. Gauthier la Chapelle donne lec¬ 
ture du procès-verbal de la dernière séance ; il est adopté. Plusieurs livres 
sont offerts à la classe ; leurs titres seront imprimés dans l’ Investigateur. On 
passe au scrutin secret pour renouveler, d’après les Statuts, le bureau de 
la classe pour l’année 1857. Sortent de l’urne les noms suivants : MM. Er¬ 
nest Breton, président ; Foyatier, vice-président ; H. Ilardouin, vice-pré¬ 
sident adjoint; P. Jumelin, secrétaire; Marcellin, secrétaire adjoint. 
M. l’abbé Badiche demande et obtient la parole pour présenter quelques 
observations sur le travail lu par M. Valat relatif au procès des Templiers. 
Ces observations tendent k prouver que les ordres du Christ et de Montéza 
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ne sont pas une continuation de l’ordre des Templiers, mais que ceux-ci 
y furent admis comme particuliers; MM. Hardouinet de Berty ajoutent 
quelques observations. — Il est onze heures, on distribue les jetons; la 
séance est levée. 

Assemblée générale du 26 décembre 1856. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. le comte Reinhard, 
président,occupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire adjoint au 
secrétaire général, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; 
il est adopté. On lit ensuite la correspondance suivante : 

M. Joseph Henry, secrétaire de l’Institut smithsonien de Washington 
(États-Unis), envoie à l’Institut historique le 8“* volume des travaux de 
cette savante Compagnie. M. Lagarrigue, de Paris, est nommé rapporteur. 
Il accuse en même temps réception de toutes les livraisons de notre Inves¬ 
tigateur qu’il reçoit exactement. 

M. d’Agos, notre collègue dans les Hautes-Pyrénées, adresse à notre 
Société la description de l’église de Saint-Aventin, dans la vallée de Lar- 
boust, ancien diocèse de Comminges. La lecture de ce travail sera portée & 
l’ordre du jour de la prochaine séance. 

M. le comte Dandolo, de Milan, envoie le prospectus de son ouvrage, sous 
presse, intitulé : Rome et les Papes (en italien), Études historiques et philo¬ 
sophiques. M. le comte enverra sous peu l’ouvrage sus-mentionné. 

M. le général de division PelÜon, notre collègue, à Clermont-Ferrand, 
désire que trois exemplaires de Y Investigateur, contenant le compte-rendu 
de son ouvrage intitulé : La Grèce et les Capodistrias, soient adressés à 
MM. le duc de Malakoff, comte de Berteux et Dumaine, éditeur. 

L’Académie des sciences et l’Académie bourbonienne de Naples envoient 
les comptes-rendus (en italien) de leurs travaux. M. Valat est nommé rap¬ 
porteur. 

Notre honorable collègue, M. Ferdinandjde Lesseps, envoie à l’Institut 
historique un nouveau volume intitulé : Percement de l’isthme de Suez , 
rapport et projet de la commission internationale, documents publiés par 
M. de Lesseps. M. Leruste rapporteur. 

M. le secrétaire communique à l’Assemblée la liste des livres offerts à l’In¬ 
stitut historique ; des remerciements sont votés aux donateurs. L’admission 
de M. Edmond Py, professeur d’histoire à l’école de Sorèze, comme membre 
correspondant de la première classe, est approuvée par l’assemblée générale 
au scrutin secret. M. Carra de Vaux fait à l’assemblée générale, au nom du 
Conseil, une communication relative au renouvellement du grand Bureau 
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pour l’année 1857. Les vœux du Conseil seraient, dit-il, d’ajourner, dans l’in¬ 
térêt de l’Institut historique, l’élection des membres du grand Bureau : les 
services que notre honorable président a rendus à la Société dans l'année qui 
va finir et ceux qu’il est à même de pouvoir lui rendre encore dans l’année 
suivante, l’exactitude avec laquelle il préside nos séances, tout détermine le 
Conseil à proposer à l’Assemblée la mesure de l’ajournement des élections; 
ajournement pour lequel deux précédents existent déjà. MM. l’abbé Badi- 
che, Hardouin et de Moutaigu prennent tour à tour la parole pour appuyer 
la proposition du Conseil. M. le président est prié de mettre aux voix cette 
proposition ; elle est adoptée à l’unanimité. M. le comte Reinhard adresse 
à l’Assemblée des remerciements pour ce témoignage de bienveillante sym¬ 
pathie, en l’assurant qu’il fera tout ce qui dépendra de lui pour se rendre 
utile à la Société dans l’exercice des fonctions qu’elle a bien voulu lui con¬ 
férer de nouveau. M. l’administrateur a la parole pour présenter le budget 
de l’Institut historique pour l’année 1857. La recette approximative de 
cette année est évaluée à une somme supérieure à la dépense, comme elle 
l’a été pour 1855 et 1836. L’ordre du jour appelle à la tribune M. Hardouin 
pour lire son rapport sur les comptes-généraux de l’administration de la 
Justice en France, de 1851 à 1854. Après cette lecture, quia constam¬ 
ment captivé l’attention de l’Assemblée, MM. de Berty, Carra de Vaux, 
Valat et de Montaigu, prennent tour à tour la parole sur le travail de M. le 
rapporteur. Le mémoire de M. Hardouin est renvoyé au comité du journal. 
Il est onze heures et demie ; la séance est levée. Renzi. 


CHRONIQUE. 


— Bulletin de la Société libre d’émulation du commerce et de l’industrie 
de la Seine-Inférieure, année 1855-1856. Caliier de 148 pages. Quoique la 
matière des travaux de cette intéressante Société soit étrangère à nos études, 
il s’y trouve des discours, des rapports et des exposés qui, par leur clarté et 
l’élégance du style, donnent à ces matières de l’attrait pour le lecteur igno¬ 
rant. Une pièce purement littéraire même s’y est glissée sous le déguise¬ 
ment de la science, un éloge du chien, à la race duquel l’impôt fait la 
guerre. Et au surplus le président, M. Lévy, a démontré avec art, dans un 
discours de séance solennelle, combien il était nécessaire aujourd’hui que 
les savants fussent lettrés et les lettrés savants. P. Masson. 
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